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NOTICE 



ftuii 



LA VIE ET LES OUVRAGES 



DI 



M. DE SISMONDI. 



M. SIMONDË DE SISMONDI ( JEAN-GHARLES-LiONARD) , 

membre du conseil représentatif de la république de 
Genève, et de plusieurs académies et sociétés savantes, 
est né à Genève, le 3 mai 4775, d^une des plus ancien- 
nes et des plus nobles familles de la ville de Pise. Ses 
ancêtres jouèrent un rôle important au moyen âge, et 
plus d^une fois leur nom est cité par Fauteur des Repu-- 
bliques italiennes. 

Vers la fin du xv* siècle, à la suite des guerres san- 
glantes des Guelfes et des Gibelins^ qui désolèrent pen- 

I, a 



It IfOTiCE 

dant si longtemps ritalie^ cette famille vint s^établir en 
Suisse, où depuis elle parait être restée constamment. 
Mais en >I785) M. de Sismondi fut obligé, par les révo- 
lutions qui eurent lieu en Suisse à cette époque, de quit- 
ter sa nouvelle patrie pour retourner dans celle de ses 

■m •* 

{^^$. M f^^i lilors sên Boià, dont Torthograplie s'étail 
modifiée par un long séjour sur les frontières de France : 
de Sismondi on a fait Sismonde, puis enGn Simonde. Plus 
tard il réunit les Ytriaates de son nom patronymique, 
en souvenir des vicissitudes de sa famille. 



En 4792, il passa en Angleterre, où il demeura deux 
ans, et ne revint en Suisse qu^en >I794. De nouvelles 
tribulations Ty atlendaieht. Arrêté comme ennemi du 
gouvernement révolutionnaire, il fut jeté en prison, puis 
condamné à payef une amende considérable; après 
quoi, rendu à la liberté, il repassé en Toscane. Mais les 
persécution^ Vj suivirent. It étbit suspect tout à la fois 
aux Français qilî occù(>aient ce pays en vainqqeurs, et 
aux italteùs élibjûguéô. Là position n'était pas tenable^ 
aussi, après après avoir lutté quelque teiiips sans succès 
contre les dangers d'une situation si difficile^ il rentra 
à Genève eu 4800. 
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maliieur almt las ftmèft volgairefi /mais li élève «t 
fortifié telles qtiî luttenUvec courage : il «érit la raison 
st le jugement; R mtek en jeu les ressarts de l'tsprtt^ H 
développe las lacattés laéraks . 

kvL miBeu de tavtes ses rioissitttdes, M^ 4e Sfeaiondi^ 
quoique jeune encore, avaU déjà faéweevp <torèt : la pln^ 
part de ses ouvrages soat datés di» dmrs lie» de wèk 
exîls. Ils ont été publiés suosesmireairat è tienèvei à 
Londres «t à Parte. 



DéBOTBMiis plus tratiquiHe, i\ put s» litrer «idilffi**^ 
ment à aou atn^r pdw la Nftèyi^è. Nous tiè le ^è^ttè 
phis eerâr d^ l' ebseufité de la vie pi^ivée q«rè dMs ^IM 
drcoMtaoee qiri fit èriller loatè U imble^è de sévi bft*- 
raclère. M. de Sismondi n^aimait pas le gouvernement 
de Temperèur : cependant, durant les Cent jours, séduit 
apparemment par Tespoir que ce grand homme profite- 
rait des terribles leçons de la fortune, et qu^il était sin- 
.cèretiient résolu à modifier sa puissance , il quitta son 
rôle d^opposaùt y ou tout au moins d'indiftéren't, |Sour 
a|)plaudir vivement h VActe additionnel. Cetle nouvelle 
profession de ftû fut consignée dans un ^rit ayeat fmnt 



a* 



IV. ?rOTTCF 

titre : Exanufide la consiUuiion française. Il le terminait 
en exprimant le Tœu qoe tous les Français se ralliassent 
autour de Tbomme qui pouvait seul sauver Tindépen-* 
dance nationale et relever la gloire de la patrie. Cette 
brochure fut remarquée, et Tadhésion loyale deM. de Sis- 
mondi au gouvernement de Napoléon eut du retentis- 
semeat : aussi ne tarda-t-il pas à apprendre que son nom 
fierait sur la liste des, membres de la Légion d'Honneur. 
Mais il refusa cette honorable distinction , et dans une 
lettre écrite au duc de Bassano il déclara son intention 
formelle de ne recevoir jamais ni faveur ni récompense. 
Cette démarche put déplaire^ mais on dut assurément 
rendre hommage à la délicatesse de M. de Sismondi ^ Cest 
ainsi, en effet, qu'un écrivain consciencieux et fidèle aux 
principes qu^il défend, doit consacrer son indépendance. 

Délivré des préoccupations de la politique, JA. de 
Sismondi retourna à ses études favorites. Il travaillait 
sans cesse : il étudiait les mœurs, la constitution, l'his- 
toire de tous les pays qu'il parcourait. « Je n'ai point/ 
« épargné ma peine, dit-il lui-même * y pour arriver à 

* Voyez rintroduction à ^Histoire des Hépubliques italiennes du 
moyen âge, pag. xvii. 



SUR H. BB SISMOIYOI. V 

« connaître la vérité. J^ai vécu en Toscane, patrie de 
« mes ancêtres, presque autant qu^à Genève et en France; 
« j'ai parcouru Tltalie dans diverses directions, et j'ai 
« visité presque tous les lieux qui furent le théâtre de 
« quelque grand événement. J'ai travaillé dans presque 
« toutes les grandes bibliothèques; j'ai visité les archives 
« de plusieurs villes et de plusieurs couvents...... J'ai 

« fait aussi le tour de l'Allemagne pour y rechercher les 
« monuments historiques; enfin je me suis procuré à 
« tout prix les livres qui répandent quelque lumière sur 
<i les temps et les peuples que j'ai entrepris de faire 
41 connaître* » 



M« de Sismondi s'est occupé d'histoire, de politique et 
d'économie. Dans ces diverses branches de la science eo^ 
ciale, il s'est montré à la fois philosophe sincèrement 
touché des intérêts de l'humanité, historien savant, pu- 
bliciste profond, et en toute matière écrivain conscien- 
cieux» L'âge n'a pas refroidi cette noble ardeur scienti- 
fique, ni ralenti ses opiniâtres travaux; aussi peut-on le 
compter au nombre des hommes les plus laborieux et 
des auteurs les plus féconds qui aient jamais existé* Son 
Histoire de^ Républiques italiennes y Pun de ses premi(?rs 
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ouvfagfia, Qwratt pu saule ftciffira aux tniiwux tl à la vie 
jà'im bouifiie'OBdîiiaire. Avnnila piièMoattoncfe ce gvand 
eiivrage^. tooè «l'éfaMt.fue cenfosion ek cbaos «lans Vlm- 
Hffiê^' i» Y\tb\m nUiVêùfen. âge* Akiai q«i fedil rautew 
éfitm IPO' Ibtaodwiltea : u Lea répnbKqufis îtetienoea , 
«^^004 ral$m9/B|»8^e»Q# s'opéra gredueiienieal du 
« SL^aii snl^nèd», «loèeu^.pefid&nttoute^leardurée/rin- 
• AncDoela pl^s ma^qu^ie sur la emlisalian, 8«r le com- 
)K «BDQQ, sinr lea^iartf, aârla bftkaoe^polilique deFEu^ 
« fope. Ëepeoéaiit elles éteî&at éeflaeorée» ineavnues au 
41 MaamiAOî dh^a lecteurs, parée que personne n -avait en- 
« trepris encore de les faire marcher ensemble dlina une 
a histoire générale et de les réunir sous un seul point 
« d^ vue. » M. de SisfOâpdi osa le pteoiiar ahopder 
ttM^lMke iiimi< effrajuiote ; et après vingL-deuK aiuiéîes 
de{«%Qlm<èea^dd tn^va» pénifaies^ il a pu ensichia le 
diWWMi 4e;l'èîatoiiie da ee livtQ reiQarq«iable. 



volmuM fiM^nt piiUiéai4« iHZi à A929^ ei qoi.e^ par* 
vonwimMitM^nlt auicM^ ]$l}(^iy, eat eMoreuades^plus 
beaw oioiMmDfiplis. historjqoee. qu'il $oit doMé à la 
mwwelk à rinteJiigcm^e husmaioe dl'éliever. M. 4e 81s- 
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(qondî Iravpille en ce moment à le flnir. L^ioimensilc 
d'un tel travail avait un ipslant effrayé cetbomme infa- 
tigable et courageux : arrivé h T&ge de soixante-sept 
ans, il craignait de faiblir sous le fardeau qu^il s^était 
iinposé. Mais ce n'était là qu'un de ces découragements 
passagers qui viennent quelquefois assaillir les écrivains, 
et que fait. oublier bien vite Tentliousiasmede la science. 
M. de Sismondi a repris sa tftche laborieuse, et il est 
permis d'espérer que Tbomme qui a sufC à tant de 
travaux^ pourra mettre la dernière main à cette impor- 
tante histoire, qu'on peut comparer, pour Térudition 
et lesrecherchesy aux œuvres colossales des bénédictins. 

L'un de nos historiens Lça pljUB. illuiçtrdçs, M. Guizot, 
dans son Cours d'histoire moderne., a jiig^ avec sévérité 
V Histoire des^ Français da M,, de SisaH)ndi. Mm on ne 
juge ainsi d'ordinaire q.ue les. ouvrages des grands écri- 
vains : d'ailleurs, à côté de la critique se tnouve l'éloge, 
et nousna saurions citer un résumé |)lus complet et plus 
succinct des jugements q^u^on peut porter sur cet ou- 
vrage, c De toutes les histoires de France,, dit M. Guizot, 
« la meilleure est sans contredit celle de M. de Sismondi. 
« Je n^'ai garde de prétendre en discuter ici les mérites 
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« et les défauts. Cependant j^ai besoin de vous dire en 
« quelques mots ce que vous y trouverez, surtout ce que 
« je vous conseille spécialement d^ chercher. Consi- 

(( dérée comme exposition critique des institutions, du 
« développement politique, du gouvernement de la 
« France, VHistoire des Franpat5estincompIète,etlaissey 
« je crois, quelque chose à désirer ; dans les volumes 
« qui ont paru, les deux époques les plus importantes 
« pour la destinée politique de la France, le règne de 
« Charlemagne et celui de saint Louis, sont au nombre 
« peut-être des plus faibles parties du livre. Comme his- 
toire du développement intellectuel, des idées, quel- 
« que chose manque égalenoent à la profondeur des re- 
« cherches et à Texactitude des résultats. Mais, soit 
« comme récit des événements, soit comme tableau des 
c< vicissitudes de Fétat social^ des rapports des différentes 
« classes entre elles, et de la formation progressive de 
« la nation française, Touvrageest très distingué, et vous 
« y puiserez une riche et solide instruction. Peut-être y 
« souhaiterez-vous encore un peu plus d^imparlialité et 
« de liberté dans Timaginationj peut-être la réaction 
c( des événements et des opinions contemporaines s'y 
« laisse-t-clle quelquefois trop entrevoir : ce n^en esl pas 
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« moins un yaste et beau travail, infiniment supérieure 
m tous ceux qui Font précédé; et vous serez, en le lisant 
« avec attention, très bien préparés auxétiidés que nous 
« avons à faire en commun. » 

J^ajouterai à cette citation quelques mots de M. de 
Barante qui consacrent un des principaux mérites de 
VHistoire des Français, a L'illustre auteur des Républiques 
« italiennes y dit-il , a su le premier dépouiller les commen- 
« céments de notre histoire des fausses couleurs dont elle 
« avait toujours été revêtue. » 

Il serait difficile de dire à quelle école historique ap- 
partient M. de Sismondi. Ce serait d^ailleurs, à notre 
avis, une question tout à fait oiseuse et dont la solution, 
en supposant qu^on puisse la résoudre, ne satisferait tout 
au plus qu'un seul parti, tandis qu'en la laissant en li- 
tige, tout le monde peut être content ; car cet historien 
est un de ces hommes graves et considérables que toutes 
les écoles se disputent. Nous pouvons toutefois recher- 
cher quelle est la méthode de M. de Sismondi, et de 
quelle façon il traite l'histoire. 

On sait qu'il exiâle, indépendamment do ces mille et 
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mille Duance^quidivier8i0dnl,reB{urU.etle talwi^Uolia- 
q^ne liistorien, deux grand» système^ ,géq^*^ui^. l'aaalj^^s 
et la svntlièse.. Ces deux^yst^iDea, (|ul prooèd^at en seiiMs 
inverse, ont chacun leurs avantages içt chaïQUl) leur.$.d9a- 
gers ; car il est de la nature de tout système, lorsquMl de- 
vient exclusif, de conduire è Terreur. M. Ottizot, dans 
mr^ HiêUnre dipla eivUi$aiienffançaisej a parférKement ca- 
ractérisé ces dewc manières d'envisager l'HiTstoire. Yoici 
cofliflient il s^exprime : 



« Nous rencontrons ici la grande question Ja question 
« si souvent et si bien traitée, mais non encore épuifiée, 
« peut-être, des deux méthodes, Tanalyse et la synthèse. 
<( Celle-ci estlaméthodeprimitive, la méthode de création; 
« Tautre est la'méthode de seconde date, la méthode scien- 
« tiGque. Si la science voulait procéder suivant la méthode 
<c de création, si elle prétendait saisir les faits dig^s Tordre 
« suivant lequel ils se produisent, elle courrait ^andris- 
« que, pour ne pas dire plus, d^ ne se point placer en d4- 
« butant è la source pleine et puce des choses, dfi n^en pas 
« embrasser le principe tout entier, de n,e 3e prendre qu'à 
Tune des causes d^où les effets dérivent , et , engagée 
« alors dans une voie étroite et fausse, elti s'égarerait de 
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€.fim tii>p&Mi, «ita lien è^writer àil»ctiéa4i(m¥éritaUe, 
tau IÎ9U deitrouirer leafeitetekqtt^ib se ppodina^nt réel- 
t. tenant, elle q^eafcioterait <|Hide»6hiflièoeftsaM valevo, 
«caiaigoé-la pttisaaoee îateneotaetie<]n^Mi amnîtdépeDœe 
« èlea poudinnrm^ naeaqamaeaa iand,80tta anerappBeenoe 
« de •gvindëiiB. 

« IVapptre^rt, ai la-^i^ncf ^ eapi7Qeé4aatdudahKNraau 
« dedaieaelonla mélhoc|a <|ai lui eafe prafre^ eadilîak que 
« ea;n^fiBt pas là la i^élhode peiopâtife eAiféeonde^ <|Me les 
f &îte eBeiij?BiAaiea9idMiateiit:el8flidjfcieloppeDtd«|iaan 
« aetoe-ordn^iieodiifteàellelMTait, eUe peurnaitiatrî- 
« wHoubtieri|00 les fiait» la paéoèdaotvi^inÀooQnaititele 
« fond méose dea choaea^ à a'4Ue«ir d'elie-^nétae:, à se 
« prendre en quelquaaarla pou» lit réalité v ^^^ a'êlf eUeii- 
« tôt plus qu'une combinaison d^apparences et de termes, 
aushi vaine», aussi trompeiise que lesJiypolUàse^ el les 
« dMvfitiQQS de la méthode qp^kai^e ^ « » 

M. de Sismondi se maintient avec |)onh.eur au milieu 

* M. GuizoT. Histoire de la Civilisation française depuis la chute 
de l'empire romain jusqu'en 1789. T. I", 2« leçon, p. 43. (Édlt. de 

1829.) 
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de ces écuails; il évite le plus souvent les deux excès con- 
traires parce qu^il ne se préoccupe ni de Tun ni de l'au- 
tre des deux systèmes* Mais il semble que ce n^est pas 
chez lui le résultat d'une habile tactique, d'une manœu- 
vre étudiée; c'est un heureux instinct qui le guide; il est 
presque toujours admirablement servi par la rectitude 
de ses idées , par la solidité de son jugement. Il com- 
prend les faits plutôt qu'il ne les explique ; il voit les 
conséquences des faits plutôt qu'il ne les interprète. En 

un mot, il a plus de jugement que de sagacité; il a moins 
d'esprit que de logique» Et, il faut l'avouer, ce sont là les 
qualités les plus précieuses du véritable historien. L'es- 
prit défigure souvent l'histoire en faisant dire aux faits 
autre chose que ce qu'ils signifient, en tirant des déduc- 
tions forcées de causes toutes naturelles. 



Mais les écoles historiques ne se distinguent pas seule- 
ment par ces deux méthodes, l'analyse et la synthèse ; il 
est aussi des manières différentes d'envisager l'histoire 
quant à son but. Les uns veulent que l'historien raconte, 
les autres veulent que l'historien enseigne. De là deux 
écoles : V école ^pittoresque et l'école dogmatique : d'un 
côté les peintres, de l'autre les philosophes. C'est exacte- 



ftUIl M. DE SISMOHDI. XIII 

ment la reproduction des deux sectes IHléraires : les c'a«- 
siques et les romantiques. 

Tous les historiens du sidcle dernier sont de Técole 
dogmatique, et^ disona-le, ils ont poussé sf loin les con- 
séquences de leur système , quMIs sont tombés souvent 
dans TabuF, L^bistoire n'était plus qu'un thème banal 
qui servait de prétexte à la déclamation, aux rêveries mé- 
taphysiques, aux utopies gouvernementales^ aux axiomes 
philosophiques. Les faits, sacrifiés au syllogisme, n'é- 
taient plus pour rbistorien qu'une partie accessoire de 
son œuvre. Il fallait avant tout raisonner. L'esprit du 
XYiii'' siècle, de ce siècle qui amena la Révolution fran- 
çaise, le voulait ainsi. On discutait partout, dans les ro- 
mans, sur le théfttre : à plus forte raison l'histoire devait 
ouvrir une vaste arène aux discussions de toute espèce. 
Aussi devint-elle un étemel et triste sermon. 



Cet état de choses devait naturellement amener plus 
tard une réaction. On comprit que les faits ont aussi leur 
éloquence et que l'enseignement de l'histoire résulte plu- 
tôt des événements eux*mémes que des réflexions de l'é- 
crivain. On vit donc la nécessité d'une r^^touralion. Mais 
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on »eMt pts éMjioliF» se tottît* «à garde eraiFe Teisprit 
de réforme; et la tendance au perfeotiennemeàt ^eoiraina 
au radicalisme. Ainsi procède toujours Tintelligence hn- 
ÊÈÊÊùi : cë«i^tt|«'ii|trà» éelMgmi<ls«it(Ilitimis<)!i^elle 
iMtpat*avrifer«i fMiilitdtiict«0^en fequél elté tendait. 

Laf nonVelle ticofe ôtilfepas^a le btal où il f&llaità'ari^ë- 
tèr, Conitne Pa tatl b'ieù dit M. de liarante dans là pré- 
facé àé son Histoite ÛeÈ àuài ie É&urgogr^j « lorsc^ti^oii 
« ^étudié le pasâl, ofh rië veut pas seulement se' donner la 
et pléisir passager â^utirérîlptus ou moins vivant; on né 
î( lit pas le témôij^bagëfld vrbidauis lèmèfméesptit que!b§ 
« scènes plus ou tiioiûs naturelles d*un roman; on yc^hei^- 
« che une Tnstftiéfîoti sbïide, utie connaissance comptèlé 
ti dés clidstes, des leçons moriaiei», des conseils politi^B^ 
« des cbmpafaisonsaVêc lé présent.» Or, ce que Ton cher- 
che, c'esl-à-dlfrè 1^ itnOfate dé t'hrstoîre, ne se rencontre 
que bien rarement dans les ouvrages des prétendus réfor- 
oiMeiirse Uê Ml'MdMntr^ il esi vmi ^ la pàiësanée des 
kÀii i mait Hs édk etn que Itor wîlsion devait m btir*- 
neir à raeonter fidélèHieÉÉ; Poav e«x, le seil4 mérite dé 
riitstorîefi a'ésl rctaetîtoéB) je dirai plos , c^esi hi mi^ 
nulle; <Mir à iérea dé se fNréooeuiper eidbsi^^èmtnt des 
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&ÎU, tts «^4tlaiebefit souvent à reproduire les détails les 
pèMlâtHés^ tè*)>tefs indifférents, sous prétexte de donner 
à Imt âM^re étté eouleur loeâle, et i\ devient alors dif- 
ficile de distm^Mr ttt milieu àè ee {^lé*trièlë les faits 
généraux, les points essentiels qui résument une époque 
et en fixent le véritable caractère. 



Quintilieii a dit en parlant de Tbisloire : Scribitur ad 
narrandumy non {tdgrobanium. Mais ce précepte , il ne 
faut pas le pousser à Textréme. D^ailleurs^ Quintilieo 
ne prétend pas que Tbistoire ne doive rien prouver ; il 
chercbe seulement à établir que les formes du style bis- 
torique ne sont pas les mêmes que celles du style ora- 
toire. En effet, Toraieur a une opinion à soutenir, à dé- 
fendre, à faire prévaloir; tous ses efiorts doivent tendre 
à ce but : prouver. L^argumeotation est donc son plus 
puissant auxiliaire ; Tbistorien doit prouver aussi quel- 
que cbosë; mais, avant tout, il doit raconter, et c^est la 
ce que veut dire Quiûtilien. Puis^ s'il comprend vérita- 
blement sa baute mission, s'il a la puissance dePaccom'^ 
plir, il sait tirer de tous les faits les graves enseigne- 
n^euLs ijm'iidcooi^ortetii, tl édaàre le.pfé8eili par le pftéié, 
il met en relief les bol tee newtons qit'ii fatt suiVrei les cv** 
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reurs, les abus, les vices contre lesquels il faut se tenir 
en garde j en unniot, il fait servir son oeuvre à riostruc— 
tron et au perfectionnement de riiumanité ; autrement , 
que deviendrait la philosophie de {^histoire? 

Ce n^est pas à dire que la morale historique doive 
nécessairement se formuler comme une leçon débitée 
par un professeur de philosophie* On sent que je parle 
ici du but que se propose Thistorien et non pas des 
moyens à Taide desquels il peut Tatteindre* Ainsi tel 
historien qui n'accompagne son récit d^aucune réflexion 
personnelle, moralise mieux son lecteur que tel autre qui 
a recours à d'interminables discussions ; parce que le 
premier sait faire parler les faits eux-mêmes et les pré- 
sente de telle sorte que le lecteur en fasse spontanément 
son profit, tandis que le second veut lui imposer ses con- 
victions et le rebute souvent par son despotisme. Entrer 
ainsi à tout propos dans des dissertations philosophiques, 
ce serait d^ailleurs renouveler Tabus que nous repro- 
chions, il n^y a qu^un instant, aux écrivains du xyiii^ 
siècle. 

Enfin, il est encore an antre abus dan6 lequel sont 
tombés I9 plupart des anciens historiens, mais dont on a 
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fait maintenant bonne justice. Autrefois on ne s'occupait 
que de l'histoire des rois, on se souciait fort peu de This- 
toire des peuples ; cela devait être dans un temps où le 
roi pouvait dire : « TÉtat, c'est moi, » et où la royauté 
était réputée d'institution divine; il n'y avait alors que 
des historiographes, et si quelquefois, à de longs interval- 
les, il apparaissait un homme d'un eapritsupérieur qui sût 
faire au peuple la part qui lui est due, il ne trouvait ja* 
mais de nombreux imitateurs * . 

* « d'il est un genre de littérature auquel l'entier développement des 
doctrines classiques ait porté un coup funeste^ c'est assurément le genre 
ijistorique. Nos historiens ont toujours perdu de vue le peuple. On dirait, 
i les lire, que les grands événements qu'ils nous retracent ne se sont ja- 
mais passés qu'entre deux rois, leurs armées et leurs cours. C'était moins 
la liberté de dire qui leur manquait, que l'indépendance d'esprit. Dociles 
imitateurs de deux littératures nées d'un autre ordre de choses et d'idées, 

« 

ils cherchaient l'idéalité même dans les événements de l'histoire; ils les 

voulaient réduire au système de l'unit î 

(i L'histoire, si on la conçoit comme elle était jadis, est toujours guin- 
dée et dédaigneuse ; elle rejette tout ce qui est de l'homme ; elle ne voit 
jamais que le héros; elle fait presque de la statuaire. Jamais sa gravité 
ne s'est déridée : elle n'a vu la vie que sous un aspect sérieux. C'est une 
sibylle sans emportements et sans ivresse. Elle parle de haut, elle pro- 
phétise. Et pourtant, s'il y a tant de choses dans la vie de l'homme, que 

4e choses n'y a-t-il pas dans la vie des peuples! Rien n'e^ absolu dans 
I. b 






ÂujûTird^i qfoe ies priifcfpes pô4ftiqii<e6 ne s<>ii( phis 
4«6 ndmes, «qa^ui» fjvaaée Téveiaiiaii a auBen kunièpe 

tes Mftérète ée Phomanilé ^ qae le peuple enroe une me- 

^M pvîfiëaiito «sr le goimmemail de l'État^ soit ppr la 

presae^ eoit par ia repréwirtatioQ Batienaie, aujovrd^tei 

t)€t alMiB u péirt »|du« «KÎe^s même elaifi h» iiaAiena tpi 

sont peMéan sfMiliiBea «q pottmir «dèspotiqm^ partie qu^- 

iea 6«M08«titfohBéflMDt f mAuenee et le contrôledea wa- 

tions devenues libres. 

M. de Sismondi a gardé quelques-unes des anciennes 
traditioos^ kmt «n se eonforaiant atiiL exigeneee im pro- 
grès, îl a bîeri ta gfûvîliê defe liirtoi^rens du feiècîe dernier, 
inèîë il h^a pas leur Ion sententieux et pédantesque. Ses 
allure^ sont plus naïves et moins doctorales. Il fuit la 
déclan^ation et Teaipbase : il évite avec aoin les tliéwies 

la nature, car la nature n'a point défs^lèrtie. DanUlesévénemèrts les plos 
Irisicisv «Ne M trevnr 'placée ttut lneMcMs Un |)]as eônoâqvKs ; eile fait 
oaiem te'pinemprès AM^Urmes. M&di fhit^tlon'àd v^lty^, tie veut fî«n 
vair ^iHiaMlii^ il ffoanie^uèoul fie MacMM)[>fts tout at^iâ pëmrrëîM' 
mer s^ inite f>M«ès«vwM$ <;Vat un greffier de «cDar ë^assiMs, qui 
Bteivgistrequele «dire des ju^es'et ctUderaecaié; llii^i^aialtiHMtilles 
feur tes «éÉioias. » M, -fttY Dvuvmt. Vayei son lEmmi mit le rêfnmn 
hiOari^fUe qai précède satraduotkm des FktMés de Mahzohi. 
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ab^raites. Il raconte et enseigne en même temps, et ses 
i&nseignemëùts sotit soovent d'une haute portée. Jama% 
n lie pei'd de vue la philosophie de rhiétoil'e; jamais tl 
ne met en oubli les iùtéi^éts de Phumanité. If sâistt aVërc 
naturel et expose sans prétention tout ce qui petiMas- 
truiré, tout ce qui peut moralteer ; et if he donné pai à 
la partie morale de son oeuvre plus dc^ défeloppbtttent 
qu'elle ne doit en avoir. 

Quant à sa manière de raconter kt faita^ il lea pré- 
sente toujours avec netteté et préeîsioo^ dans tin ordut 
Iegtque« Quoiqiie profondément érodit, il île fait p<nilt 
parade de sa science, eo surchargeant Me réoits de àéh 
taik fatigants et puérils. Il sait éclaircir avec wm insttnet 
aterveitksa lee mystères d'uae époque; il ebewî* «veo 
un diecemement rare les antcrilés historiques sur hî*^ 
quellee i\ doit s'appuyer^ 

Son style est simple et exact : il a parfois de la no- 
blesse, sans recherche; s'il manque souvent de vivacité 
et d'éclat, il est toujours d'une lucidité remarqnable. 

Dans la plupart dés ouvrages de M. déSîsmoûdi, fors- 
qu'il discute les institutions des petiples, od voit perbét 



son peocbant pour raristocratie. Il est cependant par- 
tisan de jla liberté, et il sait élever de nobles et généreux 
accents pour la défendre; mais trouvant dans les sou^ 
venirs de sa famille deux fois les traditions des républi- 
ques aristocratiques, il soumet la pratique de cette 
liberté à des conditions presque incompatibles avec les 
principes qui dominent aujourd^bui dans la majeure 
partie des états de FEurope. 

Après avoir examiné les travaux historiques de M. de 
Sismondi, autant que pouvait nous le permettre le peu 
d'étendue de cette notice, il convient de jeter un coup 
d'œil rapide aor les ouvrages qu^il a publiés touchant 
réconomie politique : car, ainsi que nous Tavons dit en 
commençant, M. de Sismondi est à la fois un des pre* 
miers historiens et un des économistes les plus distin- 
gués de ce siècle. Si ses divers écrits se recommandent, 
en général, par les vastes lumières qu^il sait toujours 
répandre sur son sujet, il faut reconnaître dans ses livres 
sur réconomie un caractère tout particulier de haute 
utilité sociale. L^ouvrage intitulé NouveatAX principes d'é- 
conomie politique est surtout remarquable sous ce rap- 
port. Dans la première édition, publiée en 4849, M. de 
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Sismoodi attaqua vigoureusement les doctrioes alora eu 
vogue. Les partisans de ces doctrines relevèrent le gant 
avec vivacité, et mirent tout en œuvre pour les défendre. 
Ces hostilités firent grande rumeur ; mais dans cette po- 
lémique, dont la Revtêe encyclopédique fut le théfttre^ les 
adversaires de M. de Sismondi eurent le tort de ne pas 

* 

observer les ménagements que leur commandaient le 
savoir et le caractère de leur antagoniste. Heureusement 
pour M. de Sismondi, il eut pour lui Topinion de tous 
les hommes graves et impartiaux; bien plus, il trouva 
de puissants auxiliaires dans les faits mêmes qui sont 
venus justifier ses théories prophétiques. En effet, de 
4849 à 4825 et 4826, éclatèrent, principalement dans 
la Grande-Bretagne, ces désastres industriels qui Font 
mise à deux doigts de sa perte et énervée pour longtemps. 
Or, M. de Sismondi les avait prévus, et avait démontré 
qu^ils devaient être la conséquence nécessaire de la pro- 
duction illimitée. 11 alla lui-même en Angleterre voir 
de ses yeux Teffrayante et trop juste confirmation 
de ses savantes prévisions. Frappés de la sagesse de 
ses vues, les Anglais, obligés de réformer leurs notions 
d'économie politique, lurent avec empressement son 
livre, dont la seconde édition s'est écoulée entièrement 
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en Angleterre. C^est aujourd'hui encore leur évangile.» 

Quant aux adversaires de M. de Sismondi, forcés dans 
leurs derniers retranchements, au lieu de s'avouer fran- 
chement vaincus, ils recoururent de nouveau aux inju- 
res : système de discussion qui n'a pas peu contribué à 
les décréditer. 

Neus jetterons un coup d'œil rapide sur les matières 
importantes trartées dans ce livre, qui assure à M. de 
Sismondi des droits impérissables à la reconnaissance de 
son siècle et aux hommages de la postérité. Le deuxième 
volume de cet outrage, particulièrement , renferme les 
idées les plus remarquables dont Fauteur ait enrichi la 
science économique. 

« Le numéraire est signe et gage et mesure des valeurs, 
« Ce n'çst pas de lui qu'on fait usage^ mais de la çbosç 
« qu'il repr^isente. » Après avoir étahli cette vérité, sm^ 
laquelle il est d'accord avec ses adversaires, M* de Sis- 
mondi examine la propoi?tion^.ui s'établit entre le nu- 
méraire et la richesse, ainsi que la différence essentjellQ 
qui existe entre le numéraire et le capital. Dans le laD>r 
ga^e commun, le numéraire est toujours pris pour le 
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^çj4i4â'0t précisbo. 

L'intérêt est le fruit du capital et non celui de l'ar* 
gent. L'homme qui prête un capital, prête la cause pre- 
mière du travail : la proscription de Fusure par les 
eâstiistes est fbiidée stnr une gratlde' errctif, céHe de pré- 
tendre que l'argent est improdtoclif. 

L'^^fim- p^içqiiriiç ^ptj^m 4fif WojiftW*; îl di^s^ejcte 
^nr Us npftftaie^ d'gr, d'^rg^t et de ci|iFr€^ j il passe 
Qijisuile ^ux lettres, de cbç^p^ie,, et ^veWpge leur utilité 
çA leiiç eÇelj daps \^ cirçul§l«{ft. ^ ^liv^g^^ bardipieqt 
r^l^W^de^ bftWl«Ç^ ejj d^ p^pi^-wonuA^e, vA^h con- 
il^onr d* rie^AVl ayçjç |^ <îftpim- U ^wMi^ftt ftt prauye 
i'm}^ in^pjfiC? to^^t-à-f^jt B^rçfli^toiÇfi qM« Lq firédii i?.e 
fif^e j^pint le^ niçbe^^pfi?? dloRt il di^po^ft; .^^ p'eçli «ne 

iMftfW <?« WÇV^ 3^9 lie% ba;«qjije§ PW^sç^'i ^Hg^^yent^r 
Ifi p;inpilfll nsj^pi^J ; gnp lîaqque uep^^te fue.M qu'elle 
^, enjpiiunj^. h^ biU^jt^, foi:cient lV;^pjor,tfi,tjoi^ du UH«|é- 

f^ijre^^ corçejH^oad^p^y'ils r.ei»pkcept Ahx jejix de Vw 

d^jç partis^M les plus. disUngviés de rojjiniQjj qoatrftijre 
(M. Ricardo) , I9 (ponnaie e^t d^ps Tétot le plus parfait 
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quand elle se compose uniquement de papier, tout 
comme le^ canons de carton des Chinois, qui, dit-il, 
peuvent très bien servir à les défendre. M. de Sismondi 
fait un tableau plein de vérité des crises qui changent le 
papier des banques en papier-monnaie. 



Sur le chapitre de Timpot, les vues de Fauteur offrent 
également Une série de développements lumineux et du 
plus grand intérêt. Il commence par dire qui doit le 
payer. Il indique le but naturel des gouvernements, et 
soutient qu^il n^ a pas de moyens équitables d'établir 
rimpôt sur le travail, source de tout revenu. Il s'élève 
contre l'établissement social qui protège le riche plus 
que le pauvre, quoique le premier paie proportionnel- 
lement beaucoup moins ; il dit comment Timpôt doit 
atteindre le revenu ; selon lui, il ne doit jamais frapper 
sur le numéraire, mais tout salaire et tout revenu qui 
procurent des jouissances de luxe sont essentiellement 
imposableSk^ Le système de Fimpôt unique lui parait 
offrir, dans son assiette» de graves difficultés. L'impôt 
sur le revenu des capitaux circulants n'en présente 
guère moins, car Fintérét de l'argent échappe presque 
toujours aux recherches du lise. Relativement à l'impôt 
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fliar lès cotasommations, M. de Sismondi voudrait le voir 
peser partieultèremeat sur les loyers, léBdomealiques, les 
OQTriers improductifs^ les équipages, les chevaux, les 
ehiénSy les meubles et les produottons des arts. 

Tout en reconnaissant que ces idées sont justes, qu'un 
impôt somptuaire serait équitable, il nous semble tou- 
tefois que ee système, bon en théorie, est, en pratique, à 
peu près impossible à cause de la difficulté du recou- 
vremeqt. Tout ce qui est meuble est d'une possession 
trop éphémère pour qu'on en fasse l'objet d'un impôt 
solide. En matière de contributions, le fisc, h défaut de 
paiement de la part des contribuables, doit pouvoir saisir 
la chose iqaposée; or, comment saisir les meubles qui 
passent de main en main avec tant de rapidité, et dont 
l'aliénation est si facile? Que si, pour la perception de 
cet impôt, on immobilise en quelque sorte la chose im* 
posée entre les mains dp celui qui la possède, on tombe 
alors dans un inconvénient fort grave, car on gène, je 
dirai plus, on détruit réellement le commerce. Un autre 
obstacle aux lois somptuaires, c'est l'impossibilité de 
déterminer, le plus souvent, ce qui constitue te luxe, car 
la même éhdsepeut être un bb^t de luxe entre les mains 



i^^kniri^i^Uf» <*j«t4«prfjpi^e wiftjfftil^g^^ 

tant dpjit, 4lr,e d^ drpit sliçici pqji|r 9e rii^. lancer 9 rajç- 
bitraire, il %it repoq^iajilrç q^« Ié% Qii il j «^ doju^^t, Jfl» 
matière à controverse, il ne saurait y avoir lieu à un im- 
pôt flwi, jjfçte (^ pripei:pç> (leyjefl^rait 3^ p^jc J^çs j|if||pujiés 
dieçop appJica,Uo4?,jQdiemL ^t pj?.r cp«|%é.qwfîil^iflj^^Qufj|ble. 



<•. » » 



M. de Sismondi passe ensuite aux emprunts. L^éco- 
nomié est la vie des gouvernements : elle est difficile 
dans les gouvernements constitufionnels^ c^ést éé qu^l 
prouve ipso fado, mais il n^en dit pas toutes les raisons. 
L^invention 'des empi^unts est funeste : iîs augmentent 
la force des oppresseurs et atténuent la résistance de$ 
opprimés. L'auteur considère cette inOportante question 
sous toutes ses faces, et concfùt en alffit'niant qiie toute 
nation qui emprunte escompte son aVeûïf, que Tem- 
prunt est une ruine rëjetée sur la postérité, uû afoime 
creusé pour elle. Il renvoie les partisans de cette illusioil 
désastreuse à la leçon que rAngleterre dodne aux autres 
peuples. 

pulî^ljlQgî, lEï^ çoï»inenfiQ f^r établir qj*?, « ^ejjlmV^.l'ér 
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« çonomie politi(|ue est de trquyer la propppUoû entce la 
« population et la richesse qui peyt, assurer aux hô.mEnes 
« le plus de bonheyr. » La population se règle siir le 
revenu,, et c'est une bprribl^ ç^la^wit^ pouf ynç Qfjtion 
q|iau4 sa pçpqlatiofl! dépflçsç. son. rey^m- Çlnvisj^geant 
1^ q\iestipn dans tputçs sç^ cpj)sé,<]nç4p^s çt d^Qç tQm 
;es rapports avec la pojitj^jj», \% religipn, leç droits, çt 
la liberjté des peuples, U vQ^ti çojQt^ç Tç^inion 4'A4arB 
Schmith, que les gouvernements protègent la pppiilatjon 
contre la concurrence ; il djsçi^e rt^^^pçtbèse où, la po- 
pulation agricole a besoin de cette protection y et? selon 
lui, l'ouvrier a droit à Ja garantie dç son bien-être de lu 
part de celui q[ui l'emplpie; tandis gu'aii contraire les 
salaires restreints pi^r les g^ps, fermiers et les piesHuX^Qr 
turiers, mettant ui^e partM opnw^îéf ?^W« ,4ç. la popBJfeatwp 
à la charge 4es çopip^e^f ,^ qj^i p?jlept.ea plus^qu gpojç 
ferpaier et au milUonnaiffe ce qif^ cftW-pi, vm^i en 
moins à la popjjjatiçfli sjiir ^t ppur ^^ ^^l^siçM^^w- H ^^'' 
plore cette injustice criante, et ne voit qu'un moyen de 
venir efficac^nient au fi|ctcpqf:s (]e. la qlasgQ qi^vrière ; c'est 
d'associer les, puvrieirs au bépéficpp. prpMenant jda U^r$ 
jpnrnées eniplpyées aux tirav^jax 9|prî<^pl^ ^ ^^^ le& 
manufaçtju;res». 
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M. de Sisinondi émet le vœu de voir partager les 
communes. Il voudrait que la législation intervint pour 
amener lentement et sans secousse ce résultat qui serait 
d'intéresser toute la po[)ulation à la prospérité nationale, 
eu la faisant participer à la propriété. Il ne s'agit là de 
rien moins que d'une grande révolution sociale. Cette 
question irritante est une des plaies de notre époque, et 
il est difficile de prévoir par quels moyens on arrivera 
à sa solution. 

Enfin M. de Sismondi termine son ouvrage par des 
considérations sur le phénomèna nouveau que présente 
l'état des nations opulentes, où la misère publique ne 
cesse de s'accroître avec la richesse matérielle ^ et où la 
classe qui produit tout est chaque jour plus près d'être 
réduite à ne jouir de rien. Telle est la situation des peu- 
ples aux époques de décadence ; les raffinements du 
luxe, les exigences de la civilisation font naître des be- 
soins qu'il devient presque impossible de satisfaire. 

On peut juger par cette simple analyse de quelle im- 
portance sont les ouvrages de M. de Sismondi sur l'éco- 
nomie politique. Nolis n'avons examiné qu'un seul de 
ces ouvrages (le plus remarquable d'ailleurs), parce 
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quMI nous suffisait pour apprécier couTenablemeot Tes- 
prit et les idées de l'auteur, et que ses autres écrits 
8Qr la fuéme matière se rattachent aux principes émis 
dans celui-ci. 

Nous ne pouvons mieux terminer cette Notice qu^en 
offrant au lecteur le catalogue exact des œuvres com- 
plètes de M. de Sismondi. 

V Tableau de VagfieuUure toêçaney Genève, 4804, 
in*8^ fig. Ce livre est le complément nécessaire de FITm- 
Urire des RépuMiquei italiennes • 

2^ De la Richesse commereiale, ou Principeê d'icenomie 

politique appliqués à la législation du commerce, Genève, 

, ■ ....,■ 

4805, 2vol. in-8^ 

5® Histoire des Républiques italiennes du moyen âge, 
Zurich et Paris, 4807-4809, 46 vol. in-8''; deuxième 
édition, 4825-4826. La troisième édition qui se publie 
aujourd'hui doit avoir 40 à 42 vol., fig. 

4'' De la tH> et des émto de Paul^HenriMaUet, 4807, 
in-y. 
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INTRODUCTION. 



L'une des plus importantes conclusions que Ton puisse tirer 
de l'étude de l' histoire, c'est que le gouvernement est la cause 
la plus efficace du caractère des peuples; que les vertus ou 
les vices des natiop, leur énergie ou leur mollesse, leurs ta- 
lents, leurs lumières ou leur ignorai^ce, ne sont presque jamais 
les effets du climat, les attributs d'une race particulière, mais 
rouvrage des lois ; que tout fut donné à tous par la nature, 
tandis que le gouvernement conserve ou anéantit dans les 
hommes qui lui sont soumis, les qualités qui formaient d'à- 
bord l'héritage de l'espèce humaine. 

Aucune histoire ne met cette vérité sous un jour plus écla- 
tant que celle d'Italie. Que l'on rapproche, en effet, les di- 
verses races d'hommes qui se sont succédé sur cette terre de 
grands souvenirs ; que l'on compare les qualités qui les carac- 
térisent, la modération, la douceur, la simplicité des premiers 
Étrusques; l'austère ambition, le courage mâle des contem- 
porains de Gindnnatus; l'avidité, l'ostentation des Yerrès; 
la lâcheté des sujets de Tibère; l'ignorance des Bomaîns 

d'Honorius; la barbarie des Italiens soumis aux Lombards; 
1. 1 
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la vertu du xii© siècle ; le lustre du xv« , et rabaissement des 
Italiens de nos jours. Le même sol a nourri ces êtres de na- 
ture si différente ; et le même sang circule dans leprs veines. 
Le mélange Ae quelques peuplades^ barliares, peitlues au mi- 
lieu des flots d'indigènes, n'a point suffi pour changer la con- 
stitution physique des hommes qu'enfantait la même région'. 

La nature est restée la même pour les Italiens de tpus les 
âges : le gouvernement seul a changé : ses révolutions ont 
toujours précédé ou accompagné l'altération du caractère 
national. Jamais les oauses n'ont élé iié^ aos. effets d'tine 
manière plus évidente . 

Les Étrusques, prédéeesseurs des BiHoiailis, «oM les pre- 
miers peiq^Ies de l'Italie sur lesquete l'hisUMre jette cpnlqaie 
lueur ; ils avaient ^^uvert de leurs hahitations leB M aif emmeB 
aujourd'hui désolées ^ . Bidies en taronpeàux, ridies^n grainB, 
ils voyaient la terre rendre avec usure à leurs travaux : 
une longue prospérité leur avait perwis 4e cultiver lenr es- 
prit par l'étude; et les Étrusques paraissent -avoir devancé 
les Grecs dans la carrière des sciences et des arts, quoiqu'ils 
n'aient pu, comme leurs successeurs, la parcourir tout aitière. 
Les poètes ont placé au milieu d'eux l'âge d'or 8ous le règxie 
de Saturne, et leurs fictions n'ont voilé qu'à demi la vémtë. 



I Gomme immIs ne ffatoos pas même le nom des écrivaiiu étnuqiids ou tyrrbé&ieae, 
et que ces peuples ne nous sont connus ipie par quelques ûragmenlt tlliisloriens ^prem 
et latins , ils resteront toujours enveloppés d'une grande obscurité. Cependant nous 
mvènime inâtoation de leur puissance dons les murailles colossales de YoKerra ; deledr 
goftt, dans-les Tases qui nous sont restés d'eux ; de leur savoir, dans le cnlte de JupHdr 
Elicius, auquel ils attribuaient Fart qu'ils connurent, et que nous avons relrouYé, d'é- 
iriter et de diriger la foudre. 



IlKTEODTJCTlOir. 3 

Le goayernemmt des Étrusques ébût c^ du JH)|[ibenr et 
de In liberté; c'était le gouyeruement fédératif. HouneiH* ^^x 
p^ij^es li))res qw rambltion w séduit pas ! Hoimeur aw p^- 
j^ qui savent préférer le plus noble des Inens, la liberté, 
au ponToir et à la gloiee; ipii deIn4nde^t à lepr goaverw^ 
méat la modéraftion *, la bienyeillanae unÎTein^e, ^ npn ^ 
noay^as eimfuèlies! Honneiu* aux naticMis }ibaç^ qj^i f^-- 
chmt dans le li^ f édâratif , non isi^nleBieiit une déf^ife c^- 
tre les agressions étrangères, mais aussi une garantie x»ntne 
ïmn propres passions^ contre Tégaremeid; d^ l'aji^bition, 
«oati^e riyiiesse du succès! 

Im ÉjtrosqpieB n'étaient point lep seuls peuples ^sonf^rés 
de fltolîe : ay ^entraire, chacune d^B nations fui po9g4iat|4" 
mot aontre Bojne, les Sabins, les LatiiiB, J^s Smu^feSi liss 
Brutîeofi, était formée par une fédération. £es liguefi prirent 
de Isl 0onsistance; mais aucune ne fut conquérante : ï^ ^t 
«ême un temps où toutes les r^ubfiques fédé)rées, qfd Jn^pg- 
taoqps avaievit prospéré ea Italie, suocon^i^ Bop» le ffi^ 
de la prâsanee romaine. Ces naljiws, é pe^ ^npMS^ fi 
dignes de l'être % disparurent; et, Avee fifks, }^ jnd^e^ie 4^^ 
cttupi^nes, la population, la yraje l^rté et ]e ^pbem*, fxft- 
rent chassés de l' Italie. Le peuple^roi sacrifia tous ces ay^tag^ 
à l'éclat d'an grand nom, et à la gloire des con^ôt^. 

Les fédérations succombèrent aux attaques des Bomains ; 
mais la longoew de leur lutte, et leur résistance pendant 
trois alèdes, prouva bien que la faibles^ n'eçtpopt la ^n- 

1 Un txnnX flosenthi, M. Hicali, a pnbU^, depuis la ptendère Mitkm 4e.cet oomfl»» 
IMoife 4» pèiqiea 401 baMlMlt jttili« «r^ 



4 iNUK^ocrioif. 

séqaence nécessaire d'une constîtttlion fëdëratiye : elles suc- 
combèrent, parce que le seul avantage qui ne soit pas 
donné aux gouyemements libres, c'est une étemelle durée. 
Le bonheur est une chose si fragile, si étrangère, en quelque 
sorte, à l'espèce humaine, qu'aucune institution ne peut le 
lui assurer pour toujours. Si quelqu'une des calamités qui 
menacent sans cesse notre race , vient frapper une nation li- 
bre, si une peste y moissonne les générations humaines, si 
une guerre désastreuse épuise les ressources de l'état, si la 
terre, devenue avare, refuse ses produit», si le commerce lan- 
guit, si les manufactures demeurent oisives, l'inquiétude on 
la souffrance générale peuvent quelquefois suffire pour ren- 
verser un gouvernement paternel, un gouvernement dont 
toute la force consiste dans l'amour de ceux qui obéissent, 
et qui ne peut se maintenir qu'autant qu'ils sont heureux. 
Hais une tyrannie s'affermit au milieu des calamités générales. 
Plus la nation est accablée sous leur poids, plus elle est hors 
d'état de résister au maître qui l'opprime, plus eUesent d'au- 
tre part le besoin de confier ce qui lui reste de forces à une 
main vigoureuse, pour résister à de nouveaux malheurs. Les 
fédérations itahennes succombèrent, lorsqu'elles furent frap- 
pées psur des fléaux dont aucun gouvernement ne saurait pré- 
server les peuplés ; mais avec elles finit la lutte de l'Europe 
pour l'indépendance. Quand les Sammites fhrent accablés, le 
monde entier ne put plus résister au pouvoir des Romains. 

Ce grand peuple, dont la gloire illustre encore l'ItaUe, dut 
ses conquêtes et ses vertus au gouvernement qu'il eut dans 
son premier âge, à une aristocratie naissante, qui, en raison 
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de ce qu'elle était nouTelle, ne ponvait être fondée que sur la 
préâninenoedu mérite, etqui, loin d* avilir les ordres inférieurs 
de la nation, leur donnait du ressort, par les efforts mêmes 
qu'elle faisait pour les soumettre. 

Plus tard, le luxe et la cupidité des Romains, la désertion 
de leurs campagnes, l'avilissement des dernières dasses du 
peuple, forent l'effet de leurs succès mêmes , de Mendue de 
leurs conquêtes, de l' accomplissement, désastreux pour l'hu- 
manité, de leurs projets de monsHrchie universelle, du gou- 
vernement enfin que l'excès de puissance leur donna. 

Sous les empereurs, la perte dé toutes les vertus fut la 
conséquence des progrès du despotisme. Des souverains mili* 
taires, arrivés sur le trône par des forfaits, et qui n'y étaient 
soutenus ni par l'éclat d'un grand nom, ni par la reconnais- 
sance du peuple pour de grands services, ne purent maintenir 

m 

leur pouvoir que sur de vils troupeaux d'esclaves. Obligés 
d'appeler constamment à leur aide la force, au lieu de l'opi- 
nion publique, ils détruisirent cette opinion, qui seule pouvait 
servir d'encouragement et de récompense à la vertu. 

Le despotisme ramena la barbarie; mais la barbarie fit 
renaître à son tour les vertus et la liberté. Le siècle si célé- 
bré, si glorieux d'Auguste, avait été l'époque fatale de l'avi- 
lissement de l'espèce humaine, de l'extinction du courage, da 
génie, du talent. Auguste recueillit les fruits de la liberté et 
de la république; mais cinq. siècles de honte et de bassesse 
furent la conséquence du règne d' Auguste , et de la révolu- 
tion qu'il avait opérée dans le gouvernement. Il ne fallut rien 
moins que cinq autres siècles de barbarie, pour faire oublier 
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aux hommes les funestes leçons du despotisme, pùtjtr lènr 
tendre l'énergie, pour créer chez enx les seuls éléihents dont . 
poisse se constitaer ime nation. 

Elle sortit enfin, cette nation, dn milieu du chaos dans le* 
quel te monde' semblait plongé : les cœurs des Italiens se 
ït)ùTrirent à îamour de la patrie et de la liberté; ill troa- 
Tèrent le courage propre à kor faire ccmquérir, puis défendre 
ces biens précieux. Â côté des grandes rertus on ^it bientôt 
aussi se développer les grands talents; les sdençes et les arts 
furent cultivés avec succès : les Italiens , lors de la prise de 
Gonstantinople, se trouvèrent prêts à recevoir le précieux dé- 
pôt de la littérature grecque, que Tempire d'Orient avait 
conservé au milieu de ses ruines, mais que sa chute menaçait 
de détruire. La génération présente est redevable aux répu- 
bUques italiennes de l'héritage de l'antiquité. (Test cette 
seconde époque de vertus, de talents, de liberté et de gran- 
deur, que j'ai entrepris de faire connaître. 

L'histoite d^ la république romaine, écrite par les plus 
beaux génies de l'antiquité , et par les savants les plus distin- 
gués des derniers sièdes , est de toutes les histoires la plus 
universellement connue : on encourage les jeunes gens à étn- 
diet de bonne heure ce peuple , si grand , si glorieux, et dont 
les destinées ont fixé en quelque sorte eeUes de l'univers. Le 
Vif intérêt qu'avait exrîté la répubhque, a fait étudier encore 
les révolutions de Fempire roàiain, depuis que ce colosse, 
ayant perdu sa liberté, sa vertu et son énergie, ne traînait 
^lus qu'une honteuse existence dans le vice et dans l'esda- 
vage. On ne s'attache qu'avec peine à l'histoh^ rd>utante 
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d'un gouvemement despotique dans sa décadence : cependant 
on suit jusqu'à la fin celle de l'empire d* Occident, h cause, 
des Tieux souyemrs qu'il réveille. De nouyeai^ rxtalie est suf- 
fisamment connue depuis le xvi^ siècle. Après le règne de 
l'empereur Charles-Quint, tous les états de l'Europe ont 
formé comme une vaste république, dont les parties sont tel^ 
liment liées entre elles, qu'on ne peut plus les séparer pour 
s'attacher à un seul peuple, et que chaque homme, en appre- 
nant l'histoire de sa nation, apprend c^ du monde policé. 
Ces deux périodes, à l'égard desquelles Ja curiosité est satis- 
faite, sont séparées par le moyen âge, nom cpie l'on donne 
plus précisément aux dix siècles qui se sont écoulés entre la 
chute de Bome et celle de Constantinople. L'histoire de l'Ita- 
Ue dans le moyen âge, dans ces tahps que le plus grand his- 
torien de nos jours * a appelés les siècles du mérite ignoré , 
doit faire le sujet de cet ouvrage. 

Le inoyen âge commence proprement à l'année 476, époque 
à laquelle Odoa^re, après avoir fait périr le patricien Oreste, 
et avoir réduit en captivité l'empereur Augustule, mit un 
terme à l'empire d'Ocddent ^. Mai^ c'^t moins l'histoire de 
l'Italie que l'histoire des répuhUques itaUennes que nous 
avons entrepris de décrire. L'oppression et le ravage d'une 
province malheureuse, oîi il ne reste plus aucun esprit natio- 
nal, aucune vigueur, aucun sentiment vertueux et élevé, peut 

* Johanne» MuUer. — « Oreste, père de rempereur àugustnle, ftil tué à Piaisanee, le 
2S «oAt 476. Son fils fui. confiné à LacuUmo, ch&teau de la Gampanie. Odoacre lui con- 
serra la ^e, à cause de sa grande jeunesse et de Pamitié qui rayait lié autrefois à sa fa- 
mille : fl loi fit même une pension considérable. BisU ttUceUœ. L. XV,p. 99, apué Script. 
BerJUU. T. I. — f9mm^> ^ Megwr. e* Tempor. mseestkoHe. IbW. p. a». 



d niTRODUGTIOlf. 

former un tableau qu'il sera utile sans doute de présenter 
aux yeux des hommes , pour leur enseigner quelles sont les 
funestes conséquences d'un gouYemement corrupteur : néan- 
moins on ne doit pas entreprendre d'en écrire Thistoire. La 
répétition des mêmes actes de cruauté et de bassesse fatigue 
l'esprit et rebute le cœur du lecteur; elle dégrade presque le 
caractère de l'homme qui s'en occupe trop longtemps. Ce 
n'est pas l'histoire des pays, mais celle des peuples qu'on 
veut connmtre; elle ne commence qu'avec le principe de vie, 
avec l'esprit qui anime les nations. Aussi longtemps que l'Ita- 
lie resta soumise aux Barbares , il put y avoir une histoire 
des nations conquérantes : il n'y en eut aucune de la nation 
conquise. 

Mais l'Italie, rajeunie par le mélange de son peuple avec 
les nations du Nord, pénétrée d'un esprit de liberté devenu 
nouveau pour elle, rappelée à l'énergie par la dure éducation 
de la barbarie et du malheur; l'ItaUe, après aVoir été long- 
temps une province faible et sans défense de l'empire romain, 
devint, non pas une nation, mais une pépinière de nations : 
elle compta autant de peuples que de villes toutes libres et 
républicaines; et chacune de ces villes, du Piémont, de la 
Lombardie, de la Yénétie, de la Bomagne et de la Toscane , 
mériterait d'avoir son histoire particulière : chacune aussi 
possède un nombre vraiment surprenant de chartes, de chro- 
niques, et d'historiens qui lui sont propres. De plus grands 
caractères se sont développés dans ces petits états ; on y a vu 
se déployer des passions plus vives , des talents plus distin- 
guéSy plus de vertus , de courage et de vraie grandeur, que 
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dans plnsieui^ monarchies condamnées pour jamais à Findo- 
lence et à roubli. 

Les républiques italiennes du moyen ftge, dont raffranehis- 
sement s* opéra graduellonent du x« au xii* siècle , ont eu , 
pendant tout le temps de leur durée, l'influence la plus mar- 
quée sur la civilisation, sur le commerce , sur la balance po- 
litique de l'Europe. Cependant elles sont inconnues au com- 
mun des lecteurs, parce qu'une Tie entière ne suffirait pas 
pour étudier leurs histoires particulière^, et que persomie n'a 
entrepris encore de les faire marcher ensemble dans une his- 
toire générale , et de les réunir sous un seul point de vue. 
On a pu écrire l'histoire des Suisses, parce que leur associa- 
tion présentait uû point central facile à 'saisir ; on a pu écrire 
l'histoire de la Grèce, parce que la gloire d'Athènes attirait 
tous les regards sur cette république illustre, et permettait de 
placer dans l'ombre les nombreux états alliés ou rivaux des 
Athéniens : mais l'Italie du moyen âge présentait en quelque 
sorte un labyrinthe formé d'états égaux et indépendants , la- 
byrinthe dans lequel chacun a craint de s'engager. Nous ne 
dissimulons point ce défaut capital de notre sujet; mais nous 
espérons que le lecteur nous tiendra compte des efforts que 
nous avons faits pour en triompher, fussent-ils demeurés 
infructueux. 

Quoique l'histoire de la liberté italienne soit notre but le 
plus immédiat, nous nous proposons cependant de réunir 
dans cet ouvrage tout ce qu'il est vraiment essentiel de con- 
naître sur le sort de l'Itahe dès l'époque de la chute de l'em- 
pire 4' Occident jusqu'à nos jours : seulement, nous traiterons 
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àam des proportions très différentes les temps de kiimère et 
ceux de ténèbres , Tépocpae qu'illustrèrent les vertus et les ta- 
lentSy et celles que dégradèrent la mollesse et les YÎœs. Les six 
premiers chapitres de cet ouTrage seront consacrés à donner 
quelque connaissance de ces temps qui couvrent de leur obs- 
curité la renaissance des vertus publiques au sein de la bar- 
barie, et les développements du caractère national. C'est une 
période de plus de six ûècles qui s'est écoulée depuis la dépo- 
sition d'Augustule jusqu'à la paix de Worms entre l'Église et 
l'Empire en 1 1 22. Au sq^tième chapitre seulement nous entre- 
Tom plus précisément dans notre histoire ; nous suivrons dès 
lors nos nouvelles Républiques dans leurs efforts pour affer- 
mir leur indépendance, durant la guerre de 1a liberté, qu'elles 
soutinrent contre Frédéric Barberousse. Nous les étudierons 
dans leur organisation intérieure, dans leurs révoluti(ms, dans 
leurs bittes avec les principautés absolues qui s'élevèrei^t à 
côfcé d'dles, dans leurs exploits et leurs malheurs, jusqu'au 
temps ou elles succombèrent l'une après l'autre i la force ou 
à la trahison, et furent toutes asservies. Cent quinze chapitres 
nqus suffiront à peine pour comprendre les événements de ces 
quatre sièdes de vie et d'aictivité. 

Le 24 mars 1530, Gbarles-Quint fut tsourooné à Bologne; 
et, le 8 août de la même année , Florence ouvrit ses portes à 
l'armée de cet anpereur, qui abrogea sa constitutioii. Dès 
lors ritafie cessa d'être indépendante : ^ pèches n'exer- 
cèrent plus d'influence sur le veste de r£uix)pe, et n'^ure^t 
phis de part à leur pr(^pa:e gouv^ement. Renwçaat aux 
vertus pobli^pies qui leur étaient interdij^, ils pi^cdireiit sue? 
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cessivement 1* énergie du caractère qui les ayait longtemps 
distingaés, l'actiTité ingénieuse qui les avait enrichis par les 
manufactures et le commerce, F aptitude aux sciences qui les 
ayait illustrés par de brillantes découvertes , enfin le goût dé- 
licat dm arlB qui, survivant à leurs autres f acultéiss avtit après 
dles paré quekpie t^nps encore leur misère. Nos six derniers 
chatâtKS, qui comprennent Tbistoire de troi» sièdes, tracent 

« 

le trirte tabkHm de cette décadence, inévitable effet de Tesda- 
vage de Tltalie. 



•■^^ . ^ 
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POST-SCRIPTUM. 

En terminant ce long ouvrage, je crois devoir ajouter quel- 
ques réflexions à 1* Introduction qu'on vient de lire, et qui 
avait été publiée dès son conunencement. Il y a vingt-deux 
ans que j'entrepris mes recherches, sur l'histoire des fiépu- 
bliques italiennes du moyen âge ; elles datent de l'année 1 796. 
Elles n'avaient alors pour but que les constitutions des villes 
libres, et l'effet de leurs révolutions sur les lois qui les régis- 
saient. Je les ai continuée avec constance jusqu'à la fin de ma 
tâche. Mais j'ai bientôt senti que, pour comprendre l'oz^ani- 
sation des peuples libres, il faUait les voir agir, plutôt qu'étu- 
dier leur législation. Mes récherches sur les constitutions 
des Républiques italiennes se changèrent en une histoire ; et 
fea ai pubUé successivement les diverses parties jusqu'à oe 
jour ^ 

Les vingt-deux ans que j'ai consacrés à la composition de 
cet ouvrage, forment une période pendant laquelle l'Europe 
a subi les plus violentes révolutions. Constamment tourmentée 
par la grande lutte qu'avaient excitée en elle le désir de la 
liberté des peuples, et la résistance des princes, elle a vu tou- 



1 Les deux premiers Tolomes parurent à Zurich en 1807, les tomes 3 et 4, aussi à 
Zurich en 1808 ; les tomes 5 A 8, A Paris, en 1809, ayec une seconde édition des quatre 
premiers ; les tomes 9 A il , en Juin 1815 ; les tomes 19 A 16, en Janyier 1818. lies autres 
ouvrages sur l'Agriculture de Toscane, la Richesse commerciale, et la littérature do 
Midi, ne sont en quelque s<»le que des corollaires de l'Histoire dltalie. 
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tes ses institatioiis détniites à plusieurs reprises, et les diverses 
doctrines poUtigaes tour à tour proclamées et proscrites. Il 
doit m' être permis de remarquer avec quelqae orgaeil, que, 
pendant ces convulsions mêmes, je n'ai suivi qu'une seule 
direction, je n'ai tenu qu'un seul langage, et que les principes 
politiques que j'ai professés dans le premier volume, se re- 
trouvent sans altération dans le seizième. 

En mettant sous les yeux des lecteurs tout le jeu des pas- 
sions humaines , dans le pays qui s'est le plus longtemps agité 
pour la liberté, et qui en a recueilli le plus de fruit, je n'ai 
pas eu en vue de recommander aux peuples une forme pré- 
cise de gouvernement, mais seulement de faire sentir l'im- 
portance, la nécessité de la liberté, pour la vertu et la dignité 
comme pour le bonheur del' homme. Cette liberté peut exister 
dans les monarchies comme dans les répubUques , dans les 
fédérations comme dans la cité une et indivisible. Le devoir 
étroit de tout prince et de tout citoyen,son devoir envers Dieu 
et envers les honmies, c'est de faire entrer la garantie de cette 
liberté dans la forme quelconque du gouvernement existant. 
Par èUe seule les hommes seront des hommes, des êtres sus- 
ceptibles de vertu et de perfectionnement ; sans elle leur ca- 
ractère se d^adera , leurs lumi^es s'obscurciront , leur dé- 
vouement fera place au plus vil égoïsme , leur courage à la 
plus honteuse lâcheté , et leur bonheur, même en le réduisant 
à la satisfaction des appétits les plus grossiers , ne survivra 
pas longtemps à leurs vertus. 

Toutes les formes de gouvernement ne sont pas sans doute 
^n^ement propres à la liberté; mais toutes peuvent en rece- 
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visîr leB primueni élânente, et eontribner ainâ, ilii mobus pour 
an teiiq^^ è rëdocation dçs paipkis qui leor iMMit sdiiniift. La 
smnee poliAiqaB 8i|; enaore trop îiieertniiei ^ se» axtoiMBy 
^pa» niHtt nomnoiis fiistaeineQieBt dei pitiM^^, sontcneMe 
tn^ nd arrètéB, poor que le <^aiigei|[iast d'one ipme oontve 
«ne aillai mérite d'être adieté au prix fl*w^ rtvotation. la 
tyrannie seule les jostifiç , parce qa'eHe est dSie-mAme «fie 
réYdntidn cmifiBuelie; et Imwqa'tin peii]^ est «ondanmé à 
4Bouffrir fies oonToMoas, M serait iBflensé, anssî ÈAm que cott- 
pabie, s*il ne cherchait pas à se dâinvin*, pair ime deiMtèoe 
aecoosse, de la pépéHMon de toutes les antres. 

L'histoire de f Italie au moyen âge nous présente, Men pins 
que eeHe d'aucune autre contrée , le jeu de^oes oondiÎBaisoiis 
div^nses, par lesqu^es les pépies ont exn assurer Isur p«»- 
périté. Nous y Toyons en même temps des mottanchies , des 
aristocrafties, des déneeralîes, et un grand aosdiBe de «Mdi- 
ficationsde ees laxns fonnes priantiveS) 'pliit ef mmm aaHéas 
«entre «Bes. Aucune, fl ei^ Trai, de ees ^eomlûnaisoiis a'étut 
parf«âte, ou ne mériterait de aous être dci»»ëe pour «oedMe * 
CM* la seiraee soeide ee perfectionne; et nos cowlitQtîans ne 
mériteront pPGi)al)leHie0t pas daYaatage de sendr de «Midltes 
à nos neveux. Toutes cependant 4Bont dignes de fixer nos re- 
gards coHHne de greoides et beHes expériences de f infiuenee 
de Tordre social sur 4e caraet^ du dtoyen ; toutes eous 
montrent la liaison intime et nécessaire de la tt^rté «vee la 
vertu, du despotisme avec la bassesse; toutes smb fi^^uieiit 
qudque ressurt 'énesigique'Cpi'im peut mcMre en «esrre, on 
qudque danger qK*fm peM éviter; toutes eufin cmtfâMnt 
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mx progrès de €etle premièro des sdaM» koauâiies, la hante 
p(ditiqQe, qiiifiefoBdesiirfeEpiMencepoartrairaîlleràl'é- 
éneatiim itiorale et au boidiear des hommes, et qoi est Uk^ 
jours leBle diffis ks iiésidtats, parœ que, pow diaque essai 
â'iffi prmdpe, il Im fa«l des Aèdes et des gâiérations 
humaines. 

Gependakit ftÉstoire de Tltalie au moyeu Age réunira 
plus de 4StiBûieA et de souffraufses i|u*<m n*eBt accoutumé 
d'eu mettre sftuë les yeux des lectecffs. Il est rare ^'ou 
ait e&ti^eprîs Thistoire d'uue grande nation, Sans une partiar- 
lifté aTouée , et une flatterie en qudque sorte ufficidie. l'ai 
cherdié, au contraire, la Téri%é; et je n'ai pmmt reonlé deTuut 
ee qu'elle avait de iddeux. le ne devais aux YisooDti et aul 
Can^are, aux Gonmgue et aux Médicis, comme aux n^^ubli- 
qoes de Venise , de Horenee , de Pwe et de Bdiegne , cjae de 
l'impartialité. Se ne m'en suis Jamais écarté*; et je n'ai tpas 
plus dissimulé les excès de la tyrannie chez les uns, qae les 
excès de la licence chez les antres : ou plutôt j'ai montré la , 
Tyrannie partout où je ïm rencontrée ; car fl y « tyrannfe 
dans les répiâ)liques comme dans les mimarchies , dès qu'il y 
a Un pouvoir sans Hmîtcs qui abuse de ses forces. Tai Ken de 
croire cependant que tîes scènes sanglantes , ces forfaits tm 
cette immoratlité que je n'ai pas craint de peindre , tandis que 
les bij^oriens de France, d'Angleterre et d'Allemagne, les 
dérobent soigneusement à nos yeux, ont produit «ur plusieurs 
de mes lecteurs un effet auquel j'étais loin de m' attendre. 
Bans la lutte des répohUques îtaîiennes ccmtre les lyrans , <m 
n'a retenu que les forfaits de ces derniers, et on Tend les 
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cités responsaUes des excès mêmes contre lescfuels dles s'é- 
taient années. Souvent c'est la liberté on' on accuse des sonf- 
frances et des crimes cpii ne forent dus qu'à l'oppression. 
Certes, ce n'étaif pas dans une république qu'Eccélino livrait 
jusqu'aux enfants à ses bourreaux, ou que Jean Yisoonti 
chassait aux hommes avec des chiens courants, 

L'histoire n'a de valeur que par les leçons qu'elle nous 
donne sur les moyens de rendre les hommes heureux et ver- 
tueux; et les faits n'ont point d'importance quand ils ne se 
rattachent pas à des pensées. D'autre part cependant il n'est 
que trop vrai que l'esprit de système les discipline avec faci- 
lité, et que dans le chaos des événements, il trouverait 
toujours quelques exemples à l'appui des théories les plus 
insensées. J'ai vu souvent la vérité forcée à servir ainsi le men- 
songe; et cette chailatanerie si fréquente dans les écrivains 
superficiels m'a fait sentir plus qu'autre chose tout le prix 
des détails, toute l'importance d'un examen scrupuleux pour 
les moindres circonstances. On pourra trouver que je donne 
une attention trop minutieuse à des événements comparative- 
ment petits; que je raconte beaucoup de faits qu'on aurait 
autant aimé ignorer, et que si j'avais renfermé en quatre vo- 
lumes une narration qui en comprend seize , j'aurais pu tout 
aussi bien resserrer, dans ce cadre plus étroit , et les grandes 
leçons de l'histoire, et le développement des principes que 
j'ai voulu graver dans la mémoire des lecteurs. Mais l'on ou- 
blie qu'en agissant ainsi j'aurais choisi les faits au lieu de les 
recueillir, et que les conclusions que j'aurais alors présentées, 
auraient dépendu de l'esprit qui aurait présidé à mon choix , 
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et non des choses elles-mêmes. J'ai, au eo9traire> voulu que 
rhistoire d'Italie se présentât aux yeux du lecteur comme un 
groupe isolé, qn'tt pût en faire le tour, en quelque sorte, et 
la contempler sous tous ses aspects. Je n'ai point caché les 
sentiments qui m'avaient animé à cette vue; mais j'ai voulu 
laisser au lecteur Tindépendance de ses jugements. Les faits 
sont là ; il peut leur donner une autre interprétation, s'ils en 
sont susceptibles. 

Je n'ai point épargné ma peine pour arriver à connaître la 
vérité. J'ai vécu en Toscane, patrie de mes ancêtres, presque 
autant qu'à Genève ou en France; j'ai parcouru neuf fois 
l'Italie dans diverses directions, et j'ai visité presque 
tous les lieux qui furent le théâtre de quelque grand évé- 
nement. J'ai travaillé dans presque toutes les grandes bi- 
bliothèques; j'ai visité les archives de plusieurs villes. et 
de plusieurs couvents. L' histoire ^e l'Italie est intimement 
liée avec celle de l'Allemagne : j'ai fait aussi le tour de 
cette dernière contrée, pour y rechercher les monuments 
historiques; enfin je me suis procuré à tout prix les livres qui 
répandent quelque lumière sur les temps et les peuples que 
j'ai entrepris de faire connaître. J'ai voulu ensuite mettre mon 
lecteur à portée de juger sans cesse et mon travail et le de- 
gré de croyance que méritaient les faits que je lui rappor- 
tais : aussi j'ai soigneusement cité mes autorités au bas des 
pages, et j'ai indiqué avec une attention scrupuleuse l'éditioni 
le Mvre et la page de l'écrivain sur la foi duquel je m'étais 
reposé. Cependant, lorsque plusnears noms sont accolés ensem- 
ble, il ne faut pas ei^ conclure que le rédt de diacunde ceux 

i. 2 
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qm je cite «li eonferme an uûeii» mm que duMsuii lo'^foiim 
une encoDitimefi, et qu'en to oonfrontwt les ubk hw wtres, 
on peam retrouver les fait», et juger aussi des risgles de cri- 
tique d'aprèstesquelles jemesuis arr^au récit qpie j'ai eboisi. 
Le Bombre de ees histarieus originaux est jpuiletts^^ et 
presque tous ont écrit dans une langue étrangère. Cetl^ w^ 
eonstuaçe devrait me fournir quelque excuse aux yeux de eeux 
qui ne manqueront pas de m* accuser de néologisme et d'inour- 
reelion. Ce n'est jamais seiemB^ut que j'ai quelquefois em- 
ployé dea expressions et des tournures inusitées. Hais peur 
rempbr la tàidie que je m'étais itipûséSi pour atteindre la vé-- 
rite que je m'étais engagé à présenter au puhbc, jftt été ofatigé 
de vivre eu qudque sorte hors de ma langue maternelle. Dans 
un travail de huit heures au moins par jour pédant ving^ 
années, j'ai dû habitueliement lire et penser en itafien ou en 
latin , et occasionnellement en aUemand , espi^nal» grée» an* 
glais, portugais et provençal. J'ai dû passer d'une de ees 
langues à l'autre, sans réflédbdr toujours à la fwme dont se 
revêtait la pensée, sans m' apercevoir j^escpe de la sufastitu* 
ti(m de l'unie de ees formes à l'autre. C'est l'habitude qui noBS 
a ftdt connaître les Mmites de notre propre langue, et qci 
nous arrête sur un mot nouveau , comme à l'aspect d'un oh)^ 
inaoeoutumé : mais cette habitude n'a guère pu se former en 
moi; et la loeutSon que j'avais mB& fms recentrée, j'ai pu 
la cr<«re firançaise , parée ^e je m'élais fiom^arisé avec eOe 
dans un autre idiome. 

Je sens qu'un auteur doit au public, non pçbaX ï&^mi de 
ses fautes, mais un effort eonstânt poiar les eotri^r : emé 
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j'ai trayaillé ayee tout le soin dont je suis capable à rendre 
oette nouYelle édition moins imparfaite. Je me flatte qu'on en 
trouvera en effet le style plus correct; on y rencontrera aussi 
un petit nombre de développements que j'ai crus nécessaires : 
cependant eUe a encore besoin d'indulgence ; peut-être n'im- 
plorerai-je pas en vain celle de mes lecteurs. 
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CHAPITRE I. 

Mélange des Italiens avec les peuples du Nord, depuis le règne d'Odoacre 

jusqu'à celui d'Othon-le-Grand. 

Ayant la fin du v« siècle, Bomuias-Auguâlulus, empereur 
d' Occident, fils d'un patrice, qui, presque seul entre les gé- 
néraux de ce siècle, est désigné comme Bomain de naissance \y 
fut déposé par ses soldats : ces derniers, pour le remplacer, 
élcTèrent un Barbare à la souveraineté ; ce fut Odoacre, F un 
des commandants de ses gardes, Hérule ou Scythe d* origine^.. 
Le nom d*empire d'Occident fut supprimé par la modestie de 



1 Prisd rheioris et tophislœ excerpitu ByzanL script, edit. Yen, T. I, p. 2S. Or«sle. 
père d'AugusUiIe, Romain, et Ëdécon, père d'Odoacre, Scythe, furent entoyés, conjoinle- 
nent, comme ambasiadean, par Attila, A Théodose H, en Orient.—' Pn»copii», (U beiio 
Goihico. L. I,c. I. Byzant, T. II , p. 2. — JomandeSm de Hebuf Ceilcix, c. 46. T. I. 
a.fr.p. 314. 
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r usurpateur : il régna sens le titre d« roi dltaiie; et la sou- 
veraineté de Borne fut transférée, pour la première fois, aux 
nations septentrionales. 

Cinq siècles plus tard, un seigneur italien, Bérenger, mar- 
quis d'Iyrée, régnait sur TltaËe *• il avait été couronné par 
ses colnpatliotes^; ftit d^osé pdOt etâ. lies iftAgittii» af pe- 
lèrent, des extrânitâ dé là Germanie, uû Saxon, Ôthpn , roi 
d'Allemagne, et se soumirent volontairement à lui : non 
contents de lui acéftlAer là dduXèftfiê tcfyd^ de Lombardie, 
ils lui conférèrent b dignité impériale, que les Occidentaux 
avaient déjà rétablk, deux siècles auparavant,' pour Ghar- 
lemagae, mm qu'ils avaient de nouveau laissé aiv&ntir^ «t, 
par une révolution étrange, ils réduisirent leur patrie, jadis 
indépendante, à n'être plus qu'une province éloignée, mais 
obéissante, de l'empire f AUemagtte. ^ , 

Ges deux révolutions, dont Tune fit succéder le nom de 
monarchie à ceM d'empke, à f autre le nom i^ea^Me ft 
celui de monarchie, inarc(iia»i la dmtéo éBt €burs d'adversité» 
auquel la nation italienne devait être livrée^ pour reprendre 
un caractère qui lui fût propre^^ «ne énergie qui la rendit 
digne de la liberté. Ges révolutions ont eu quelques rapports 
dans leurs drconstances générales; elles en ont eu davantage 
dans leurs suites. Toutes deux, en faisant redouter de graiMlft^ 
mâtix, ont fait recueillir des avantages inatt^idus. La pr^- 
vtàève parut être pour Rome le dernier terme de Tabaisse- 
nient : toutefois ce fut depuis cette ^oque 91e les vertus et 
le courage, anéantis par le de^otisme des Gésars, purent 
commencer à renaître chez les Italiens. La dernière sembk 
mettre l'Italie dans une dépendance honteuse des Germains, 
ses anciens ennemis : ce fut elle néanmoins qui inq)ira aux 
Itiiiteiis vûÊte ardeur nouvelle pour la Bberté, et qui devint la 
cause irasûéàisie de la ftmdalioi^ da Imns g éywMiq B N». 

Fhistôift d'Àugostale et d'Odôacre, et celle dé Bérenger el; 
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d'Othon^e-Graiid, sont également obscures; ces tempg d'i- 
gnorance profonde sont couverts d'épaisses ténèbres. Cepen- 
dant la différence est extrême entre les Italiens du v^" et ceux 
du X* nède. A la première époque, la nation était panrenue au 
dernier degré d'aTilissement auquel le de^oti$me puisse ré- 
duire un peuple dvilisé^ à la seconde époque, elle avait reooa- 
Tté toute l'énergie, foute l'mdépendiuice de caractk*^ ^pie^la 
lutte avec l'adversité peut donner à un peuple barbare. 

Les nobles Romains, sous les demiersemperears, semblaient 
n'être misoeptibles d'aucune ptaaon pwéB Du gâiércuse; 
aMun dénr de iBstinciion ne les animait; fis ne rech^cbaient 
ai la supériorité de l'esprit, ni «elk du pouvonr, ni celle de k 
gidire : étràngett» aux affaires puMiqucs, ils auraient <M ae 
dégf^der s'ils étai^t. entrés dans une canine ou dvife ou màf 
litMÉré. Seub dans la natîmi, ih oblennMt, îk est vrai, qud* 
qtfrfbîs encore, que l'histoire rap^Ut leurs ncHUs; bmhs œ 
n'était que pour rendre cctnpte du pillage de teurs richesses, 
et de leurs malheucB. On pouvait racnâter ocMnbien dé vases 
prédeux les Barbares aTaient enlevés 4e Irars palais, comlnen 
de nûffîers d'esclaves ils avaient larachés à kwrs campagnes; 
maîi il n'y arait rien à dsis sur «nxHnêines^ ik k' étaient pas 
faits pour kiisser de tmoas après eux ; ni caractère, ni acitieiis 
méattorable», M taksits, ni verta», ne les distingaaîrat 4e ia 
foule. Us passaient inaperçus sur la terre, dans une h o n towe 
nullité. Le reste de la nation, plus lâche enoare s'il est posn^ 
Ue, semble presque dérober «on exiabenœ à nos redMrclies. 
Les années ne se ccnnposaientqMde Baxteres; les campagnes 
n'étaient peuplées que d'esclaves : l'on demande en vain à 
l'histoire où étaient les Italiens, fia lisant les motnales des der- 
niers règnes de l'empire d'Ocddent, on a besoin d'un effort 
tontinuel pour se rappda^ qu'3 s'agît mcere 4'nn vaste état : 
lansqu'on voitles armées composées d'une poiguée d'hommes, 
le trésor épuisé par la plus chétive dépense, la résistanoa im- 
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possible contre le plus faible agressear ; lorsque le peuple et 
le sénat se taisent, et qu*un capitaine des gardes donne ou 
enlève T empire à des inconnus, parce qu'il ne s'est pas trouvé 
un seul homme, dans tous les ordrçs de la nation, capable de 
le saisir d'une main ferme, on croirait qu'il s'agit d'un misé- 
rable fief, chez quelque petit peuple barbare, et non de la 
souveraineté de l'Occident, non de la nation qui avait hérité 
du nom et de la civilisation de Rome ^ 

Lorsque Othon-le-Grand obtint la couronne d'Italie, des 
nobles, fiers, belliqueux, indépendants, recherchaient avec 
ardeur la gloire et le pouvoir : ils. n'auraient pas vu sans indi- 
gnation d'autres qu'eux être les juges et les généraux de leurs 
inférieurs, les ministres* de leurs rois, les défenseurs des droits 
de leur patrie. Au-dessoas d'eux, le$ gentilshommes, avec moins 
de pouvoir, ne déployaient pas moins d'audace et d'énergie* 
Gomme la domination n'était pas Ji leur portée, ils combat- 
taient pour l'indépendance ; ils fortifiaient leurs châteaux ; ils 
exerçaient aux armes leurs paysans ; ils réclamaient une par- 
ticipation libre aux ass^nblées nationales ; ils repoussaient des 
lois, ils refusaient d^ contributions à l'établissement des- 
quelles ils n'auraient pas d^né d'avance leur consentement. 
Les bourgeois, à leur tour, forts de leur union dans les villes, 
réclamaient le maintien de leurs privilèges, de leurs coutumes 
municipales, et de cette liberté qui n'est point l'^^nage d'une 
seule classe,' mais qui doit appartenir à tous les hommes, lors- 
que tous savent s'en montrer dignes par leur courage et leurs 
vertus. La nation entière était animée d'un même principe de 
vie; on la voyait s'agiter avec effort dans toutes ses parties, 
faire l'essai de ses facultés, sans avoir trouvé encore l'art de les 

*! Voyez Gibbon : DecUne and fall of ihe nom. Empire, ch. 35 et 39, Vol. VI ; et Mii- 
ratori : Annaii cTliatia, Ânn, 423-476. Parmi les auteurs originaux, Uisloria mlsceUa, 
L. XIV et XV. Scr'tpL Rer UaUl. I, p. 92-99; et les diverses chronographîes des écrivains 
byzantins. 
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enq^oyer à sa défense oa à son bonheur, et annoncer obscu- 
rément les grandes choses dont elle se montrerait un jour 
capable. 

Un changement si remarquable dans le caractère de toute 
une nation, rend la première moitié du moyen âge digne 
d'une grande attention; c'est un phénomène qui ne se présente 
point ailleurs dans T histoire, qu'une nation rajeunie, après 
être parvenue au dernier degré de la décrépitude. Mais les 
cinq siècles pendant lesquels s'opéra cette refonte du genre 
hummasont enveloppés d'épaisses ténèbres, que nos recher- 
ches et nos travaux ne réussiront jamais à dissiper entièrement : 
il ne reste point de monuments, point d'historien quelque peu 
exact de ces temps, pendant lesquels trois nations septen- 
trionales, les Goths, les Lombards et les Francs, s'incorporèrent 
successivement aux Italiens devenus leurs sujets ; les restes du 
peuplç civilisé étaient trop humiliés , les Barbares trop igno- 
rants pour écrire. Quelques chroniques contemporaines nous 
in£quent bien les noms des rois, leurs guerres principales, 
et les révolutions qui souvent les précipitaient du trône : mais 
ces chroniques ne nous montrent point le peuple ; elles ne 
nous donnent aucun moyen de juger de ses mœurs et du déve- 
loppement de ses facultés. D'autre part, l'histoire des princes 
est étrangère à notre but, lorsqu'elle ne nous fait point con- 
naître les causes qui préparèrent la naissance de nos républi- 
ques. Ainsi donc, forcés de renoncer à une histoire satis- 
faisante de ces temps d'obscurité, nous nous contenterons 
d'indiquer sommairement comment s'opéra le mélange des 
septentrionaux avec les nations du Midi : nous reprendrons 
ensuite, et séparément, quelques-uns des objets qui méritent 
de notre part une attention plus particuUère ; savoir : l'origine, 
les progrès et la dissolution du système féodal; l'histoire de 
l'Église et de la ville de Bome, depuis la chute de l'empire 
d'Occident; celle des villes grecqaes«du midi de l'Italie, celle 
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des Tillê» maritimes , et celle enfin de la formation de tontes 
les municipalités, qui devinrent des gouvernements libres^ 
Nous pourrons, de cette manière, jeter quelque lumière sur le» 
premiers sièdes du moyen âge, sans ïious astrelitdre à une 
éntimération chronologique de noms barbares, que le lecteur 
peut trouver dans d'autres ouvrages, et qui serait fàsticBeuse 
pour lui. 

476. — ïiorsque l'empire d'Occident fut détruit, là dvilî*- 
Sâticm se trouva renfermée dans les limites de l' empira d'O- 
rient. Les souverains ée Constantlnople gouvérnaiettt eticore 
la Grèce, la Thrace, une partie de l'Illyrié, l'Asie-J^toeuire, la 
Syrie et l'Egypte : mais toutes tes pî*olînces qui avaient formé 
l'empire d' Occident, fur«nt partagées etitre les cations septen- 
triii)iiâles. Les Francs s'établirent datis lés Gaules, les Auglo- 
Saxons en Bretagne, les Visigoths en Es|)aèBe, les Vandales 
eô Afrique, et Odoacre régna sur l'Italie. 

476-493. — Cependant la domination d'Odoacre n'avait 
point introduit en Italie de nouvelles nations barbares;. on ne 
doit la regarder que comme l'établissement, sur un pied plus 
staMe, des mercenaires étrangers, qui, depuis longtemps, for- 
maient seuls les armées de l'empire. Cfes mercenaires, sous la 
conduite d'un de leurs compatriotes, s'attribuèrent tous les 
pouvoirs, de même qu'ils avaient toute la force. Ils don- 
nèrent à leur chef le titre de roi : en retour ils demandèrent et 
obtinrent du nouveau roi un partage des terres ; et le tiers des 
campagnes de l'Italie fut donné en propriété atix Barbares *. 

Le gouvernement des mercenaires et te règtrê d'Odoacre ne 
durèrent que dix-sept ans 2. Ce fut le passage dtt gcniVertte- 
ment romain à celui, des Barbares : Odoacre prit mt lui, atix 

*■ ProeopUa, de bello Gothico, L. f, c. i. Byzant, Bist. script, BâHio teneur. T. tf, 
p. 2. — s Théodoric entra en ïtalie en 489 ; mais il n'en acheva la conquête, par la 
prise de Ravenne et la mort d^doacre, qn'en 493. ^ne fbis pont tbntel;, je citerait â 
l'appui de toutM 1h diroimlogie f|àe* 'fm adoplée, lés Am^ dlviifta du sàvaifl tttf- 
ratori. 
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yeux des peuples, T odieux d'avoir détruit le nom encore ré- 
yéré dé T empire ; et il accoutuma les Italiens à regarder comme 
leur monaropie un de ces conquérants septentnonaux, que jus- 
qu'alors il0 avaient considérés comme des ennemis ou eomme 
des scdidsto k leurs gages. 

489. — Quatorze ans après le couronnement d'(Noacre> 
Théodcxrio, rm des Ostrogoths, enlara en Italie, avec le consen- 
tement de liénol^ emfereur d'Orient; et il entreprit la ct)n- 
qoété du tcyyàaàie d'Odoacre, qii'd termina en 493, par la 
prise As Batntuie. Théodoric avait passé une pairtie de sa jeu- 
nesse àhieonrdeConstaiitinojple, et il joignait aux vertus des 
psttples liarl»rés tes connaissances des nations dviHsées * . Il 
entrqputt de réunir et de rendre heureuses^ l'une par l'autre, 
les deux taees d'hommes qui étaient ^ùmises à son empire. Il 
appek 11» Italiens aux emplois civils, et les Gofixè aux fonc- 
tikms mâtttidi^; il Ût respecter fltsHe par les autres peuples 
buAara^ et S donna, le premier, quelqtls eoifàanoe en ses 
propres fouK^^ à dfeWè nnîim romaine, fo^^temp»^ aviMe, cfoi, 
depids te fègâe de Théc^ortc, eommenç» défà pent-^M à re- 

dtmvfvr qvKiqtico vts v&a» 

Mais, autant le méfanige avee les petples septentrionaux 
éMtfMpre à liégéftérer les liitins, autanl l'exemple del La- 
tins était corrupteur pour les Barbares. Ainsi, lorsqu'on mêle 
deux fluides de diverses tempéraftureS, là chaleur que l'un des 
deux acquiert doit être p'éi'dtie par l'autre. Les premiers con- 
quérante de l'Italie furent aussi les plus rapidement corrompus. 
La dtmiinatiM è&& Goffis ne dttra que soixante-Hittatre ans^ ; 



1 Sùftitàde^, dé Kehui Vetids, c. 52, p. 417. T. I. ScrîpL Ital — « Depuis l'inra- 
flfon de Théodoric, en 48^, Jusqu'à la mc^rt de tdjfl ei la pirise de Cumeâ pâtr Rarsës, 
en $BZ, Léîmr'â rolÉi mrëQt : 

Anrto 489. Théodorie, 

— 526. Âtalaric. 

— 5à). Tbéodàt. 

— 536, Vitigds. 
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et les dix-huit dernières années de leur monarchie furent em- 
ployées à soutenir une guerre meurtrière contre les Grecs, 
gderre dans laquelle Bélisaire, et ensuite IXarsès, oonqnirent à 
deux reprises Tltalie, et firent périr la plus grande partie 
d'une nation qui, cinquante ans plus tôt, faisait trembler les 
Grecs à Constantinople. 

489-553. — L'histoire des Ostrogoths appartient à celle 
du Bas-Empire * . Me ne peut être considéra conmie liée à 
celle que nous écrivons, que parce que les Golhs furent les 
premiers peuples barbares qui s'incorporèrent aux Italiens. 
Les deux nations, soumises ensuite aux mêmes maîtres, res- 
serrèrent leurs liens l'une avec l'autre ; l'origine septentrionale 
de Tune des deux fut oubliée, et les Ostrogoths oessèrrat de 
former un peuple séparé. Cette union ne se serait point accom- 
plie, peut-être, sous la domination des Grecs ; mais ceux-ci ne 
restèrent pas longtemps en posses^on de l'Italie. Narsès, qui 
l'avait conquise, après l'avoir gouvernée avec sagesse pendaitt 
seize ans, fut rappelé à Constantinople par la jalouse défiance 
de l'impératrice. Ce vieux général, en résignant son gouverne- 
ment, confia le soin de sa vengeance au roi des Lombards, 
Alboin, qu'il appela secrètement en Italie 567 ^. 

568. — Les Lombards passaient, parmi les nations germa- 

ànno 540. Ildebalfl. 

^'- )TotUa. 

— 552. Téja. 
1 Voyez Gibbon : Décline and fall of ihe Rom. Empire. Vol. VII, c. 4i el 43. Le 
meilleur de tous les historiODs byzantins a écrit, avec de grands détails, la guerre des 
Golbs, dont il fbt témoin. Procopius Ccesarlens. de bello Gothico. Lib. IV. Byzant. 
T. II. Les Goths eux-mêmes ont aussi leur bistorien. Jonumdes, de Rébus Geitcit. 
Celui-ci, lors de la ruine de sa nation, semble avoir embrassé la vie monastique. Script, 
Rer. Ital. T. I. — > Narsès mourut à Rome , âgé de quaHre-vingt-quinze ans, en 567, 
comme il se préparait à retourner en Grèce , d'après les ordres de Justin II. Alboin 
entra en Italie Tannée suivante. Narsès est ^cusé de l'avoir appelé, par Paul Wamefrid, 
Gesta Langob. L. II, c. 5, T. I. Rer. Ital p. 427 ; el par Anastas. Bibliot. Vltœ Bùman. 
Ponlif. in viia Johannis Ul^ T. III, p. 133. 
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niques, pour une des plus braves, des plus fières et des plus 
libres. Ils se croyaient originaires de la Scandinavie ^ ; mais, 
depuis quarante-deux ans, ils habitaient la Pannonie^, qu'ils 
abandonnèrent aux Huns, leurs aDiés, à l'époque où, accom- 
pagnés par un corps considérable de Saxons, ils prirent la 
route de l'Italie. 

Les Lombards, malgré leur valeur et leur ncmibre, ne 
réussirent point à s'empafer de l'Italie entière. La mort pré- 
maturée d' Alboin, après un règne de trois ans et demi, et l'a- 
nardiie qui en fut la suite, mirent obstacle à leurs conquêtes. 
Un peuple indépendant s'était déjà fortifié dans les lagunes 
de Venise , et il éobappa ainsi au joug lombard. Rome, avec 
son territoire, ou, comme on l'appela dès lors, son duché, 
uemeura fidèle aux empereurs d'Orient, sous la protection 
des papes. L'exarchat de Ravenne, la Pentapole de Romagne, 
et les villes maritimes de l'Italie méridionale, furent égale- 
ment défendus contre les Lombards par les armes des Grecs ; 
enfin, un prince lombard, presque indépendant des rois de sa 
nation, s'était établi au centre des provinces qui forment 
aigourd'hui le royaume de Naples, et il y régnait avec le titre 
de duc de Bénévent. D'autre part, Alboin et ses successeurs 
régnèrent à Pavie , et leurs états s'étendirent depuis les Alpes 
jusqu'au voisinage de Rome. 

Ainsi, la conquête des Lombards fut, en quelque sorte, 
pour l'Italie, l'époque de la renaissance des peuples. Des 
principautés indépendantes, des communautés, des républi- 
ques commencèrent à se constituer de toutes parts, et un 
principe de vie fut rendu à cette contrée, longtemps ensevelie 
dans un sommefl léthargique. Après avoir, dans le chapitre 
soivant, développé la police intérieure des Lombards dans le 



1 Pauhii Wamefriausjde Geatis langob. Ub. I, cap. 2, p. 408.— < Ibid. GesLLangob» 
LO, C7,p.428. 
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royaume de Pa^ie, noi» peprendron» aépar^ieiit, et tOQJoQTB 
à partir de la même époque^ le duché el la r^ubliqae de 
Borne, la pnodpauté de Béaév^it, les répvUiques de Naples, 
d'Amalfi, de fiMte, de Y^ûse, toutes les sdcîéMs poitigaes 
en&i, qu'on \it alen appdées à TeustM^. 

568-774. — La monarchie des Lombards a sulwBlé «vet 
assez de gloire pendant deux eent m, 9»^^ • Ette eoiBafIta, pen- 
dant cet espace de temps, ^ngt et âa pois ^^^ont ptusieunoiit 
déployé de grands talentB;'ib en ont hissit qpMiqaes moBU-» 
ments dans ks sages lois qu'ils donnèrmt à leur poyanmei 
Mais les Lombards ne s'afiîèr^t point mx RidîeBS, -eomme 
afident fait les €roths, lews pvédéeeweutts. À leur Aablis- 
sèment dans le pays, ils ayaient abusé de kor viotom 4' une 



1 De Tan m, ^que 4e l'JAvation d'AUioie, à l'a» 774, <iiiB€ltarlenuigi» J^i ^j^nfiou- 


nier Désidério ou Didier, à Pavie, et 


se fit 


couronner à sa place roi des Lombards. 


•V- 8 Les rois lombotto de Italie ook été : 


» 


âfino 


669. 


Alboin. 


— 


573. 


Oéfi. 


^ 


564. 


Auiharis. 


m 


691. 


A^lvlfe. 


^ 


615. 


Adaloald. 


—■ 


625. 


Arioald. 


«- 


696. 


Rot^Mrâ. 


— 


652. 


Rodoald. 


^ 


653. 


Aribert I. 




661. 


€PerUnle,«l 
C Godebert. 






— 


682. 


Grimoald. 


— 


671. 


FerttrHe, de MUfttiu. 


— 


678. 


OiniberL 


b - 


700. 


Lieatbert. 




701. 


jRigimbett, et 
1 Aribert II. 


^ 


712. 


rAliprand,ek 
tliHtprasd. 






— 


736. 


Udeprand. 


— 


74i. 


Hachis. 


— 


749. 


Astolphe. 


— 


757. 


Désidério, avee 


» 


759. 


Adelchis, son flli, 
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manière pku eméOe ^ ; aussi une haiiie plus videate sépara* 
t-^Ue laB deux p^tiops : elle se conserva l(»igt^nps encore 
après la eàute de la loonardiie de Pavie. Éooutoos lintprand^ 
évécpie de Grémona, qui était liombard d'origiae. « Nous 
•« a«tr0s Lombards, dit-^il, de m^e que les Saxons» les Fraies, 
« les Jjorrmns, les Bai^ar^, les Souabes et les SwrguigiuMa», 
« nous inéprisoiis si fort le nom romain, que, dans notre co* 
« lère, nous ne savcw pas offrâiser nos ennemis par une phit 
« fort^ injure., qu'en les aM^elant d^i Romaim, car, par ce 
« nom ai^l, nmià cdppreiions tout ce qu'il y a d'ignoble, de 
« tinûde, d'avare, de laxnrieux, de ipens^ger, tous les vices 
« ej^n^. ^ Oe teur ((^é, les Kcanains, sans doute, ne iiour*- 
vissiâeiit pas mains d'antipathie pour leurs c^presseurei. 

Mm h r^ee das I^omb^ds prospérait m Italie, tandii^ qoe 
eeUa de(| Jiomains s'éteignait graduellement. I^es mœurs cor-* 
rompues et efféminées des deriiiers leur fàisai^oit préféra le 
célibat ; l'activité des Lombards, leur désir de transmettre h 
kws des^ndant% avee leur nom, la gloire qu'ils avaient ac- 
quise, les déterminaient tons au mariage. Ceux d'entre ]m 
Italiens qui eonservaieiit quelque aisauee, abandonnaient na 
paya qtu leur devrait tous les joui^ phis étranger ; ils allaient 
s'établir dans le dûcfaé deBmne, l'Exarchat, la Gplatoe grec* 
que on les Lagunes vénitiennes ; et ils y cherçhaicaait des con- 
dtoyeiis et des ennenûs de leurs oppresseiH^. L'indépen- 
dance de ces provinces, qpue les Grées abandennai^t presque 
à ettesHnémes, lep? petitesae, ^ les dangers eimtiniiels anx- 
qnds elles étaient exposées, faisaient renaître ensuite l'amour 
de la patrie dans le cœur de tous leurs habitants. 

Les penpleaharbaiiea exposés à la ewrnptiim, y sncc^mibent 



1 Pmtbis W0mêf9idus , âe eestU Um^ob. h, a, o. M, p. 436. -» * Umptfondug in 
Ësgatiùne. T. H, p. 4SI. enptm/ÊBuA il faut weaarqaier que LitttpraiMt parlût ainsi à 
llicéphore Phooas , ^om l'ar<iettr de la dispute , parce que celui - ei loi avait reprocha 
ponton, son matlre, s'était pas RomaiD, mais AllesiaDd, 



32 HISTOIBE D£$ RÉPUBLÏQUEâ ITALIElïKEâ 

plus tôt que les peuples civilisés. Quoique les Lombards main- 
tissent jusqu'à la fin de leur monarchie la constitution libre 
qu'ils s'étaient donnée ; quoique leur code de lois fût le plus 
judicieux de tous ceux des peuples barbares; quoique la forme 
irrégulière de leurs frontières augmentât, proportionnelle- 
ment à l'étendue de leur état, leurs pointe de contact avec 
des nations ennemies , et que cette même irrégularité , en 
les appelant à des guerres plus fréquentes, dût conserver 
plus longtemps chez eux les habitudes militaires, cepen- 
dant l'influence du dimat, la fertilité des terres, et la ser- 
vitude du peuple des campagnes , amollirent les Lombards à 
leur tour. Du temps de leurs derniers rois , Astolphe ou Dési- 
dério, ils n'étaient plus à la guerre les égaux des Francs ou 
des Germains : ils ne s'étaient mesurés depuis longtemps 
qu'avec des Italiens et des Grecs; et, quoiqu'ils leur fussent 
restés supérieurs , ils avaient adopté cependant leur manière 
de combattre ^ 

La longue inimitié conservée entre les Lombards et les Ro- 
mains ou les Grecs , fut cause de l/oi diute de leur monarchie. 
Liutprand avait fait la conquête de l'Exarchat et de la Penta- 
pole : ses successeurs Astolphe et Désidério voulurent s'em- 
parer aussi du duché de Rome ; alors les papes se mirent sous 
la protection des princes français. En 755, Pépia contraignit 
Astolphe à donner.^u plutôt à promettre au pape la posses- 
sion de l'Exarchat et des provinces conquises sur les Grecs. 
En 774, Gharlemagne, appelé par Adrien, soumit la Lom- 

1 Les Lombards ont eu un historien, l'un des meilleurs du moyen âge, Paul Diacre ou 
Wamerrid. Il a compris en six livres Thistoire de sa nation, depuis sa sortie delà Scandi- 
nayie Jusqu'à la mort de Liutprand en 774. Paul Wameflrid était contemporain des der- 
niers rois lombards et de Gharlemagne. 11 vécut à la cour de ces rois et de Tem- 
pereur. A la fln de sa vie il se relira dans un couvent, où il écrivit son histoire. 11 a 
laissé aussi quelques ouvrages de théologie, écrits par ordre de Gharlemagne. Son his- 
toire est imprimée. T. I, Rer. ItaL On lui a attribué un court fragment qui termine 
l'histoire des Lombards, jusqu'à la chute de leur monarchie. T. I, Part. H, Rer, liai, 
p. 183. Hais l'auteur de ce fragment est Romain, non Lombard ; il a un autre style que 
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V 

hardie, fit prisonnier Désidério ûaeoA PaTie, et mît fiiir sa 
propre tête la courcmne des Lomboirds * . 

La conquête des- Français fut considérée par les Italiens 
comme une nouvelle invasion de Barbares. Mais les talents et 
les vertus de Charlemagne servirait de compensation à la . 
brutale impétuosité de ses sujets ^. Ce monarque réunit Tltalie 
pi*esque entière sous sa domination. — 774. Les* Lombards 
le reconnurent pour leur roi; F Exarchat et le duché de Rome 
lui furent également ^poumiSi et il porta le titre de patrioe de 
ces provinces, i^nfin Arigiso, duc de Bénévent, fut forcé de 
reconnaitre sa suzeraineté, et de lui faire b<»nmage. Charle- 
magne donna, pour souverain, un de ses fils à l'Italie ainû 
reconsUtiiée. Cependant le jour de Noâ de l'an 800, il reçut 
lui-même, des graiids et^du peuple de Rome, par acclamation, 
le titre d'empereur. Il rétablit ainsi l'empire d'Occident, qui 
se trouva composé de toute l' Allanagne , de la France et de 
l'Italie ; en sorte que le nouveau royaume de son fils ne fut , 
à proprement parler, qu'une province de cet empire. La fa- 
mille de Charlemagne occupa le trône des Lombards, depuis 
la première conquête, en 774, jusqu'à l'expulsion de Charles^ 
le-Gros, arrière-petit*-fils de Charlemagne, en 888. 

774-814. — Charlemagne présente ua des plus grands ca- 
ractères du moyen âge. Ce monarque, relativement à ses con- 
tcmpondns, avait tous les avantages d'un homme étranger à 
son siècle. De même qu'on avait vu avant lui des hommes 
extraordinaires maîtriser un peuple civilisé, par l'énergie d'un 
caractère demi-^uvage, on vitalors un homme qui avait de^. 
vancé la civilisation, dominer sur des Barbares, par la f<»mjde 

Warnefrid, et est anioiépar d'autres passions. » * Annales Bertiniani Script, Rer. Ital. 
T. n, p. 496. — Chfonic. Reginonis, Lib. H. Script Germ, Struvii, — i Les Grecs, 
les Roonains et les'Lombards replantent également les armées françaises gui envahi- 
rent ntalie A plusieurs reprisés, depuis le temps de Narsés jusqu'à celui d'islolphe , 
eanune les plus impitoyables de toutçs les Jioities ennemies, 
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r«ipiÉkel «0Ue dsa lifld^iv. OwilBraagne véintt kB Ideirt^ 
légidatenr à ceux du guensKt, eilegéÉ»qai atfeà tei^ra- 
d«Me tigitfioe qoi oansarre et qti miintoit ka anfireg. Il 
etOninA kt Mtioiis fenwiBiqiies «|^ hâ dans la roirie de la 
(ifilîBatfiNi , et^ tent qpr'il/vécvt, il kur fitlûise des pas pro- 
digieux. Il' )(rignî| easeiiAk le» Barbane» et ks Bepains^ les 
vafaMpem et ks veihcas, paramseldlim^etflksIélûlîtda^ 
un noavel empite. H jda enfli^les fimdements d'un ofdre non- 
veinipoiirrSiirope, j m oiidgeqiii rapowt eaiftntieHejfneBt sur 
leirfveptasJimhérMygmrlegc^eetelKadiiiînalian qiir'îl inspirait 
Que Pou ne eonsid^ pomt eépembat k ijbgoe de Cbar« 
léMsgne, mdlgré tout Téclat da ses comiaètaf , oomme ayant 
contribué aabonheujtdes hommes. Dans Pélatde harbaiâe où 
SQ tnuitaili alors riîurôpe, ks seienoes politiques ne ponTaîmt 
remiltre sans l' attention minutieufie que de petitp gouYeme** 
meiits donneraient ans objets qp'ik auiaient inumédiatement 
soàs ks yeux : k bien-être de rbmnaaité demandait, k 
division des grands erapims.en petits peu^kes. Ghaiii^nagDe, 
on contraire , foima un seul emgÉie, de nations, absolu^ 
ment étrangères df opinions, de nksurs et de langages. Un 
si vaste empire ne pouvait être gouverné par des T€is^ et des 
minislros ignorants^ si ce n'est à Takk d^nn avenue despo- 
timase. Lov^ue le bras puissant de Ghadiçmagne eut cessé de 
tenir k sceptre, ses sueoesseurs funent écrasés sous un fardeau. 
timp pesant Mais Ghanlemagne est eômptabk envers, l'huma* 
nité, pour leur avofr imposé ce fardeau : il est eômptabk dn 
règne de seshérttiers; de ce ix® etde ce x^ siècles, les plusdésa»* 
trâ» de Pfaistf^ii^ du monde ^ des guerresqLviks des (Ekolàviibn 
giens ; des invasions insultantes des Barbares ; de la faiblesse 
générale ; de la désorganisation complète , et du retour de la 
badutrie, bien plus grande daniBleix® que dans le vui^siode*. 

■ 

} Après Jornandôs ot Taul'Warseflld, il BVtotpavié.lOBgteii^iviMsque riialiepuo») 



^ 
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Charkmagne fonda une monarchie presque tmiterselle ; 
mais il ne put pas, comme les Bomains, rëtabUr par èêpf 
siècles de conquêtes graduelles, en ridant solidement les éïiatnes 
qui attachaient Ftme après l'autre les nations Taineues à k 
nation ^ctorieuse, et en les identffîant les unes aTec tes autres , 
de telle nlanière qu'eBes ne désirassent plus se s^pafer, qu'elles' 
ne pussent plus former qcf un seul corps. Les sqets de Ghar- 
lemagne , soumis pendant le cours d'une seule vie , ne te- 
naient pas à sa nation , mais à sa personne. La fière ind^éû- 
dance de ces peuples barbares s'était courbée devant lui. 
Pendant leur soumission, ils avaient perdu leur esprit n'atio-- 
md , Forganis$ftkm qui leur était propre, tout ce qui les au^rait 
nm en état de se maintenir ou de se défendre : mais^ iis' 
n'avaient pas acquît âxr r^machement pour une monaï'cbié' 
toute Bouvefle ; l'idée du droit et de h, justice ne s'était point 
liée k des étaMissements aussi violents^. En vain l'autoifti^ 
souveraine réglait, entre les princes, les successions et tels par- 
tages ; cette autorité, qui n'était pas munie de la sanction des" 
siècles, cédait devant tous les intérêts particuliers : de là tes' 
guerres des fils de Louis-le-Débonnaire. L'ordre militai, 
r<Hrdre dvil, n^ étaient secondés par aucun esprit national, paï" 
aucune affection dies peupltes pour un gouvernement devant' 
lequel tant d'autres gouvernements étaient tombés : cfe là 1er 
invasions des Momands et des Sarrazins , et la faiblesse if m 
vaste empire , penijplé de vailllsaits soldats , vis-à-vis des plus' 
chétife de tons lès ennemsit* . 



doisU «Dcun historien qui pût leur ètrQ comparé. Pendant le régne des Carlovingiens, 
elle n'en eat pas un seul, à moins que Ton ne veuille compter Agnellus Ablms Sanctœ 
Martœ ad Biachemas, qui, dans son liber Pontificalis, donne l'histoire des archevêques^ 
de Ravenne. Script. Ker: liai. T. Il, p. i. Les Français ou plutôt les Francs-Allemands. 
en ont eu un plus grtind nombre : les Annales de Fulde, de Metz, Régine, Éginard, ont 
été pubRées pat Du(^esde. ScHpU Franc. Les Annales Bertinlani (du couvent de Saint-, 
Berthi à*Safm-Omer) ont été imprimées par Muralori, Scriplor. nerum Italie. T. Il» 
p. i9Q, ^ 1 j^es Normands avaient déjà commis quelques brigandages suif les cOtes,*dii 
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Les successeurs de Gbarlemagne furent , il est vrai , des 
bomnies sans talents : mais tel est le cours ordinaire des 
choses; et Ton ne devait pas s* attendre que le conquérant de 
FEuropCy «t le fondateur d*une nouvelle dynastie, après un 
règne glorieux de quarante ans , eût un successeur digne de 
lui. Si cela était arrivé cependant , si deux ou trois kommes , 
tels que Gharlemagne; s'étaient succédé sur le trône des 
Francs, la monarchie universelle se serait probablement main- 
tenue, et son affermissement aurait été un nouveau malheur. 
L'Europe , en perdant Téomlation de ses états divers , aurait 
p^a les prérogatives qui la distinguent : elle serait arrivée 
plus tût peut-être à une demi-civilisation ; mais elle serait 
restée ensuite stationnaire comme la Chine, sans énergie, sans 
pouvoir, sans gloire , sooa génie çt çaos vertu. 

En ^et, Charlemagne éteignit en quelque sorte toutç F ar- 
deur de son siècle : il avait concentré tous les intérêts de 
l'Europe sur un seul théâtre; il les avait fait dépendre d'une 
seule volonté ; il avait renfermé ses vastes projets dans une 
seule tete , et il avait accoutumé ses contemporains à attendre 
rimpulsiou qu'il leur donnerait, plutôt qu*à se combiner avec 
lui : il parut seul sur la scène ; ses ministres , ses généraux , 
ses agents, ne purent auprès de lui acqnéi^ aucune illustra- 
tion : ses paladins n'existent que dans les romans; ses succes- 
seors ne méritent aucune gloire. Le siècle qui l'avait précédé 
n'avait pas été si pauvre en grands hommes. Chacun des 
peq^les que Charles soumit , avait eu, de même que les Lom- 
bards, des chefs qui auraient mérité de laisser des souvenirs 
historiques. Avant lui, du moins, la moitié de l'espèce humaine 



Tivanide dunlemagne; mais le pillage de laFrance commença pour eax en 836et837,lor8- 
qu'ils dé? astërent la Frise et l'Ile de Walcheren. Annal. BertinUmi^ p. 523. — Hernutn- 
nus Contractas Chron.lp, 239, apudstnwlum Scrija, Germ, T' I. — Les Sarrazina com- 
mencèrent en 839 leoTS rtTages da» IltaKe méridioiùdè, Chartonuisne dtait nort le 
98 j8BTier 9lii 
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en Europe n'était pas soumise à nn seul chef, ni mue par une 
seule Tolonté. 

814-888. — Charles mourut en 814, et sa famille ne con- 
serva que soixante-treize ans la monarchie qu'il avait fondée. 
Après quelques règnes honteux et misérables, Charles--le- 
Gros , le dernier des Garlovingiens auquel l'Italie eût été sou- 
mise , fut déposé au mois de novembre 887, et il mourat le 
12 janvier 888. L'histoire des Cailovingiens n'appartient pas 
à l'Italie , mais à l'Europe entière ; et nous sommes heureux 
de pouvoir nous dispenser de la suivre au milieu des scanda- 
leuses guerres d'enfants contre leur père, ou de frères entre 
eux, qui en forment tout le tissu. L'Italie cependant fut moins 
malheureuse, pendant cette période, que les autres royaumes 
soumis aux descendants de Charles; elle fut gouvernée vingt- 
six ans par Louis II, prince vertueux, qui ne manquait ni de 
talents, ni de bravoure ' : et ce fut surtout pendant son règne que 
r exemple de la valeur française fit renaître l'amour des armes, 
et rétablit la réputation de la milice italienne ; que les cam- 
pagnes d'Italie recommencèrent à se couvrir d'habitants, et 
que les villes désolées paf les inva[sions précédentes recou- 
vrèrent leur population *. 

Sous la faible domination des Câriovingiens , le lien social 
perdit toute sa force ; les rois , pendant leurs guerres de fa- 



1 Louis II rm associé à la couronne en 849 ou 8S0, par gon-pôre LoUiaire, fils 4e 
Louis-le-Ucbonnaire. Il mourut au mofai d'août 873. — * Les monarques ri'Ualie de ta 
race carlovingienne ont été : 

Pépin (sous Charlenuigne), 

Bernard, fils dePepiq, 

Louis-le-Débonaire, em(iereur, 

Lolhaire, son (Ha, 

Louis If, fils de Lothaire, 

Charles II, le Chaure, 

Carloixian, Gis de Louis I« de Gerroaoifi, 

Char1eé-le-Gro8, son rrère, 
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mille, s'étaient vus oMigés d'acheter les seeours de leurs SH^ets, 
•par des concessions qui avaient anéanti l'autorité royale. Oc- 
cupés de leur défense contre des ennemis étrangers, ou affai- 
blis par leurs guerres civiles , ils avaient laissé empiéter sur 
toutes leurs prérogatives ; et, dans leurs vastes états» à pâœ 
se trouvait-il quekjue ville ou quelque château qui n'eût pas 
d'autre maitre qu'eux. Les provinces appartenaient à des ducs 
ou à des marquis^ les métropoles, à des évéqu^; les autres 
villes, à des conite^ : le roi n'était plus compté pour rien , et 
cependant son pouvoir n'avait pas été transmis au peuple. 

888. — Les événement qui suivirent la déposition de 
Gharles-le-Gros , à mesure qu'ils se rapprochent de l'époque 
où se formèrent nos républiques, «demandent de nous une plus 
grande attention: Us appartiennent ausû-plus immédiatement 
à la nation italienne , qui se vit alors de nouveau gouvernée 
par un monarque italien. Les révolutions du. trône, pendant 
les soixante-trois ans qui s'écoulèrent depuis l'expulsion des 
Gsp^lovingiens jusqu'au couronnement d'Oâion de Saxe, mirent 
en jeu , pour la première fois , le caractère national^ elles le 
fixèrent, et développèrent ce désir d'une liberté républicaine, 
que nous verrons bientôt se manifester dans les villes. 

Les Lombards avaient institué dans leur monarchie trente 
fiefs principaux avec le titre de dudiés, ainsi que nous le 
verrons au chapitre suivant , où nous traiterons avec plus de 
détails du système féodal. Sous la dynastie des Garlovingiens, 
le nombire d» ces duchés M fort diflaniifé , non pas , à ce qu'il 
paratt , par une bi , mais tantôt par la réunion de plusieurs 
fiefs sous un seul midtre, tantôt , au contraire, par la division 
d'un seul fief en plusieurs comtés. De là vint qu'à la déposi- 
tion de Gharles-le-6ros , il se iveiprait en Italie cinq ou six 
seigneurs seulement en état de comm£a[|der à 1^ nation , et de 
disputer la couronne. Les grands fiefs dont ife étaient proprié- 
taires port^lîent pr^que tops indiff^reqpi^nt le titre de mar- 



qàfisat et CBint de duché. Le inot de mart ou marehe^ésigoait, 
diez les Franto et te( Geimak», les limites des états; et les 
seuls gralids dwebés qpe les rois eQdsent conservés étaient , 
en effet , sitaés aux. fron(tières , afin que lear seigneur fàt à 
portée, sans r aide du nionarque, de défendre le royauive 
eontre ^ inyasions étrangères. 

Le piiis puissant des grands fiefs d'Italie était celui de Bé- 
nérent; fondé par Zoton, en 568, et<^omposé de presque toutes 
le» proTinèe^ qui appartiennait .avyourdhui au royaume de 
Naples. Noos suivrons aY.ee .quelques détails, dans notre qua- 
trième, chapitre, la4yuastie des ducs de Bénévent, en traçant 
riiistôîre des républiques de F Italie méridionale, qui furent 
constamment en jgnerre avec eux. Dans le ix^ siècle, ce dudié 
i^était divisé en trrâi principantés indépendantes : Bénéveot, 
Saleme, etCàpoue; elles s'affaildissai^t réciproquement par 
.me gnerce acharnée. Leurs souverains ne firent aucune ten- 
tathrje pour obtenir la couronne dltaUe. 

Adalbêrt, comte de Lucques et marqois de Toscane, mani- 
festa, dans k même, occasàon , une modération s^nblable. Ge 
seigneur possédait cette bel)e province que la nature semble 
avoir destinée à former nn &Ét indépendant, en la séparant 
du reste de T Italie par nne chaine demuntagaes. Dès le temps 
de Gharlediagne, on trouve des monuments d*ua Boniface, duc 
de Toscane ^ . Ses descendants eoatinilèrent à gouvcarner cette 
^vinoe, pédant un siècle et demi, avec aabez de bonheur , 
et leur cour passuAt pour la plus brillante et la plus son^- 
tueuse parooi celles des grands feudaitaires. 

Desmarqnis de ¥ermo et die Gamérino avaient gouyemé 1m 
deux petites provinces qui portant encore aujourd'hui le «^^ 
de liaccbes, et qui étaient avtrèfcns les fîronlières queles Loig- 

■ 

^ Mwraiori ÀMUUi^liutta^ (mn. 81 3. Gfitie fimilleidef Boniliice; marquia deTosoane, 
dmt la fkmeiise comtesse Hatliilde Ait la dernière héritière, a. été l^olûet des plus 4|li- 
gentoB recbercbeB de Moraloriet de FioreniiBit Ugmefi»4iiUtkcontewaUauid^^ ^ 
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bards devaie&t défendre contre kB Giecs : ib Te&akut d'èbre 
dépouillés de leurs fiefis. Le marquis d'Imrée, Ansgar, possé- 
dait une province du Piémont, qui a^ait autrefois été destinée 
à former la barrière des Lombards conta*e 1^ FrajMS. Ihis 
deux princes plus puissants, s'élevaient au^<dessus de tons cqs 
nyaux ; seuls, ils disputèrent la couronne, savoic : Bérenger, 
marquis de FHuli ou de la Marche Trévisane, et Gnido, mar- 
quis de Spolète on de rOmbrie. Les états du premier s'éten- 
daient depuis les Alpes Juliennes jusqu'à FAdige. Il éfaît 
chargé de défendre le passage de ces Alpes, le seul par lequel 
ritalie soit aisément accessible, et celui. en effet par lequel 
avaient pénétré tous les peuples barbares, scythes et germains, 
dans leurs invasions précédentes. Bérenger était le di^soend^t 
de l'ancienne famille des ducs lombards de Fhuh.. Après cpe 
Gharlemagne eut fiedt la conquête d'Italie, cette famille s'unit 
à la maison régnante par des Uens de parenté. Ébérard, duc 
de Friuli, avait épousé Gisèle, fille de louis-le-Bébonnaire ; et 
Bérenger était né de ce mariage * . 

D'autre part, Guido, duc de Spolète, i^viiit réuni à ses états 
les Marches moins considérables de Ferme et de Gamédno ; 
son aïeul, de même nom que lui', profitant des guerres civiles 
du duché de Bénévent, en avait conquis la plus grande par^- 
tie, ou plutôt s'en était emparé par trahison^. Guido, que 
cette conquête avait placé au rang des plus puissants pnhces, 
était Français d'origine, et allié à la famille royale des Gar- 
lovingiens, quoiqu'on ne sache pas précisément de qudie 
manière. Après avoir levé sur fÉglise romaine plusieurs con- 
tributions, il s'était réoondUé avec elle , et il avait été adopté 
par le pape Etienne V. Bérei^er et Guido, outre la rivalité 
de puissance, aviùent un motif particulier de haine Tun contre 

■ 

■ 

1 Mwratwi Annali^ ad miN. 879. T. VIL p. «s. ~> HàdHoni raiuU BeremgtrUu 
iM0N|f HtNS ScHf^m ttal* T. n, p. S76. -> s Dans raïuiàe 8S3. Enhempcrtttt HisL PrêM" 
dp» tangob, $iwi OoMiNmi Ptregirimm^ q^i. it. Jienni, fioC T. li, p. Mi. 
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f antre. Gnido, peu d'années auparayant, avait été mis aaban 
de l'empire , et Bérenger avait entrepris, par l'ordre de Ghar- 
ies-le-6ros, de lui faire la guerre, et de le dépouiller de ses 
fiejb * . Ces deux prinees, égaux en puissance, manifestèrent 
tous dwx la prétention de régner sur l'Italie, dans le temps 
oà l'empire de Gharlemagne se partageait entre plusieurs maî- 
tres : car, la même année, Amolphe, bâtard de la race carlo- 
Tingienne, s'était emparé de l' AUemagne ; Louis, «Is de Boson, 
du royaume d'Arles; Rodolphe, fils de Conrad, de la Bour- 
gogne slqiérieure, et Eudes, comte de Paris, de la France 
occidentale. * 

Gomme tous les princes de l'Europe prétendaient alors être 
des prinoes français, toutes les guerres qu'occasionna le par- 
tage de Fempire prirent le caractère de^^erres dvfles : mais 
ces guerres étaient de cdles que la seule ambitimi des grands 
excite, et auxquelles le peuple ne prend point d'intérêt. De là 
vint, au milieii d'une nation valeureuse, la faiblesse étrange 
de la monarchie, et k désorganisation sociale, qui devait enfin 
forcer chaque vjlle à se défendre et à se gouverner elle-même. 

888-894. — Gependant Bérenger et 4jruido sollicitèrent 
l'assemblée des états ou plutôt des évêques d Italie, de leur 
décerner la couronne. Ges deux princes, tour à tour vain- 
queurs et vaincus, achetèrent, à chaque révolution, la faveur 
des électeurs par de nouvelles concessions. On les vit dépouil- 
ler la couronne de toutes ses prérogatives; sans réussir |i s' as- 
sures de& partisans. Les feudataires embrassaient toujours le 
parti du vaincu, parce que le vainqueur demandait leur 
obéissance, et qu'obéir leur paraissait être nne souffrance et 
un opprobre*. 

De soixante ans que durèrent les guerres civiles, Bérenger 

1 En 883. Annal. BertinianU T. n, p. 570. — > Guido mourut en 894 , ayant porté 
quatre ans le titre d'empereur, tambert, son fils , succéda à ses prétentions , et porta 
le titre iTeinperetir ju84u'en 898, qu'il mougéit à Htfevgo, tué à la chasse» 
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«eu régna trentensix , d'abord avec le titre de roi dltaiie^ ef, 
4)endiu3lt les neuf dernières années de sa vie, avec odoi d*at- 
pereur. 

'888-924. — Après avoir dompté les princes de la maison 
éd Spolète, ses premiers rivaux, il e^Mibattit d autres compé- 
titeurs, que ses sujets lui suscitènnit, tels que Louis de Vto- 
vence, et Rodolphe de Bourgogne : et sa lutte, pour le trtae, 
lut aussi longue que son règne; car, dit un historien presque 
^contemporain % « les Italiens veulent toujours sorvir deux 
« maîtres, afin dé Contenir l'un par la terreur que Taulre kâ 
« inspire^. » 

Le règne de Bérenger, signalé par les gàenreb dviles de 
r Italie, fut aussi l'^oque désastreuse de Tinvasimi des peu- 
ples nomades du Nord et du Midi, des Hongrois etd'es Barra- 
sîns, qui, pendant cinquante ans, continuèrent leurs dévas- 
tiitions, et qui changèrent les mœurs des Italiens eft les forçant 
d'adopter un nouveau système de défense. 

La faiblesse de Louis, fils d^Arnolpàe, roi de Çknsiani», 
avait ouvert les portes de l'Allemagne et de l'Italie aux Hob^ 
grois, nation barbare, encore piâenne, qui, sortie, comme les 
Huns, des déserts de la Scjthie, avait mardié prieurs traces, 



1 iÀutprandus Tieinenêis Misiorta lib. I, cap. lo. lier. ital. T. Il, p. 4»i. — * Im 

souverains qui se disputèrent le trône d'Italie depuis la déposition de Charles-Ie-Gros 
Jusqu'au règne de Oibon-le-Grand, furent les suivante: 

. Bérenger, duc de Friuli, 
.Guide, due de Spolète, 
Lambert, fils de Guido, 
Arnolphe, roi de Germanie, -^ 
Louis III, roi de Provence, 
Kodolphe, roi de la Bourgogne iraïuiaraBe, 
Hugues, comte ou duc de Proveace, 
Lotbaire, fils de Hugues, 
Béren^BT II, marquis d'iTTte, 
Adalberl, flk de Bérenger, 
OthoB*4»>GnAd, do San», m dTillMMiDA» 
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acbevant la niine des Occidentaux, dépeuplant les provinces, 
et forçant les Grecs, les Bulgares et les Germains, à se ra<- 
cheter de ses dévastaticiins par des tributs humiliants. Ces 
peuples féroces contribuèrent à faire croire à rapproche de la 
fin du monde , et les théologiens dissertèrent gravement pour 
déterminer si c'était eux que rÉcriture désignait par les noais 
de Gog et de Magog^ Ils semblaient se plaire à verser le 
sang ; on ne voyait dans leurs irruptions aucun autre dessein 
que celui de détruire. Ils parcouraient l'Italie et T Allemagne, 
jusqu'à leur extrémité; ils réduisaient en cendres les villes 
ouvertes ou mal fortifiées, et des monceaux d' ossements 
étaient les monuments de leur j^assage. Néanmoins, pendant 
un demi-siècle que l'Europe parut abandonnée à leur rage, 
ils ne firent aucune conquête stable : la même armée qui avait 
porté la désolation ap travers de l'Italie jusqu'à Gapoue, ou 
au travers de l'Allemagne jusqu'à Saint-Gall, après s'être 
abreuvée de sang, ^ biàtait, sans y être forcée, de regagner 
les forêts de la Pannonie, et d'y transporter les riches dé- 
pouilles qu'elle avait recueillies^.' " 

Les Hongrois pénétrèrent pour I^ première fois en Italie en 
Fan 900; ils ravagèrent toute la Marche Trévisane, et s'avau- 
cèrent jusqu'à Pavie. Bérenger, à qui le nom même de œ 
peuple était inconnu, rassembla en hâte tous les vassaux de 
la couronne, et forma une année trois fois plus forte que 
celle des Barbares, avec laquelle il s'avança à leur rej^contre. 
Les Hongrois, effrayés à leur. tour, et ne connaissant point 
encore le pays, reculèrent jusque derrière la Brenta : en n^ême 
temps, ils firent demander la paix, et la permission de re- 



1 Uoe 4iNierUUon sur C9 yijet a ^^ conservée en naniMcril «h numasiàro 
de la £iQY«lèpe ; eUe «ysl «iiée piar Deoina. Rivoluz. d^mUa, Lik. IX, cap. 3, T. M, 
p. 13. — s F4ii4l& sur €68 iAVasions, Jf|«ttl. àntUi^ il- M^ Au. JHss, l, T. I, p. 32; XXI, 
T. II. p. li^ JX, T. IV, p. 01$. -< lAiaprandi TkUnfins» BiaL U h c 5, p. itt; 
fi. U, c. 2 et 4, p. 434. — 5ig«ii]tf 4j« A#0N|» JftiA L. V|, p. 149, 
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tourner sans obstacle dans leurs foyers, en abandonnant tout 
le butin qu'ils avaient fait. Mais fiSrenger se flattait de pou- 
voir punir les Barbares de leur hardiesse, et leur faire perdre 
pour jamais Tenvie d'enyahir ses états. Il les contraignit an 
combat : cependant il n'avait pas calculé l'énergie que peut 
donner le désespoir, et il n'avait pas craint la discorde se- 
crète qui affaiblissait sa propre armée. Il fi^ entièrement dé- 
fait. Les Hongrois vainqueurs rentrèrent de nouveau dans les 
provinces du centre de l'Italie, et les parcoururent sans ren- 
contrer de résistance ; car la déroute de Bérenger avait jeté 
dans un tel découragement toute la nation italienne, qu'aucun 
capitaine n' osa plus tenir tété à ces farouches ennemis * . 

Avant cette époque; d'autrs Barbares non moins redou- 
'tables s'étaient déjà fortifiés aux deux extrémités de l'Italie : 
c'étaient les Sarrazins. Ils avaient conquis la Sicile sur les 
Grecs, de 827 à 851 *. Dis là ils avaient passé dans le royaume 
de Naples, où ils étaient établis depuis l'an 839; et vers le 
temps où Bérenger monta sur le trône, ils s'étaient avancés au 
miheu des terres des Latins^ et s'y étaient ménagé de nou- 
velles retraites. Ils a,yaient entre autres fortifié un château ou 
un camp, sur les bords du Garigliano, d'où ils infestaient la 
terre de Labour et la campagne de Bome, jusqu'aux portes 
de cette ancienne capttale du monde. 
' D'autres Sarrazins, d'une secte opposée, ravageaient le 
Piémont. Une barque de corsaires musulmans, sortis d'Es- 
pagne, avait fait naufrage à Frassin.éto, pjroche de Mce, sur 
les frontières de la Ligurie et de. la Provence* Cette barque, à 
ce qu'assure l'historien liutprand, n'était montée que par 

m 

'^ lAutpnmdi Tidnetts. Hist. L. n, c. s et 6, p. 436. -<- < Les Sarnzins débarquèrent 
en Siefle an mdis de juillet 827, suivant la chronique arabîcô-siclKenne de Cambridge. 
T. I, p. 2. Aei*. nal, p. 245. — En 8Si ils prirent la Tifle d'Ennà, où le préfet des 
Grecs s'était rôfugîé, comme -au lieu le plii» fort de toute Ifle. Chronol. IsmaelU 
Âkmujadad regU Amani, Ibid. p. 961. — Cependant H resta «ut Grecs quelques for- 
teresses dans cette He, Jusqu'à la fin du neuTième siècle. 
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vingt soldats, qui, loin de perdre courage, profitèrent de Tes- 
carpement des rochers sur lesquels ils étaient jetés, pour s'y 
fortifier * . Leurs premiers retranchements n'étaient que de 
amples haies d'épines. Cependant ils crurent leur retraite 
assez sûre pour en faire le centre de nouveaux brigandages, 
qu'ils étendirent sur les villages voisins et le long des côtes. Ils 
attirèrent par des signaux les pirates leurs compatriotes, qui 
croisaient sur la môme mer^ bientôt ils reçurent de nombreux 
renforts d'Espagne : alors ils ne craignirent plus de s'aven<f 
tnrer dans les plaines du Piémont; ils pillèrent Aqui, et, 
traversant même une fois le mont Saint-Bernard, ils s'empa- 
rèrent de la ville de Saint-Maurice en Valais. 

Les Sarrazins et les Hongrois faisaient la guerre de la 
même manière. L'armée des uns et des autres n'était com- 
posée que de cavalerie légère; elle battait le pays par petits 
escadrons, sans foimer de projets de conquête, sans s'occuper 
jamais d'assurer ses derrières, ou de se ménager une commu- 
nication avec ses propres qpirtiers, sans éprouver d'inquié- 
tude pour les vivres et les fourrages, que la violence lui pro- 
curait toujours partout. La rapidité de la marche des Barbares 
leur donnait un imnmise avantage sur la cavalerie pesante des 
gentilshommes, et sûr les milices à pied des villes. Ce n'était 
pas le combat qu'ils cherchaient, mais le butin, en sorte qu'ils 
évitaient la rencontre des armées; et comme, à leurs yeux, 
leur patrie était tout entière dans leur petit camp, au heu de 
reculer devant les forces qui leur donnaient de la crainte, ils 
les gagnaient de vitesse, et venaient dévaster derrière elles les 
provinces qu'elles auraient dû couvrir. Ni les rois, ni les 
grands feudataires, n'avaient perdu aucune partie de leurs 
états; ils comptaient toujours le même nombre de villes su- 
jettes: mais, au milieu de leurs domaines, un ennemi qu'ils 

1 De S91 à 896. ÎAuipnmdi BiSU Lib. I^ p. 435. 
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ne pouvaient atteindre, rarageait tour à tour toutes leurs pos- 
sessions. 

Les Hongrois étendirent quelquefois leurs dévastations 
jusqu'à Capoue, et même jnsqtf à Otrante, en sorte qu'ils ren- 
contrèrent les Sarrazins dans quelques-tmes de leurs expédi- 
tions. 900-924. — Cependant, en général, ces deux peuples no- 
mades se partageaient Fltalie ; les premiers désolaient tout le 
perjs qak s'étend an nord du Tibre f les seconds, toutes les 
ctKQtrées qui sont au midi dé de même fleuve. 

Les guerres des Hongrois et des Sarrazins ont eu Tin- 
fluence la plus immédiate sur la liberté de^ villes. Avant ces 
expéditions, toutes tes ciléiP italiennes étaient ouvertes et sans 
défense : elles ne {tenaient aucun intérêt au gouvernement ; 
elbei!^ n'avaient point de milices, et les bourgeois étaient trop 
peA considérés pour qu'eux-mêmes crussent avoir une patrie. 
Mais lorsqu'ils furent réduits à se défendre par leurs propres 
forces contre un brigandage qui s'âevait sur toute la contrée, 
sans qu' aucune armée, aucun ordfepublie exKtât pour I0 répri- 
mer, l'abandon où ils se trouvaient leur fit d* abord élever des 
murailles, puis former des milices, et enfin âirè dès magis- 
trats * . Les vi&ageois, les paysans furent à teur tour appelés à 
l'action; rfesl alors qu*ils acquirent cette énergie de caractère' 
qiD devait bientôt en faire dies citoyeas. 

MaiB liss peufdes nomades n'influèrent sur le: caritotère des 
Italiens que par leurs hostilités, jamais par leur mélange ou 
par leur exemple. Les Hongrois, qu'on croyait plus rappro- 
chés des bêtes féroces que de l'espèce humaine, inspiraient 
trop 4*effix)i pour qu'on se permît de les imiter en rien, ou 

• Les Moddnait^ entre aulies, ^ievérent leurg murailles yen Vkn H^yei ees yen, 
qu'on retrouve dans un vieux cartolaire de la cathédrale , paraissent avoitr été iosocil» 
sûr les murs .- 

lion contra Dominos erectus corda serenos, 
Sed cives proprios çi^iens defendere têoios. ' 

A^ti^^ Itat, DUS, 1, p. 2tt^ r'^.*: 
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(fourni osât jamoie les tomkàérer conm^ sel attisa VaiUre 
part, les Ssffmntis^ eoloÉie militaire des Maures d* Afriqae, ne 
rsssraoblaieBt noliem^ott aux siqets pcdioés des califes. Geair 
cpii dévaslèreiit le» canpagnes de l'Italie élaîrat le rebut de ta 
natioa : its ne oennaissûent d'autre art que celui de la guerre, 
on philôt du liriganda^e; et teuis moBurs étaiwt plus âoi^ 
gnée» encore de la dviUsaMon de rOri»ft qneoefles des ekré^ 
tiens qu'ils attaquaient. Deux siècles plus tard, Fëeole de Sa^ 
leme, le commerce de Pise, diB Gènes et de Venise avec le 
Levant, et tesx^i'oisadés, d^iûnèrent aux Italiens et à leur litté- 
rature une légère teinte orientale : mais e'est alors seulement 
que oe goût arabe se manifesta ; les bandes errantes des Ismaé^ 
lites A- y eurent aucune part; eVtse» n'avaient rien de romanes^ ' 
que, rien de reMgîeux, rien qui put laisser une trace profonde 
dans f esprit des peuple». 

Le règne de Bérengei? fut le plus haut période de là désor^ 
gsftisation' sociale, celui ^ui devait amener le plus immédia- 
tement une iH^vduâtm i cependant ce prince ne manquait ni- 
de talents, ni de V^tas^. Q«ieîlq[u'S^ eût, à plusieurs reprises, ' 
payé la paix au i)rix de l'or, il T avait tout aussi souvent con- 
qam leë armes jf la main ; ses expéditions contre les Hongrohf^ 
et les Sarrazltts, quoique souvent malheureuses^ attestaient ses 
talents militaires et^a bravoure, aussi bien que l'indisdpline dë^' 
ses troupes; les feudaftiircs-, qui prodiguaient tour à tour à* 

1 l^çs nqngroii.eUes.Turcs, qui, aqlrefoii, n^ formaient qu'un seul peuple) pAMaioBt, 
pour êlre issus de l'union d'un enchanteur et d'une louve. Ils se plaisaient A répandre 
ijKtrofaliee de. cette origiiie mdnBfruéuie, povr augmenter lfeffh>i qu'îTs 4nspiraiem. - 
Ceue tradition »'es| conservée sur le» frontières de la Turquie, parmi (esobrétiens su* 
JHls de l'Autriche. — * Le régne de Bérenger est une des périodes les plus obscures de 
rhisioire 4? IttiHe. Les guerfes-civUèe et étrffAgdres, et la eonftision extrême où Mat" 
était flougi6,.r«ndeQtarès,(Uffici^ de p^iYrele fil des éiréii^meBt& Plusieurs historieip.'. 
du xv« ' siècle dnl fait de Bérenpor deux princes différents , en sorte qu'ils 
cmii)iiefiUlrMfc>'i£ietantfqÉe»dfe^ee noili, au lieu-del denx. Nous avons! sur Bérenger un 
poifme eir la)iaj)arbare, qoi luirutfdûtUé Tannéf de sm coufonnemeiit. uOtonymi Çar^ . 
men panegtjrlcitm, de Imdibtis BerengaiU Aug. Scr. Réf. tt. T. II, p. 386, et les ^eio; 
premiers livres de l'histoire de LiutproN,«erivai]i de Mr gén^tiOQ suivaiiie^ * 
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tons 1m sotrreniiiis le titre de tyran, M reprodiaient moins 
qu'à tous ses compétiteurs f orgueil, le hue et les exactions 
de sa cour. Un seul de ses nyanx, Louis de ProYence, éprou¥a 
de sa part un traitement crud, mais mérité par un manque de 
foi. Dans d'autres occasions il avait souvent donné des preu- 
ves de sa clémence, et dune confiance généreuse en ses en- 
nemis. Ce fut même un trait d'héroïsme de cette nature qui 
lui coûta la vie. 

921 . — Bérenger était sorti triomphant d'une longue guerre 
dvile; et, pour la première fois, la paix régnait dans ses états. 
Guido, fils d'Ad^bert, miirguis de Toscane, un autre Add- 
bert, marquis d'Ivrée, Lambert, archevêque de Milan, 01- 
déric , comte du pahds et nuyordome du roi , Gilbert , comte 
puissant , dont les états ne nous sont pas indiqués ; tous com- 
blés des bienfaits du prince, et lui devant ou leur rang, ou 
le siège qu'ils occupaient, ou le pardon qu'ils avalent obtenu 
de lui après leurs fautes , ourdirent ime trame contre sa vie. 
Us offrirent sa couronne à Rodolphe ^^ roi de la Bourgogne 
transjurane, qu'ils invitèrent à passer en Italie. Bérenger, 
averti de la conspiration , crut désarmer ses e&nanis à force 
de bienfaits. Guido, duc de Toscane, et sa mère Berthe, 
étaient, peu auparavant, tomb^ entre ses mains, et il leur 
avait rendu la hberté. Adelbert et Gilbert furent faits prison- 
niers par un parti de Hongrois à la scide de Bérenger : le 
premier édiappa par son adresse ; mais le second ne dut sa 
liberté qu'à la clémence du roi. Bérenger marcha ensuite 
contre Rodolphe, et le battit. Sa victoire, il est vrai, le 
rendit trop confiant; il tomba quelque temps après dans une 
embuscade , et fut entièr^Mi^ défait* Alors il se retira dans 
sa ville de Yérone, qui lui avait souvent servi de refuge. Les 
conjurés l'y poursuivirent; ils engagèrent un nommé Flam- 
bert, noble Yéronais, dont l'empereur avait tenu un fils sur 
les font» de baptême , à l'assassiner. 
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924. — Bérenger, prévenu à temps, fit venir ce seigneur 
deTant lui; il loi rappda T affection qu'il lui avait vouée, les 
foveurs qu'il lui avait accordées ; il lui fit sentir Fénormité de 
son crime , et le peu de fruit qu'il en pouvait attendre ; puis , 
inrenant une coupe d'or : « Que cette coupe, dit-il, soit entre 
" nous le gage de l'oubli de votre faute et de votre retour à 
« la vertu. Prenez-la, et rappelez- vous que votre empereur 
« est le parrain de votre fils. » La même nuit, Bérenger, 
pour montrer qu'il était au-dessus du soupçon , au lieu de 
s'enfermer dans son palais, qui était fortifié, alla coucher, 
sans gardes, dans un casin au milieu des jardins. Le matin, 
comme il se rendait à l'église, flambert, accompagné d'hommes 
armés, vint à sa rencontre, et feignant de vouloir l'embrasser, 
il le poignarda làdiement ^ L'histoire ne nous a point fait 
connaître les motifs d'une haine si féroce et de tant d'ingrati- 
tude ; elle nous apprend seulement que le premier et le plas 
grand peut-être des empereurs italiens ne tarda pas à être vengé. 
Milon, comte de Vérone, accomnat à son aide , trop tard pour 
le défendre , mais à temps pour tailler en pièces ses ennemis. 

Les talaits ouïes vertus d'un souverain, dans ce siècle mal- 
heureux , ne pouvaient contribuer que faiblement à la prospé- 
rité de l'état; l'habitude de l'insubordination était prise; tous 
les moyens de répression étaient enlevés au monarque; ses 
vassaux, faibles contre l'ennemi, n'étaient forts que contre 
leur roi ; la confusion était générale : le corps social tendait 
rapidement vers sa dissolution , et un tyran seul pouvait, par 
la violence et la perfidie , se maintenir sur un trône d'où un 
héros devait tomber. 

Un tyran était peut-être nécessaire à la nation italienne, 
pour qu'elle éprouvât le besojn d'une constitution libre. La 
faiblesse et rinsuffisance du pouvoir auquel elle était soumise, 

> Uutprandi Uiat. L. II, e. 16-20, p. 442 et seq. 

u i 
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loi aviu^ttt féil; désirer na gc^pfegmi^f^nt tennQ si y^^ 
jgfi ]g Jfi^t 4e Twarc^. H fallait qo^idle coimftt à lewr Jpiir 
k^ dKOffSf» 4e «e (pi'elle soiihaUait, et qu'elle pàt epmpf^/oer lip 
gfm^ejwimat tyrawique à ranarchiç, ai^ de sentir yiy^ 
malt iggiji'à ppie égale distwoe ida despotiigme et de la jUbcenqç, 
ipe jtrouyait la liberté i laquelle elle devait s'attacher. — 926. 
DiSfPL 9m ^i^ la mort de Bérenger, ou Tit moptar sur le 
trOÛte des Loiul^ards uu hompie giii réduisit à la soujnis^n la 
fim iKvilissaute jces f eudataim^ ;altierB , i^uparaira^t rivaux de 
spn lu^^Desseur, et qui renuplaç^ 4ei^ k^ iippqissante^ par 
1^1^ 4jrawiie «ans pudeur. 

— 926-^947. £et hoHUue jélait |iug|ie;i, comte oipi ^c dç 
Pro^e^oe , aijM|uel le^ Italiens 4éceruèreut la couroni^ ; après 
{OU avoir priyé Rodolphe de Bourgi^gue ^ • ^U]OTes étajU; frère 
jMrifL |d*]B!nnesigar4o^ marquis d^yrée, lei. de Jjaaib&$j mar- 
i^pîs 4^ Xosc^po^. n s^ trouvait p)us , comme aes prédéces- 
seur, des rivaux dons les diics deSpolète ou de Friuli, dont 
les familles s'étaient .étdutes , <>u avaient été d^uillées de 
leurs fiefs eu m^pe temps qucide la couronne; et }e» oo^lefi 
inférieurs dont il excitsût la jalouf^e ;ipiutuelle, et qu'il ^oca- 
Idait l^uu après l'autre de tout le poids de s^ pmssance après 
les avoir divisés par ses intrigues^ ne pcnivaient opposer de 
digne à so^ ambition. Ce fut vaioewint, il est vrai, que Hu*^ 
gU(^ tenta, coimme nous le yerro^ dans un autre châtre, 
de se .donner un appf i dans Rome, en éppusaj3it )a faipeuse 
M^rozia, de qui cette ville dépendait ; mais sa politjqt^e fut 
couronnée par un plus grand succès en Iiombardie. Dirigeant 
toujours ses attaques contre tout ce qu'il y avait de plus dis- 
tingué dans ses états, il sacrifia sans pi^é suecessivemenjt Ipus 
les grands qui lui faisaient ombrage, et jusqu'à ceux auxqjuek 
il devait son élévation : de ce nombre forent son propre frère 

1 Uutprandi Hist, L. III, c. S, p. 445. 
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lainbeft, joiar^piis ^e Toscane % et 3oqi neyeu ^])9car, SI9 
4'£rmeng9rde, marfjuis de 3poléto et de Gaipér|P9^.. fl ft'é- 
pargnait p«$ plus ses propres créatures : }>ie^t^ il te» Irou- 
vçdt trop puissaji}^ pour vivre sous Ipî, et U jjjèns c|jéppjQiUai|; 
après les avoir enrichies. 

Hugnes traitait )es éyè(pe$ à peu pr^ de h mèfm puiièpp 
iff^p les ducs; U chassait de leur sii%p ceux en qp il n'ay/ei^ 
pas u^ç pleine confiance, et ij Jejur si^bstitijait àf^J^mF^- 
gnons on des Provençaux, qui, i^*ayant d'autre ^ppu^ ffu^ }fxi, 
se sonniettaient à une dépendance pl^s absolue ^/ P^sieij^ |^e 
ses bâtards furent aussi élevés au premières dignité ^e Y ^Usi^^ . 
ou du moins ils en usurpèrent les revenus ; plûsijçuri^ ^f^?^ Jf^" 
tresses reçurent des pbbayes en récpnjipense, et les patri^Qi^ef 
eçclésiastigues étaient, entrç s^ inains, T objet d'un cogunero^ 
scandaleux, au moyen duquel il a^iassa de ^ande^ riche^^. 

Si ^es grands et le clergé étaient réduits à un pareil abais- 
sement, les seigneurs, les comtes, et les coipmandants à^ 
villes ne pouvaient pas s'attendre à être ménagés davautç^gp. 
Le droit de succession dans les fiefs, sans être devenu une Iq} 
de r empire, était cependant sanctionné par un usage de priés 
de deux siècles. Plusieurs des familles qui poss^aient des fief^^ 
sous le règne de Hugues, en avaient été iuvesjie^ sous celui 
de Charlemagne, plusieurs même sous celui des rois Ip^iba^ds^ 
et le droit de quelques-uns remontait jusqu'au temps de réta- 
blissement de la nation lombarde en Italie. Hugues n'eut au- 
cun égard à ce droit tacite, qui était à la vérité contredit 
par les formules légales d'investiture, et il s'attribua la faculjté 
de donner et de reprendre les fiefs, non seulement à la mort 
du bénéficier, ma.is même de son vivant. 

Le seul ordre de la nation dont on ne nous rapporte par les 
plaintes, c'est lé peuple; non que le tyran le ménageât plus 

1 lÀtaprandi Hist. Ilb. m, c. 13, p. 451.— > ifrid. L. V, c. 2 , p. 46t.— a Ihid, Lib. IV, 
c. 3 , p. 452. — ArwUphm Uediolan. HisU L. I, c. 3 et 4. lier. U. T. IV, p. 8. 

A* 
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que les autres, mais parce qu'on attachait trop peu d'impor- 
tance à ses souffrances, pour que les liistoriens en crussent le 
le souvenir digne d'être transmis à la postérité. Ils nous ap- 
prennent seulement que Hugues, s' étant emparé de Frassinéto, 
au lieu de chasser de ses états les Sarrazins qui occupaient 
cette forteresse, les transporta dans la Bf arche Trévisane, pour 
qu'ils en fermassent les passages anx Allemands ; et ne voulut 
point réprimer leurs pillages on leurs violences, afin d'avoir 
en eux des soldats plus affidés ^ . 

SoUs les règnes anarchiques de Bérenger et de ses prédé- 
cesseurs, là liberté à laquelle prétendaient les Italiens ne se 
trouvait point garantie par un pouvoir national, indépendant 
de celui des rois. Le trône était le seul centre d'autorité; mais 
lès sujets ne lui étaient presque attachés par aucun lien. Ce 
n*était point par la vigueur de leur constitution que les Lom- 
bards étaient libres, mais au contraire par sa faiblesse. Lors- 
qu'un tyran eut abattu successivement les grands feudataires, 
lorsqu'il eut élevé ses créatures aux plus riches bénéfices ec- 
clésiastiques, la nation se trouva asservie sans combat. Faute 
d'organisation politique, et non de caractère, elle n'avait point 
en elle-même un ressort suffisant pour se relever. Il lui fallait 
nécessairement une impulsion étrangère et un secours étranger 
pour renverser l'usurpateur . 

Ce secours lui fut donné par l'Allemagne : pour la première 
fois les intérêts des deux nations et des deux monarchies se 
mêlèrent; et bientôt ce mélange fit asseoir un roi saxon sur le 
trône de Lombardie. 

De tous les feudataires italiens, il n'en restait qu'un seul 
qui possédât encore l'héritage de ses pères, et qui dût 
son pouvoir, non point à la faveur d'un nuutre, mais à 
sa naissance, et à l'affection de ses sujets : c'était Bérenger, 

1 Uaiprandi Uist, Lib. V, c. 7, p. 464. — Sigonitu de Regno ItaL U Vl, p. 160. 



DU MOYEN AGE. 53 

marquis d'Ivrée, et petit-fils, par sa mère, de Fempereor de 
même nom. La belle^mère de Bérenger, Ermengarde, était 
sœur de Hugues, qu'elle avait plaeé sur le trône; et, par un 
reste de reconnaissance pour elle, Hugues, se confiant encore 
dans la grande jeunesse du marquis, T avait laissé vivre et 
gouverner Ivrée. 940. — Cependant , dès qu'il \it,que les 
yeux de ses sujets se tournaient vers lui comme un défenseur 
futur, il comprit qu'il était temps de s'en défaire. Les me- 
sures étaient prises pour l'enlever avec son épouse, et l'ordre 
était donné de lui arracher les yeux. Bérenger, et Guilla sa 
fenune, dont la grossesse était déjà avancée, avertis secrè- 
tement de leur danger, s'enfuirent au travers des gorges du 
Saint-Berqard, que le tyran avait crues fermées par les gla- 
ces d' un hiver rigoureux * . 

Othon-le-Grand régnait alors en Germanie. Parmi les 
princes qui s'étaient partagé les débris de l'empire de Charie- 
magne, c'était le plus puissant; comme aussi le plus magna- 
nime. Les vertus paraissaient héréditaires dans sa famille, 
bon aïeul, Othon, duc de Saxe, avait étéjug^ digne, en 912, 
à la diète des Allemands, d'être nommé roi de Germanie; 
mais il avait refusé cet honneur^. Son père, Henri F', sur- 
nommé r Oiseleur, avait accepté, huit ans plus tard, la même 
dignité, qui lui était offerte par les vœux unanimes des Francs, 
des Bavarois, des Thuringiens et des Saxons; et il avait si- 
gnalé son règne par une suite de victoires sur les Danois, les 
Slaves et les Hongrois^. Othon-le-Grand, qui régnait depuis 
l'année 937, avait continué avec succès la guerre contre les 
païens; et ses victoires fermaient aux Hongrois l'Occident, 
qu'ils avaient si longtemps dévasté. H accueillit le marquis 



* Liulprtmdi Bist, L. V, cap. 4, p. 462. — ^ Conlin. Chronic. Reginonis. L. II, apud 
Slnwium Scr. Germ. T. I , p. 104. — HermattHi Comracti Chronicon, Ibid. p. 257. — 
3 Sigelferli GembUxcensU Chronog. àpud Struvimu T. U P- 8ii,aDn. 934. 
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(Tlvrëe à sa cour : îl lui permit de rassembler autour de lui 
ie§ nfécoùténts italiëtis ; et, sans lui donner une assistance po- 
sitive, Û lui laissa tout disposer pour renverser le trône de 
Hugues. 

945. — la révolution s'opéra en effet par les armes des 
seuls Italiens. ÎBéreiiger, à la tête de sa petite armée, entra en 
Lombardie par ta ilarche Trévisane ; tous les passages lui 
furent ouverts ; toutes les forteresses lui furent livrées par les 
inécontents. Â mesure qu'il avançait, il voyait grossir son 
armée, au-dévant de laquelle Hugues n'osa point marcher. 
le fnai*quîs d'Ivrée convoqua les États du royaume à Milan, 
afin qti'ili^ servissent d'arbitres entre l'andeh monarque et le 
ïionveaù. les seigneurs assemblés sentirent qu'ils «avaient re- 
couvré la souveraineté; et, pour la conserver, ils s'efforcè- 
#étâbli]^ une balance de pouvoirs entre les deux prétendants 
m trAie« ils reeoÂntireiit pour roi Lothaire, fils de Hu^e», 
et ils cioitftèrènft à Bérenger F administration générale du 
rcrfauâie^ 

Gependsorl tin pareil partage ne pouvait être Ibngtemjis 
niamtefili : F ambition de Bérenger était loin de denieurer sa- 
tififaitie^ d' autant plus que Lothaire n'avait point, ainsi que 
son père, encouru la haine dès peuples; que sa femme Adé- 
laïde était adorée de ses sujets, et qu'il y avait tout lieu de 
Cfoxte que ks Italienà rendraient chaque jour davantage leur 
confiance au fils de Hugues, et la retireraient à Bérenger. On 
àccude ce dernier d'avoir fait empoisonner le jeune roi, pour 
se mettre en garde contre cette inconstance de la faveur po- 
pulaire^. H demanda ensuite, pour son fils, la main d'Adé- 
laïde; et il eherdia, Uiais inutilement, à la contraindre à ce 
mariage par des menaces et de mauvais traitements. Il n'était 
plus temps d'affermir sa doitûnation par des crimes : lui-même 

1 LùUprmdi UiiU L. v, c. 12 et 13, p. 466. — > autprandui, L. V, cap. 4, p. 463. — 
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avait enseigné aux Italiens qu'il existait aa-delà dei ihobI» un 
Tmgeur des forfeits des rois lombards. Les peuples avaient 
vu sans plaisir le eonronnement de Bérenger; les prâats 
étaient toaehés de la piété d'Adélaïde ; les grands redoutaient 
de trouva un despote dans un roi sans rivaux. D'un oc»n- 
mun aecord, toi» recoururent à Othon-le-Grand, et le sup- 
plièrent de déttvrer ritaKe de ce même roi qui s'était donné 
pour être son lfl>érateur. 

951 . — Othon-le-Gnmd entra, en effet, en Italie en 951 ; fl 
mit eu liberté la reine Adélaïde, qui, après avoir été retenue en 
prison danis un ch&teau sur le lac de Garda, s'était échappée 
et réfugiée dans la forteresse de Canossa. Othon épousa cette 
princesse, qui a été ensuite canonisée. Il ne rencontra point 
de r^stance pour s'avancer jusqu'à Pavie, et il s'y fit cou- 
ronner roi des Lombards. Cependant des guerres civiles et des 
invasions étranges le rappelèrent au bout de peu de mois en 
Allemagne; et Bérenger en profita pour faire sa paix avec un 
concurrent aussi redoutable. 11 se rendit à une diète des Alle- 
mands à Augsbourg avec son fils Adelbert, qui portait cixnme 
hd le tMré de rm des Lomburds; il fit hommage de sa cou- 
ronne à Othon, qu'il reconnut pour son seigneur suzerain : il 
céda la Marche Trévisane, et par conséquent l'entrée de l'Ita- 
le, à un duc allemand; et, sous la iMX>tection du roi saxon, 
il continua quelque temps enc<Mre à régner en Lombanlie^. 

Mais tandis qu' Othon rétablissait la paix en Allemagne, et 
qu'il remportait sur les Hongrois, près du Lech, une vicUn^e 
ffl éclatante, que ce peuple n'osa plus désormais former de nos- 
veUes tentatives sur TADemagne ou sur l'Italie, les seigiiéttts 
de ce dernier pays interpdlaient Othon comme itfbitie dais 



Frodoardi Chronic. apuA MuratoH AnnaL ad ann. 950. T. VIU, p. 58. ^ L'histoire de 
Liutprand finit à cette réyolution ; ce qui laisse dans Fobseurité la phis entière le coluri 
Figiie ^ Bémetr Jl.-^ ConKimal. BêçiHonis Chrome. L. U, p. iQ6.^Scr. Gemn, mntuu. 
T. I.— Memumni Gontmcii CAroittcon, p. soit ibid.'^SigfiberUCemblaafnsis Chronog» 
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toutes leurs querelles avec leurs rois. Ils {(vûent ou croyaieat 
av<$ir de nombreux sujets de plainte; et Othon, déterminé par 
leurs prières et par cdles du pape, après leur avoir envoyé un 
de ses fils pour les secourir, entreprit lui-même, pour la se- 
conde fois, en 96 J , la conquête de l'Italie. 961 .—H n'éprouva 
nulle part de résistance. Après avoilr pris de nouveau, à Pavie, 
la couronne des Lombards, il reçut à Rome celle de Tempire, 
des mains du pape Jean XII, Ilassi(%ea longtemps et prit enfin 
la forteresse de Saint-Léo, au comté de Montéfeltro : il y fit 
prisonniers Bérenger et sa femme; et il les fit conduire à Bam- 
berg, où ces illustres exilés finirent leurs jours^ II força leur 
fils Adelbert à s' enfuir chez les Grecs, et il accomplit la réunion 
de ritalie à l'empire d'Allemagne. 

Aucune révolution n'eut jamais une influence plus mar- 
quée sur le caractère d'une nation , sur sa constitution et sur 
ses destinées à venir, que celle qu'exerça sur les Italiens l'u- 
nion des deux couronnes d'Allemagne et de Lombardie. Si les 
monuments historiqpies du x® et du xf siècles suffisaient pour 
tracer dès cette époque l'histoire des villes, c'est avec le règne 
des Othon que nous aurions dft commencer : car ce fut à la 
munificence et à la poUtique de ces princes que les cités du- 
rent leurs constitutions municipales et les premim*s germes de 
leur esprit républicain ; ce fut l'éloignement de la cour qui 
donna aux municipalités italiennes l' habitude de l'indépen- 
dance; ce fut enfin, après l'extinction de la famille des Othon, 
aux guerres entre les princes qui prétendaient à la couronne , 
que les villes durent l'habitude des armes, et le droit de com- 
battre sous leurs propres bannières. Forcés cependant, par 
l'aridité des historiens qui nous servent de guides , à laisser 
dans l'ombre des temps trop imparfaitement connus, nous 
continu^x>ns , dans les chapitres suivants , à indiquer seule- 
ment l'influence des grandes révolutions de la monarchie sur 
la constitution nationale et les Inœurs du peftple. Nous re- 
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caeilleroQs ensuite séparément le peu de lumières qui nous 
restent sur quelques répuMiques, dont l'affranchissement 
remonte aux temps dont nous Tenons de parcourir T histoire ; 
et nous ne commencerons qu'arec le xii' siècle à étudier f in- 
târienr des villes, pour suivre de près, et avec détail, leur 
généreux élan vers la liberté. 
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CHAPITRE IL 



Système féodal. — Gouvernement du royaume des Lombards : modifi- 
cations que subit ce gouvernement, de 961 à 1039, pendant le règne 
des Othon, de Henri II et de Conrad-le-Saiique, empereurs allemands. 



Les nations septentrionales , par leur mélange avec les Ita- 
liens 9 avaient rendu à ces derniers le sentiment de la d^nité 
de rhonune, l'amour de la patrie et le désir de la liberté : 
mais elles leur avaient apporté aussi un système nouveau de 
gouvernement, et des notions su)* les droits de Thomme, dif- 
férentes de celles des anciens. Les droits de. la patrie étaient 
plus grands chez les Bomains et les Grecs : la fière indépen- 
danc de chaque individu était plus respectée che^ les nations 
barbares. Les peuples du Midi avaient commencé à être libres 
dans les villes, où, réunis dans une même enceinte, ils avaient 
senti fortement qu'ils ne formaient qu'un seul corps, et que 
tous leurs intérêts étaient communs : les peuples du Nord s'é- 
taient rendus Ubres, s'étaient maintenus tels dans les bois; 
et, accoutumés à se suffire à eux-mêmes, ils n'avaient cherché, 
dans une association toute volontaire, que la force qu'ils pou- 
vaient acquérir sans rien perdre de leur indépendance. Jusqu'à 
la fin de l'existence de nos républiques, nous retrouverons en 
elles les effets des idées apportées du Nord. L'inégalité entre 
les citoyens, les classes d' hommes diverses et diversement libres, 
les associations pour repousser une puissauce oppressive, surtout 
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le droit de résistance au gouvernement, furent des conséquen- 
ces de ce système d'indépendance que nous avons depuis 
appelé féodal, et qu*on a si souvent calomnié sans le connaître. 

Les nations septentrionales reconnurent, dans fous les 
peuples qu'elles formèrent, l'existence d'une très grande in- 
égalité entre les citoyens. Elles la reconnurent , dis-je , plutôt 
qu'elles ne l'établirent : car cette inégalité était la conséquence 
nécessaire de la conquête, et l'effet inévitable de l'état des 
propriétés, t^ constitution des conquérants fut telle , qu'elle 
assura aux citoyens, malgré cette inégalité, une très grande 
indépendance. Mais par un abus de leur victoire , qui était 
lui-méîne une suite presque nécessaire de leur état de pro- 
priété^ ils lie laissèrent aucune liberté aux hommes qu'ils ne 
reconnurent pas pour citoyens. 

L'égalité où l'inégalité entre les divers ordres de citoyens, 
dans toute nation nouvelle et demi-barbare , tient essentiel- 
lement au premier partage des propriétés territoriales : car 
une nation demi-barbare n'a point de commerce; elle n'a point 
accumulé de capitaux ; elle ne connaît point de manufactures : 
eUe ne peut donc posséder d'autres richesses que la terre et 
ses produits. La terre seule nourrit les hommes dans un pays 
sans commerce et sans richesses accumulées; et les hommes 
obéissent constamment à quiconque peut, à son gré, leur 
fournir ou leur retrancher les moyens de vivre et de jouir. 

Une nation parvient quelquefois , sans révolution , sans 
conquête, à cet état de civilisation imparfaite, dans lequel les 
terres sont cultivées , sans que le commerce ou les arts aient 
encore fait aucun progrès : alors il est probable que les terres 
qui appartiennent à cette nation auront, dans l'origine, été 
partagées entre ses citoyens par portions à peu près égales, ou 
du moins qu'aucun homme n'aura obtenu de ses compatriotes 
la pennîfisipa de s'approprier une étendue de terre tout à fait 
disproporfijonnéè dtec les forces de là famille destinée à la 



60 HISTOIRE DES BEPIJBLIQUES ITALIENNES 

cultiter. Les fermes pourront être plus ou moins grandes; 
mais ce ne seront jamais des provinces. L'inégalité qui exis- 
tera entre les particuliers ne sera pas telle , qu'elle mette les 
uns dans une dépendance nécessaire des autres. Les citoyens, 
inégaux seulement en jouissances, n'oublieront pas qu'ils 
étaient égaux d'origine , et tous demeureront libres. Telle est 
l'histoire des états de l'ancienne Italie et de l'ancienne Grèce; 
voilà d'où vient que , dès les temps les plus reculés, on ne vit 
dans ces contrées que des gouvernements libres. De nos jours, 
la distribution des fortunes, dans les colonies de l'Amérique 
septentrionale, conserve quelque analogie avec ce premier 
établissement des nations agricoles : les planteurs donnent 
bien à leurs fermes une étendue beaucoup plus considérable 
que nous ne donnons aux nôtres ; mais ils les proportionnent 
cependant toujours aux forces de leur famille : aussi existe- 
t-il chez eux une sorte de balance territoriale^ comme l'appe- 
lait Harrington ^ , balance qui contribue à maintenir la liberté 
américaine. Aureste, cette liberté aurait pu s'établir sans une pa- 
reille balance, puisque les Américains ont des capitaux accumu- 
lés, un commerce, des arts, et que les pauvres comme les riches 
trouvent chez eux des moyens de vivre dans l'indépendance. 
Mais cet équilibre des propriétés territoriales peut être 
absolument détruit par une conquête; et les conséquences de' 
la conquête seront fort différentes , selon que le peuple culti- 
vateur sera envahi par un peuple de bergers, ou par un autre 
peuple cultivateur. Chez les nations tartares, l'accroissement 
des troupeaux d'une seule famiUe est aussi illimité que les 
plaines elles-mêmes de la TartaricLe même homme possède 
souvent un nombre si prodigieux de vaches , de brebis , de 
chevaux , qu'il peut entretenir à ses gages des milliers de ses 
compatriotes; et toute son ambition se borne ^ en effet, à 

1 James Harrington, républicain anglais, contemporain de Charles l<r et de Crom-. 
we), auteur d'un livre ingénieux sur le- gouvernement, intitulé Ocetma» 
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augmenter le nombre de ses senrîtears. Aussi , quoique les 
Tartares soient libres, F autorité patriarcale est-elle si grande 
chez eux, qu'un chef de famille y deyient aisément chef d'ar- 
mée. Ce sont de pareils chefs qui, accompagnés de leurs ber* 
gers et de leurs domestiques , ont fait , à plusieurs reprises, la 
conquête de TAsie. A chaque invasion, ils ont établi, dans les 
provinces soumises, un gouverneiaent despotique, quoique 
ce gouvernement n'existât pas chez eux. Ils l'ont fait, parce 
que le kan, déjà propriétaire de toute la richesse de son armée, 
a cru pouvoir devenir également propriétaire de tout le terri- 
toire de la nation conquise. Il avait fait soigner ses troupeaux 
par ses enfants et ses esclaves : par eux il fera cultiver ses 
nouvelles terres, et ses forces ne lui paraissent point dispro- 
portionnées avec les possessions qu'il s'arroge. Que l'on par- 
coure, eu effet, tous les gouvernements de l'Asie; dand tous 
on trouvera le souverain considéré comme le propriétaire de 
toutes les terres : les cultivateurs peuvent être déplacés et 
renvoyés à vdonté par lui ou par ses ministres ; ils sentent 
leur absolue dépendance du maître qui peut leur refuser leur 
nourriture ; et le droit reccmnu'du monarque, sur les terres , 
devient le plus ferme appui de son despotisme. 

Un peuple cultivateur peut aussi être conquis par un peuple 
demi-barbare, et cultivateur comme lui. Si le premier est es- 
clave et excessivement corrompu , si le second est libre , le 
nombre des vainqueurs peut être infiniment moindre que 
celui des vaincus. Alors les premiers abuseront du droit de la 
victoire ; ils s'attribueront la propriété des terres de la nation 
dépouillée, et ils réduiront les cultivateurs, de la condition de 
propriétaires, à celle de métayers, peut-être même à celle de 
serfs de la glèbe. Dès qu'ils auront trouvé cet expédient pour 
mettre leurs domaines en valeur , aucune étçndue de terrain 
ne leur paraîtra trop considérable pour en faire leur pa- 
trimrâie : ils envahiront une province , comme si eHe ne 
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fiturniait ga'une ferme; e% ce géra par a?îdité , e^* W>7aiit 
9^ fejxdre riches, qa*ils se pendroQjb toat-iHiis^anti. Ç^ ainsi 
q^e jtoiojtes jies provinces de Teinpire romain furent partagée» 
entre les bar^^ares du ^oc^ , et qae leç cultivajbeur^ , comme 
4e yils tronpeaux d'esçlayei^, demeurèrent atjtachéç a^^ terres 
qu'ils {aisaî^eni; yaloiir; c'e^ ainsi que, dans 09 jbemps plo^ 
rippproché de nons^ jiei^ Esy^^agnols, qui iconquir^nt le Pérou et 
le il|,exique, se fire^at donner des proYÛjices en pati?moîii&, et 
qu'^ miwfdpl plus ef^ayé9 de la proprtéti^ d*ime ferme de 
trenfe Ucfies d'étendue, ^ qu'ils la tro^UTèrent oouy^te de 
p]A9Jiieur$ pûUî^ d^ ci^tivateurs dépendants. 

h^ peuples du Nord q^i s'établirent; en JtalÂe ne connais- 
s^ept point le» arts du Jn^e ; et bientôt leur d(WLna1j,on le$ M 
di^araitre des pays qu'ils habitèrent. }^ commerce n'ofCriJ 
ph^ à J['b(»nmje qui possédait le revenu foncier de Jpnfe ^w 
pnomoe, les moyens d'échanger la subsistance de plu^eun 
i^lliers de personnes contre des jouissances que nul ne parta- 
geât .avec lui. Une vanité futile ne faisait point dn faste un 
^.evoi^, ^'égoïsme n'en faisait point un plaisir; et les conqué- 
rants, dev^uis gentilshonmies, ne convertirent point la 
valeur d'une métairie en habits brodés, en dentelles ou en 
^to^es 4e pw- Leurs fortunes étaient coloss^es; mais l'usine 
qn'il^ en faisaient avait aussi quelque chos^ de colossal. Jucur 
q^ches^, c'était tout ce qgoi sert à }a nourriture des hommes, 
le blé, le vpn» le bétail; ^t ils remployaient en e^ejt ^ nourrir 
des bOPKMnes, et des hommes dépendants d'eu^. La force avait 
c^ iQur richesse ; mais leur richesse se diangeait de nouveau 
tout en force. C'esst sur cette base soUde que fut assis le pouvoir 
de la noUeçse dans le moyen âge. 

Lorsque les Lombards oonquirent T Italie, ces hommes li- 
bres , vaillants ^ indépendants , qui faisaient la guerre pour 
eux-mêmes et non pour un maître, partagèrent leur conque 
m autant de fie£s qu'ils avaient conduit de guerriers. Gepen^r 
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àsxfl 1)0 upponmjyajffil: rayant^ge de I4 disdiiUae mii/tak^-y 
.et îi^ Qoii8içryèrei)d; 4 Taxpéis safonqueet sft ijwibordiQatioB, 4^mt 
Xiétablissewept 4pii deyaU; en faire un n(Hiyeaa peuple. 11$ dopr 
nèneitf à lews jcapUaîneB le titre de dn^^ çiq. généraux ^ , et lei^ir 
oonfièreiit l,e gq^yeruen^pt des yiUes, ayec un droit de hafllte- 
propnété ou de aç^rakieté s^ le jberritoire qui les enyirwT 
nait : Us «pDseryjbreint pour /efOr-vûèm^ le uoi^ de 9Qbto| 
milUes; ,et chacun pjbti^ la piropriété féodale d'uue portion du 
jtei:x9iitoi]:e de ékafgfp yi]}e, ou des châteaux ejt des yillages cp» 
eu dépendaient. £\est d^ lors que le u^ot mil^B j^t employa 
pour d/ésigoer un jgeiitilhpniiQe plutôt qu'un soldat. 

La ju*opriété territoriale n'appartenait, d'unie maniè|« bie^ 
rée^e, qu'aux gentilshommes. AijHdessous d'eux, les l«tmi* 
fesm, leurs y^^ssaux, qu'ils ayaîeut dépossédés, e^ qu'ils |or-r 
çaient à tra,yailler pour leur compte, et à leur liyrer le tiers d^ 
jieurs r^cQ^tes, étaient dans une oondition approchante de l'es- 
clayage ^. Dans un rang supéi^ur, l'auVM*Mié dcss d9ps> attar 
diée à lia con^ryation d'un certain ordre socii^, n^ repos9$ 
que s^r une fiction de propriété, sur un dro^t imQgînw*^ i dQ9 
terrains et des proyincesque cesche&neposcié^^aiwt r^^l^ffî^ 
point. Cependant le même système fais^t )a sùfeU du duc et 
du gentiUK^me ; il sanctiannait ég^n(ep4 l'ahéûss^pt^ du 
yassal et du yayasaeur : aussi pendant plu^i^ur? sièges )es (|^cs 
&rent-iJls forts de la fpiiise des g^iJtU^hoinMP9û^.q?n ^eur étaient 
sq^o^onnés. En reçionta^t l' échelle ifêodde, le voi, placé jan- 
dessus ,4es ducs, aurait dû ayoir sur eaix la mên^e autorité qjue 
les ducç ay^ient $ur les geutilsbomm^. Mais 4 le droit ^ pro^ 
priété des g:rands yassanx sur toute la proyinçe n' était ,<qpi'une 
JGicjtion de la loi, le droitde yropnéjté djes r«Hs siOr )^ TQjmm 



1 Leges RotJiaris in Codioe lAtngobard. S. 6, 20, 31. T. I, P. JI, Rer. Ital. p. is et 20. 

s « Ceux des Romains, dit Paul Warnefrid, qui ne furent pas tués, furent divisés entre 
» les soldats de Parmée^ rendus tributaires, et obligés de livrer aux Lombards le tiers 
» de leurs récolte» *. ùeGest. Langohard. L. II, c. 32, p. 436. 



64 -HISTOIRE DES RÉPUBLIQUES ITALIEirKES 

était une fictiou plus éloignée encore de la réalité ; et , puisque 
la stabilité du pouvoir tenait à la richesse territoriale » le pou- 
T<Hr des gentilshommes sur leurs subordonnés devait être 
absolu, celui des ducs précaire, et celui des rois presque nul. 

Dès l'année 576, à la mort de Cléphis, le second des prin- 
ces lombards qui régnèrent eu Italie, la nation crut pouvoir se 
passer d'un chef. Les ducs qui étaient à cette époque au nom- 
bre de trente, furent considérés comme les représentants de 
tous les hommes libres , accoutumés à combattre sous leurs 
drapeaux. L'administration leur fut confiée, et ils conservèrent 
pendant dix ans une image imparfaite de république. Au bout 
de ce temps, les gentilshommes s'aperçurent que, poisr leur 
liberté même, il convenait que leurs chefs eussent un supérieur ; 
et ils prirent occasicm d'une guerre périlleuse avec les Francs 
et les Grecs, pour se soumettre de nouveau à F autorité royale ^ 

Les Lombards étaient indépendants plutôt qu'ils n'étaient 
libres ; leur indépendance était garantie par leurs propriétés, 
par les armes de leurs vassaux, et par la faiblesse de leurs rois, 
mais non par leur constitution. Quelques-unes de leurs lois 
semblent faites pour sanctionner k tyrannie. « Si quelqu'un, 
« de concert avec le roi, dit Botharis, prépare la mort è un 
«t autre, ou sf il le tue par ordre du roi, il n'est point coopa- 
« ble : ni lui ni ses héritiers ne pourront être inquiétés pour 
« ce fait ; car, puisque nous croyons que le cœur du roi est 
« entre les mains de Dieu , il n'est point possible qu'on de- 
« mande compte à un homme de celui que le roi a fait tuer ^. » 
Mais dans cette loi les juges royaux auraient été rendus res- 
ponsables, non pas seulement envers la nation, mais envers les 
familles mêmes des coupables, pour les sentences qu'ils au* 
raient pu prononcer avec I0 plus de justice. L'esprit nationol, 

1 Paul Wamefrid de Gestis Umgob» L. m, c. 16, p. 444. — * Uges Rotharts rêçis^ 
S 3, onno post invasiouem Haliœ iQ promulgatœ. Ser. Uah T. I, P, II, p. 17. 
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rindépaidaiioe des gentilshommes, et la faiblesse du monar- 
que, empêchaient que la \ie des sujets ne fût à la merci dun 
despote, quand bien même la loi semblait le vouloir. 

Il ne faut pas chercher dans ces constitutions, ni dans aucun 
code des nations barbares, une reconnaissance des droits du 
peuple, des prérogatives des gentilshommes, ou des limitations 
apportées à T autorité royale; tout cela existait indépendam- 
ment des lois : mais ce qui caractérisait une nation libre, c'é- 
tait la détermination des peines pour chaque offense, avec une 
précision qui peut pardtre aujourd'hui ridicule, et qui, cepen- 
dant, prévenait tout châtiment arbitraire ^ ; c'était encore la 
loi qui punissait la désobéissance, ou au duc ou au roi, par une 
amende déterminée, en sorte que chaque homme savait tou- 
jours à quel prix et sous quel risque il pouvait secouer le joug 
de l'autorité ^ ; c'était enfin la garantie donnée, d'une manière 
plus particulière, à chaque gentilhomme, dans son manoir ^. 
La promulgation de ces lois indiquait un peuple libre, plus 
encore que leur contenu. «< Moi, Liutprand, » dit le monarque 
dans sa préface, « roi catholique et chrétien de la nation des 
« Lombards que Dieu chérit, de concert avec tous mes juges 
« d' Austrie, de Neustrie et des frontières de Toscane, de con- 
« cert encore avec tout le reste de mes fidèles Lombards, et en 
« présence de tout le peuple, j'ai reconnu ce qui suit pour saint 
« et louable, et conforme à l'amour et à la crainte de Dieu ^. » 

Le royaume des Lombards était électif. De dix-huit rois qui 
avaient précédé Bothans, on n'en voit que trois ou quatre qui 
aient succédé à leurs pères ^. Après Gharlemagne, la couronne 
d'Italie resta, il est vrai, dans la famille des Garlovingiens, 
jusqu'à son extinction ; mais depuis Gharles-le-Gros, la nation 
rentra dans ses droits ; et elle exerça assez souvent, dans un 

1 Leges Botharis, S^S et seq. p. 31. — * Leges Botharis, S S 18-23, p. 30. — ^ /n 
curte ma. Leges BotharU, S S 3 2-34, p. 31. — * Prologtu ad Leges Uvtprandi régis. 
p. &1. Legis Laag, T. I, P. U, Riçr. ItaL — 6 Prologus ad edktwn Roth4iris, p. 17, 
I. * S 
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cMit eBpaee de temps, celui d6 nommer ses chefli, poiD* s* en 
assurer b^possesrion. L'assemblée nationale qoi portait le nom 
de Plaids du royaume (Placita, seu Malli Regni) , se rassem- 
blait à Parie, capitale des états lombards, quelquefois à Milan, 
et dans la suite en rase campagne, dans la plaine de Boncaglia, 
près de Plaisance. Le nouveau souverain, soit qu'il prétendit 
à la royauté en se fondant sur ses victoires, soit qu'il eût été 
invité parles grands, convoquait, pour l'ordinaire, l'assem- 
blée. Elle était composée des prélats, des ducs, des comtes, 
dès envoyés royaux, des juges du sacré palais, des juges de 
P empereur, des échevins, des tabellions ou notaires, des ju- 
risconsultes, enfin de tous les hommes libres, qui étaient 
tenus d'assislBr aux plaids, quoiqu'ils n'y eussent probable- 
ment pas de voix délibérative * . 

Cette assemblée donnait, ou pour mieux dire, confirmait 
la couronne par ses acclamations. Dans le x" siècle, elle était 
le plus souvent réduite à justifier une usurpation, en dépo- 
sant le souverain qui avait eu le malheur d'être vaincu; à 
recevoir du nouveau roi le serment de maintenir les privilèges 
accordés à l'Église par ses prédécesseurs; à exiger enfin de 
lui des promesses' vagues et générales de respecter les droits 
de tous, d'observer la justice, de ménager les pauwes, de ré- 
primer les vexations des soldats. Les seigneurs qui faisaient et 
défaisaient les rois, songeaient plus à maintenir leur indépen- 
dance dans leurs provinces, que les droits de l'assemblée dont 
ils étaient membres. La charte d'élection se terminait ordinai- 
rement par ces mots : « Et comme le glorieux roi N a daigné 
« nous promettre qu'il observait toutes les conditions ci-des- 
« sus, dont l'accomplissement nous est bien nécessaire, et 
« qu'avec l'aide de Dieu, il soignerait notre salut et le sien, il 
« nous a plu à tous de l'élire pour notre roi, seigneur et dé- 

A Jntiquit, luUicœ med, crv. DisserL XXXL T. 11, p. 958. 
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« fenseur, nous engageant à F aider de toute notre puissance 
« dans son ministère royal, pour sa conservation et pour celle 
« du royaume^ » 

Cependant, aux yeux du peuple, le pouvoir souverain n'était 
transmis au nouveau monarque que par T imposition sur sa 
tête de la couronne de fer que Ton conservait à.Monza. Lors- 
qti'Othon-lé-Grand fut ainsi couronné, Walpert, archevêque 
de Milan, célébra les saints mystères, entouré d^ un grand 
nombre d'évêques. Le roi déposa sur T autel de Saint- Am- 
broise tous ses ornements royaux; la lance, dont le fer avait 
été forgé avec un clou de la croix de Notre-Seigneur, Tépée 
royale, la hache ou francisque, le baudrier, et la cMamyde 
impériale : il servit la messe dans F habit d'un sous-diacre, 
tandis que le clergé solennîsait les mystères selon le rit am- 
brosien. Après le sacrifice, l'archevêque adressa aux ducs et 
niarquis qui Y entouraient, une harangue en Y honneur d' Othon j, 
il donna ensuite à celui-ci Fonction sacrée; il le revêtit de nou- 

s 

veau des vêtements et des armes déposés sur F autel, et il mit 
enfin sur sa tête la couronne des Lombards * . 

L'assemblée des plaids, à laquelle appartenait le droit d'é- 
lire le souverain, était aussi la grande cour de judicature du 
royaume. C'est de son nom, placita, que sont venus les mots 
de plaidoyer et de plaider. Elle était convoquée périodique- 
ment, tout au moins deux fois par année, en été et en automne. 
Tous les honunes libres relevant immédiatement du roi étaient 
tenus d'y assister. Il est probable, cependant, que les vassaux 
trop éloignés du séjour de la cour, pouvaient se dispenser de 
faire un voyage qui leur aurait été fort onéreux, pourvu qu'ils 
se rendissent aux plaids que le comte du palais sacré présidait 
dans les provinces au nom du souverain. Ce comte était le prin- 

^ Sgnodus Ticinensis pro electione seu conftrmatione Widonis in regem Italiœ» 
anno 890. Rer. Ital, T. II , p. 416, vm, c. il. — ^ handulpJù ^enioris Mediolanem% 
UUiort Ur, ml, It lY, p. 79, Lib, II, c, IQ^ 
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cipal ministre de justice de la monarchie. A lui appartenait le 
droit de convoquer rassemblée nationale dans toutes les parties 
de l'état, de la présider en l'absence du roi, et d'y rendre la 
justice en son nom dès que les affaires publiques y étaient ter- 
minées * . n y avait encore dans les provinces d'autres assem- 
blées formées sur le modèle des plaids du royaume ; c'étaient 
lès plaids du seigneur, où tous les hommes libres relevant d'un 
grand feudataire étaient tenus d'assister. 

On ne trouve, dans les monuments qui nous restent de ces 
assemblées, rien qui indique que des délibérations précédas- 
sent les décrets de leurs présidents. Il est vrai, cependant, 
qu'on ne peut espérer de connsdtre la manière de procéder 
dans les états du royaume, d'après les formules dont se servent 
les notaires pour rédiger leurs actes. Il est aisé de voir qu'ils 
ne peuvent manier le latin barbare qu'ils emploient, et qu'ils 
s'efforcent d'abréger tous les détails qu'ils ne sauraient rendre. 
Nous croyons que les grands seigneurs avaient seuls une voix 
délibérative; que les jurisconsultes et leséchevins n'étaient ap- 
pelés aux états que pour assister leur seigneur de leurs conseils, 
encore que la supériorité de leurs connaissances leur donnât 
plus d'influence qu'à aucun autre ordre sur la législation; que 
les citoyens, enfin, étaient réunis dans ces assemblées, pour 
donner plus d'authenticité aux actes publics, pour que les té- 
moins et les parties se rencontrassent sans peine, et pour que 
l'on pût trouver, dans la foule, des hommes instruits de chaque 
loi, qui servissent d'arbitres dans tou3 les procès, quel que fût 
le code national que les parties déclarassent avoir adopté. 

C'était un beau privilège conservé à chaque citoyen par les 
nations septentrionales, que celui de se soumettre à son choix 
au code de ses pères, ou à quelque autre corps de lois qui lui 
paraîtrait plus conforme à ses notions de justice et de liberté. 

i Jlntiq* ital^ med. av, Diss» VIL T. I, p. 352, 
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Six corps de loi étaient également en yigneur chez les Lom- 
bards : la législatiou romaine, lombarde, saliqne, ripuaire, al- 
lemande et bavaroise; et les parties, à l'ouverture de tous les 
procès, déclaraient aux juges qu'elles vivaient et voulaient être 
jugées selon l'une ou l'autre de ces lois ^ La même faculté de 
choisir fut accordée aux Romains, lorsque leur duché se trouva 
réuni à la monarchie des Garlovingiens. ^ Nous voulons, dé- 
« clare l'empereur Lothaire, que le peuple romain soit inter- 
« rogé selon quelle loi il veut vivre; que chacun vive ensuite 
« selon la loi qu'il aura professée; qu'on en avertisse les d- 
« toyens, et que les juges, les ducs et le reste du peuple le 
« sachent*. « . 

Sous le gouvernement des Garlovingiens, plusieurs familles 
ducales, en s' éteignant, avaient fait place à un autre ordre de 
haute noblesse, celui des comtes. Ces derniers étaient députés 
par le roi au gouvernement des villes. De tous les nobles, les 
comtes étaient ceux qui paraissaient dépendre le plus immé- 
diatement du roi : car, quoique leurdignité fût souvent trans- 
mise de père en fils dans leur famille , elle ne leur était con- 
fiée qu'à titre précaire; et jusqu'au temps où Conrad-le-Sa- 
lique autorisa la transmission de tous les chefs de père en fils, 
les comtes parurent toujours tenir leur gouvernement du sou- 
verain, pour l'exercer sous son bon plaisir. Dans la charte de 
leur création, le roi déclarait que, « reconnaissant l'amour 
« de NN pour la justice, il lui confiait la même ville qui fut 
« gouvernée par son prédécesseur, à la charge de garder envers 



1 Dans toutes les chartes des gentilshommes, après leur nom, Us déclarent en tète 
selon quelle loi ils vivent. Lege vivens Salica, etc. Aniiq, Ital. med. œv. Diss. XXXI. 
T. II, p. 958. — Prœfatio ad Leges Langob. Ber. itaL T. 1 , P. II, p. 2. -— 2 leges 
hothariil imper. $ 37 , in calce Cod. Langob. p. i4o. Les lois des Wisigoths en Espa- 
gne, seules parmi les lofs barbares, refusent cette faculté à leurs sujets. L. H, lex 9, 
p. «62. Legis. Wisigoth. apud Script. Hispan. T. III. Cette loi est de Recesuind , qui 
régnait sur les Wisigoths de 650 à 672. Le code des Wisigoths est le plus ombrageux et 
le moins libéral de tous les codes barbares. 
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« la cQurorme une fidélité constante; déjuger tous les hommes 
« soumis à son gouvernement, de quelque nation qu'ils fus- 
« sent, selon leurs lois et leurs coutumes ; de protéger les veuves 
« et lesorpheUns; de poursuivre les malfaiteurs, et de faire 
« rentrer au fisc les impôts qui lui seront dus*. » Un autre 
office non moin^ important des comtes n'est pas indiqué par 
cette charte : c'était celui de conduire les milices à la guerre. 
Comme il anivait fréquemment que le comte d'ui^e viUe était 
ep même temps SQuévéque, cet office militaire s' accordait assez 
mal avec }e caractère ecclésiastique. 

Le comte, dans ses plaids particuHers, choisissait, parmi les' 
bourgeois, des échevins, Scabini^y qui formaient Ja magistra^- 
ture des :villep : 4es citoyens les confirmaient ensuite par leurs 
spffr^g^.Ces échevins suivaient leur comte aux plaids publics 
du royaume; en sorte que chaque ville se trouvait représentée, 
dans ce^ assemblées, par son gouverneur et ses magistrats, fiés 
gu'qu n'y comptait point les voix, et que le rôle du peuple 
était de sanctionner ou de rejeter les propositions du prince par 
se^ acclamations, une représentation plus exacte aurait été 
bien iUpsoire. 

Candis q^e les ordres supérieurs de la noblesse avaient été 
exposés à 4es révolutions, les honunes libres, entre lesquels les 
terr^ conquises avaient été originairement partagées, conser- 
vèrent pendant cinq siècles tout au moins la même indépen- 
dance et le même rang dans la nation : ils semblèrent même 
Requérir plus de considératiop et de puissance, lorsque les 
campagnes s' étant peuplées de nouveau, le nombre de leurs 
vassaux se fut augmenté. Dès lors on ne les envisagea plus 
comme de simples soldats; au contraire, ils prirent le titre de 
ciipitaines, CoUanei, edui de comtes ruraux , et celui de sei- 

1 Mweulfl Formulât, L. I, c. 9. In Capitul. Reg. Franc. BiUuziù T. II, p. 380. — 
s Le^ siom de Scabini ou Schœpj^en est employé de préférence par les rois des Francs, 
et celui de SciUdaesi^ Schultheis, par les lois lonbards. 
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gnenTS ott de gentUbommes. Chacun d'eux possédait un vil- 
lage, dont toutes les terres formaient sa propriété, et dont les 
habitants étaient ses vassaux. 

Un seigneur vivait dans ses terres c(»aftine un petit souve- 
rain; aussi le séjour de son château devait-il être pour Im 
beaucoup plus agréable que celui des villes, où la rivalité de 
ses é^ux lui était à charge, et que celui de la cow, où il se 
sentait humilié par ses supérieurs. Pour se mettre à Tabri 
des incursions des Hongrois et des Sarrasins, chaque gentil- 
homme , dans le ix^ ou le^ x^ siècle , fortifia son château ; et 
depuis que la sûreté s'y trouva réunie à T indépendance, il 
s'affecticHma davantage encore à cette demeure. Les villes fu- 
rent abandonnées par leurs citoyens les plus considérés, tandis 
que les campagnes se hissèrent de forteresses. L'autorité du 
comte et des échevios, sur les seigneurs ruraux, devint toirt 
à fait illusoire, lorsque ceux-ci purent résistr^ aux ordres de 
leurs supérieurs avec des milices exercées, dans des châteaux 
dïfidles à réduire. Les villes, cependant, ressentirent une ex- 
trême jalousie de ce que les gent^shommes avaient soustrait à 
leur c^issance une partie des campagnes qui f<g*mai^it leur 
district, et qu'elles croyaient nécessaires à leur subsistance. 
Aus» la haine implacable qu'elles conçurent ccHitre les nobles 
se manifesta-t-elle par une guerre cruelle, lorsqu'elles com- 
mencèrent à s'affranchir. 

Les nobles châtelains étaient désirés encore par le nom 
de vavasseurs, qui, dans le système féodal, exprimsât leur 
double allégeance. En effet, ils étaient vassaux des comtes ou 
des ducs , dont ils relevaient immédiatement , et vavasseurs 
des rois. Entourés comme ils l'étaient de leurs seuls paysans , 
qu'ils tenaient dans une absolue d^ndsmce, ils n'^[Nrouvai@9it 
aucun besoin ou de cultiver leur esçrit prar briller dans la 
société , ou de s'entourer de splendeur pour en imposer à des 
inférieurs déjà soumis. Leurs pkôsirs étaient les armes et la 
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chasse; lear luxe était encore la chasse et les armes. L'édu- 
cation du gentilhomme se bornait à lui enseigner à dompter 
on cheyal fougueux , à manier avec adresse le bouclier ou la 
lance pesante , à supporter sans fatigue la plus lourde cui- 
rasse : mais on ne lui demandait ni de parler avec élégance, 
ni d'écrire avec correction. Déjà la langue vulgaire commen- 
çait à prendre un caractère tout à fait différent de la latine, 
tandis que cette dernière seule s'écrivait. Tous les contrats 
des gentilshommes, dont un très grand nombre s'est conservé 
jusqu'à nous , sont stipulés par les tabellions dans un latin si 
barbare qu'on peut hésiter à le reconnaître pour du latin. Au 
bas de l'acte, l'acheteur, le vendeur, les témoins, le plus sou- 
vent tous gentilshommes, ne sachant écrire, font une croix, à 
la suite de laquelle le tabellion déclare qu'elle est le signe de 
chacun des intéressés. 

Les gentilshommes n'étaient guère moins étrangers à tous 
les arts qu'à toutes les sciences. Ils s'efforçaient de rendre 
leurs châteaux imprenables, mais non point de les orner ou de 
s'y procurer des jouissances. Il reste encore plusieurs de ces 
édifices sombres, austères, mais solides, qui ont triomphé des 
attaques du temps, comme de celles des ennemis. Bâtis pour 
la plupart dans les lieux les plus sauvages, sur des rochers es- 
carpés, ou à l'ouverture d'un étroit défilé qu'il comman- 
dent, leur séjour paraîtrait une prison aux hommes de notre 
siècle , et on les laisse tomber en ruines. Le luxe des habits 
n'était pas, plus répandu que celui des maisons ou des ameu- 
blements. A la cour des empereurs ou à celle des marquis de 
Toscane, ou étalait quelques vêtements somptueux; mais dans 
les châteaux, l'habit des nobles n'était pas très différent de 
celui des paysans qui relevaient d'eux. 

La condition du peuple des campagnes, sous la dépendance 
des seigneurs; est loin d'être bien connue : cependant elle est 
l'objet de la plus grande partie des lois des Francs, des Lom- 
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bardfl et des Allemands, et elle a fourni matière à plusieurs 
dissertations, dans lesquelles Ducange et Muratori ne sont 
pas toujours d'accord. Les noms divers que nous trouvons 
dans les lois et les anciennes chartes, nous indiquent évidem- 
ment diverses classes d'hommes dépendants; mais la signifi- 
caticm précise de ces noms est souvent un mystère. 

Le premier ordre , parmi les agriculteurs et les habitants 
des campagnes, était celui des Arimanni^. C'étaient des 
hommes de condition libre et honorable, qui possédaient ou 
avaient possédé quelque portion de terre allodiale , mais qui 
cultivaient en même temps le» terres de quelque seigneur, en 
vertu d'un bail qui ne les soumettait à aucune condition avi- 
lissante. Lès Arimanni étaient les seuls habitants des cam- 
pagnes, non gentilshommes, qui fussent tenus d'assister aux 
plaids des comtes. 

Au second rang, je placerai les hommes de Mosnada , ou 
les compagnons du seigneur. Geux-d recevaient d'un gentil- 
homme des portions de terrain qu'ils possédaient par une 
tenure militaire. Outre la redevance qu'ils payaient en argent 
ou en denrées, ils s'engageaient encore à suivre leur seigneur 
à la guerre, toutes les fois que celui-ci serait forcé de prendre 
les armes ^. 

1 Ce nom, comme tous les termes des lois lombardes, est d'étymologie allemaBde ; 
Shren-Mœnner, des hommes d'honneur. On peut aussi en déduire Tétymologie, de 
Heermanne, hommes ou chefs de l'armée. Voyez sur cet ordre, Ant. ital. IHss. XIU, 
T. 1, p. 715. — ^ Moiseni^ vieux mot teutonique, veut dire société. Voyez sur cet 
ordre, Mitratori, Dissert. XIV. Ant, liai. Mais il me parait avoir assigné aux hommes 
de Hesnada un rang moins élevé qu'ils n'avaient en effet. Masnadiero, en italien, est 
devenu plus tard synonyme de soldat, et enfin de brigand. Le rang différent qu'on as- 
signe aux hommes de Mesnada, vient peut-être de ce que, par le même mot, on enten- 
dait e! le chef d'une compâignie, et ceux qui la formaient. En Aragon, où ces classifica- 
tions ont fait plus longtemps qu'en aucun autre pays partie de la constitution , on trouve 
les Rlcos Ombres de Mesnada, qui forment le premier ordre de l'état, après les Ricos 
Ombres de Itatura Ct^co, dérivé du teutouique Reich, indique ici le pouvoir, non la 
richesse) , les cavalières de Mesnaday etc. P. Salanova Ximeoes, grand justicier d*Ara- 
gon, vers Tannée 1320, dit que, selon les anciennes Observancias, ne sont proprement 
MesnadarU que les fils et petits-fils de nobles, et ceux qui descendent d'eux en droite 
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Les Aldiens {Aldii seu Aldiani) doivent occuper le 
troisième rang; semblables, à quelques égards^ aux af- 
franchis des Romains, c étaient des hommes nés esdaves, 
qui avaient obtenu de leurs maîtres une demi-liberté , et qui 
avaient édiangé leur dépendance absolue contre des rede- 
vances fixes et en services personnels ^ . Ils tenaient en vilk- 
nage les terres de leurs seigneurs, mais leurs personnes étaient 
libres. 

Les esclaves, enfin, formaient le dernier ordre de la société, 
et la plus basse, comme aussi la plus nombreuse classe des ha- 
bitants des campagnes. Leur condition n'était pas la même 
en tous heux ; les uns, serfs de la glèbe, vivaient sur les terres 
qu'ils cultivaient , des produits de leur travail dont ils re^ 
mettaient le surplus à leurs maîtres, selon des règles pré- 
cises qu'un long usage avait sanctionnées; d'autres, réduits 
à une dépendance absolue , ne travaillaient que pour leurs 
maîtres, d'après les ordres de leurs maîtres, el n'étaient 
nourris que par eux^. 

Mais, quoique la condition des esclaves fût assez dure, ils 
étaient moins malheureux que les esclaves romains ne ra- 
yaient été dans les campagnes depuis que la répubhque avait 
commencé à se corrompre. Plusieurs lois des Lombards pro- 
tégeaient les serfs contre des maîtres injustes ou trop rigou- 
reux : elles affranchissaient le mari d'une femme qui aurait 
été séduite par son maître ^; elles assuraient la protection dles 
églises aux esclaves qui s'y seraient réfugiés ^; et elles réglaient 
les peines qu'ils encouraient par leurs fautes, au heu de les 
soumettre à une volonté arbitraire. De plus, le seigneur ne 



ligne. Les hommes de Mesnade, ajoute-t-il , ne doivent être vassauT de personne que du 
roi. Apud Hieron. Blancam Cormmentariiregum Aragonensium.T. III. Rer. Hisp. p. 733. 
— * Leur nom paraît dérivé de l'arabe ; îl s*est conservé dans la langue espagnole , où 
aldea et aldeanos signifient un village et des villageois. Voyez sur cet ordre Muratori, 
Diss. XV. T.I, p. 841. — ' Antiq. liai. med. œv. Disserta XIV. T. I.— * Lex Liutprandi 
régis. Lib. VI, S 87, p. 80. — * Ibid, S W, p. 81. 
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pouvait se dissimuler qu'il dépendait de ses vassaux toutes 
les fois« qu'il était attaqué; en sorte qu'il cherchait à se faire 
aimer deux , et qu'il les traitait avec douceur, afin de trouver 
en eux des soldats prêts à le défendre. L'esclavage des cam- 
pagnes romaines dépeupla l'Italie sous les empereurs : 1* es- 
clavage de ces mêmes campagnes ne les empêcha pas de se 
repeupler sous la noblesse féodale. 

D'après les lois des Lombards, tout vassal était tenu de 
suivre sou seigneur à la guerre , et de le faire à ses frais , en 
se fournissant son cheval, ses armes et ses vivres. Gharle- 
magne ordonna que, lorsque l'armée serait appelée à entrer 
en campagne, tout soldat se pourvût d'armes de tout genre, 
de vêtements pour une année , et de vivres jusqu'à la saison 
nouvelle. Il est vrai que, quant aux vivres, les soldats intro- 
duisirent bientôt l'usage de les faire fournir par les campagnes ' 
et les provinces qu'ils traversaient. Us en firent même un 
droit connu sous le nom de fodero * , qui fut limité par le 
traité de paix de Constance. Tout homme libre qui refusait 
de se rendre à T armée encourait une amende de soixante sols 
(trente*six onces pesant d'argent); et s'il n'était pas en état 
de payer, il était réduit en esclavage^. 

Qu<Hq[ue tous les honùnes libres fussent tenus de se rendre à 
l'armée, et que, dans les occasions pressantes, la loi n'exceptât 
qu'un seul des enfants d'une même famille, lorsqu'il y^en avait 
plusieurs, encore devait-ce être le plus faible ^; cependant les 
prmées étaient en général peu nombreuses. Peut-être la loi 
était-elle mal exécutée ; peut-être le nombre des hommes libres 
était-il assez petit, comparé soit avec le nombre des esclaves et 
des vilains, dont on ne demandait aucun service militaire, 
soit avec le nombre des hommes trop pauvres pour entretenir 

1 Fuiter^ fourrage , nourriture. ^ > CapittUare CaroU Magni in Cod. Longob, $ 35, 
p. 98. — 9 Constitutio ludovici H , régis Hal. apud Camiflum Pellegrin. T. II. Rer, II. 
p. 264, 
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on cheyal, en sorte qae deux ou trois famiDes se râinissaient 
ponr en fournir un ; enfin, peut-être aussi ne tenait-on aucun 
compte des milices à pied des \illes, quoique elles fissent bien 
partie des années. 

Le nom de soldat ne se donnait proprement qu'au cavalier, 
et celui-ci devait être couvert d'une pesante armure ; il devait 
porter un casque, un collier, une cuirasse, des bottines de fer et 
un large bouclier. Il combattait avec la lance, î épée, le poignard 
et la hache ou francisque, que la cavalerie déposa dans la smte. 
Le cavalier, le jour du combat, montait un cheval de bataille; 
mais, dans la marche, il se servait du palefroi, qu'il remet- 
tait ensuite à son écuyer lorsqu'il devait se battre. Les fan- 
tassins, d'après les ordres de Gharlemagne, devaient porter 
une lance, un bouclier, un arc, avec deux cordes de rechange 
et douze flèches *. 

Les lois des Lombards, des Francs et des Allemands sou- 
mettaient presque toutes les causes au jugement de Dieu; et 
le combat judiciaire était la procédure la plus usitée. Il n'est 
pas étrange que, dans cet état de guerre judiciaire, les gentils- 
hommes aient passé à des guerres privées presque continuelles. 
Lorsqu'ils avaient reçu une injure, les lois mêmes reconnais- 
saient leur droit d'en poursuivre la réparation ; et elles don- 
naient à leur inimitié une fois déclarée le nom de faida ^. Les 
lois ne ïeur imposaient d'autre devoir que celui de renoncer à 
leur haine, lorsqu'on leur payait la compensation pécuniaire 
fixée pour l'injure reçue. Ce paiement, nommé widrigild ', 
devait se faire cessante faida; mais si l'une des parties se re- 
fusait à payer le prix de l'injure, ou l'autre à le recevoir, la 
querelle se prolongeait, et les deux familles restaient en guerre^. 

1 Second capilulaire de l'an 813 , S 9, In CapUular, reg. Francor. Steph» BaluzU, 
T. I, p. 508. — > Fehde, inimitié, guerre, défi, en allemand ; Feuds, guerre ou haine de 
famille, en anglais. — s Widergeid, argent donné contre, ou argent de compensation. 
'^'^Rothatis Leges in Cod, Longoh, S S 45 et T4, p. 3i, 22. Gharlemagne, cependant, s'était 
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La noblesse était divisée par un nombre infini de sembla- 
bles querelles ; presque tous les gentilshommes préféraient les 
soutenir par les armes, plutôt que de les terminer par une 
composition : aussi avaient-ils un grand intérêt à rendre leurs 
yassaux propres au service militaire, et à s'assurer de leur 
affection ; et comme les serfs n'étaient point admis à la milice, 
leurs mitres trouvèrent souvent avantageux de les affranchir 
peu à peu, et de les élever au rang d'hommes de Masnade ou 
d'Arimanni. 

Tel était le système féodal à son établissement; c'était un 
mélange de barbarie et de liberté, de discipline et d'indépen- 
dance, qui était singulièrement propre à rendre à chaque 
honune le sentiment de sa dignité, l'énergie qui développe les 
vertus publiques, et la fierté qui les maintient. L'esclavage 
des campagnards était sans doute la partie odieuse de ce sys- 
tème; mais on ne doit pas oublier qu'il fut établi dans un 
temps où un esclavage plus absolu, plus avilissant, faisait 
partie du système et des mœurs de toutes les nations policées ; 
que les esclaves romains, qui cultivaient la terre, durent se 
trouver fort heureux de devenir serfs de la glèbe, et que le 
vasselage a été le degré par lequel les dernières classes du 
peuple se sont élevées de leur esclavage antique à leur affran- 
chissement actuel. 

Dans le système féodal, le lien social était très faible ; mais 
il s'était cependant trouvé suffisant tant que l'esprit national 
des petits peuples qui lui étaient soumis s'était maintenu. Une 
origine et une gloire commune, un nom national cher à tous 
les citoyens, des lois consenties par tous, apportées souvent 
du fond de l'Allemagne, et qui faisaient la plus noble partie 
de l'héritage de chaque guerrier, resserraient les liens entre 

utribué le pouTOir de forcer à donner et recoTOir le prix de la fcàda : mais les nobles 
fj refusaient souvenl. CapUul. antU 779, c^ud Bahaiumy S 22, T. I, p. 198. 
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les Lombards, entre les Bavarois, entre les Francs Saliens et 
les Francs Ripuaires, tant que ces peuples restèrent indépen- 
dants. L'ambition de Charlemagne, qui les réunit tous sons 
sa vaste monarchie, fut la première cause de sa désorganisa- 
tion qui devait suivre. Il n'y a plus de patrie, plus de senti- 
ment national pour F homme qui appartient à T empire du 
monde. Pendant quelque temps, peut-être,^les guerriers fu- 
rent séduits par l'éclat des conquêtes de leur roi, et ils sen- 
tirent leur vanité flattée par des victoires qui détruisaient 
cependant pour eux les espérances de bonheur : mais le règne 
honteux des descendants de Charlemagne tira les peuples de 
cette illusion; ils reconnurent qu'ils ne pouvaient s'intéresser 
à l'empire d'Occident comme à une patrie, et que, si c'en est 
une, elle ne leur faisait plus éprouver que de la douleur et de 
la honte, puisqu'elle était exposée à des humiliations conti- 
nuelles, et que les Sarrazins, les Hongrois, les Avares, les Slaves, 
les Normands et les Danois étaient devenus redoutables pour 
l'empire des fils de Charlemagne * . 

Les nations civilisées et très corrompues sont, en quelque 
sorte, frappées de mort lorsqu'elles perdent tout esprit public : 
l'égoïsme réduit alors les hommes à cet état de dégradation où 
les Grecs et les Romains sont tombés sous leurs derniers empe- 
reurs. Mais dans une nation pleine encore d'énergie, où le 
principe de \ie est répandu partout, l'esprit pubUc, lorsqu'il 
s'éteint, fait place à une vigueur individuelle qui maintient la 
dignité de la nature humaine au milieu des malheurs de l'état. 
Dans le temps même où vingt Sarrazins avaient osé fonder 

1 Aucune distance ne mettait à l'abri des incursions des Normands. La ville de Luna, 
capiule de la Lunigiane, entre la Toscane et la Ligurie, fut détruite, en 857, par ces 
hommes du Nord. Ant. ItaL Diss. I, p. 25. Et d'après une chronique ou saga islandaise, 
il paraît que ce sont les fils de Ragner Lodbrog qui ravagèrent ainsi l'Italie, et qui avaient 
l'intention de brûler aussi Rome ; mais un voyageur leur montrant ses sabots tout usés, 
leur dit qu'ils étaient neufs lorsqu'il était parti de Rome; il leur persuada ainsi que la 
distance entre Rome et Luna était prodigieuse, et il les fit renoncer â leur expédition^ 
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nne colonie ennemie à Frassinéto, dans le centre de l'empire 
fbnné par Gharlemagne, les barons qui les entouraient étaient 
de braves soldats, et la nation entière était belliquense. Ce 
qui lui rendait toute résistance impossible, c'était la perte de 
son esprit public, la désunion de tous les membres de l'em- 
pire, les guerres allumées entre le^ seigneurs de châteaux, la 
défiance enfin et la jalousie entre chaque village et le village 
voisin. Les paysans n'osaient plus sortir de leurs murailles 
pour ensemencer leurs champs ; les récoltes étaient détruites 
ou enlevées par les ennemis, les routes infestées par un bri- 
gandage continuel. 

Dans le x^ siècle , tous les ordres de la%ation , pris sé- 
parément, étaient mécontents du lien qui les unissait. Les 
magnats, lorsqu'un prince ambitieux occupait le trône, lui 
voyaient distribuer les grands fiefs à ses créatures comme des 
enploLS civils; les villes, forcées de se défendre elles-mêmes 
contre les incursions des Barbares, en s' entourant de remparts, 
et en organisant leurs miUces, se dégoûtaient d'un gouverne- 
ment incapable de les protéger; les gentilshommes, fatigués 
par un service militaire ruineux , redoutaient les messagers du 
roi, qui ne les appelaient jamais qu'à des combats sans gloire, 
et à des diètes sans liberté ; les paysans, enfin, opprimés par 
leurs seigneurs, et tourmentés par le brigandage des guerres 
privées, méconnaissaient une patrie qui ne les considérait 
point comme citoyens. Au milieu de l'anarchie, des associa- 
tions partielles s'étaient formées pour se défendre par elles- 
mêmes : des corps politiques indépendants existaient au sein 
de la nation ; et leur formation devait hâter la dissolution du 
lien social qu'elles rendaient superflu. 

Dans l'état ordinaire de la société, encore que l'autorité 
souveraine soit à charge à ceux sur qui elle pèse, tout homme 
redoute cependant les suites de l'anarchie, et sent combien il 
serait exposé à dm agressions injustes, combien il serait faible 
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et malhearieux si une autorité protectrice, si une force supé- 
rieure à celle des individus ne réprimait pas les Yiolences, et ne 
maintenait pas l'ordre au milieu des intérêts opposés et des 
querelles qu'ils excitent parmi les hommes. Mais lorsque la so* 
ciété renferme dans son sein plusieurs associations partielles, 
ce besoin de protection ne se fait plus sentir ni aux chefs ni 
aux membres divers des corporations réunies. 

Un duc de Spolète ou de Friuli voyait dans le roi d'Italie un 
oppresseur qui s'arrogeait le droit d'ôter son héritage à ses en- 
fants, de partager ses revenus, de limiter son autorité; un en- 
nemi jaloux qui, ne réussissant pas toujours à l'accabler de ses 
seules forces, ctifichait à diriger contre lui celles de ses voi- 
sins; qui joignait, pour lui nuire, la ruse à la violence, et qui, 
dans aucun cas, ne revêtait le caractère de défenseur ou de 
protecteur. 

Un magnat ne pouvait point considérer la chute du trône 
avec cette crainte inquiète que cause l'attente d'une révolution 
qu'on n'ose désirer, parce qu'on n'en prévoit pas les suites; au 
contraire, il était à portée de calculer avec exactitude quels 
seraient les résultats d'un pareil changement; il connaissait 
également celles de ses voisins, et ne les craignait pas; il se 
croyait bien assuré qu'il pourrait s'approprier toutes les pré- 
rogatives enlevées à l'autorité royale, et qu'il s'enrichirait des 
dépouilles du trône ; aucune anarchie, aucun désordre n'était 
la conséquence de cette révolution; il n'en devait attendre que 
plus de sûreté, d'indépendance, de pouvoir et de gloire. 

Les sujets du magnat n'avaient point, dans cette occasion, 
uu intérêt contraire à celui de leur maître ; le monarque ne les 
avait jamais protégés contre les vexations du duc ou du mar- 
quis : jamais la disgrâce des grands n'avait été motivée sur les 
plaintes du peuple ; et lorsque les sujets sont abandonnés à la 
discrétion de leurs maîtres, il vaut mieux que ces nudtres soient 
héréditaires, pour qu'ils soient intéressés à la conservation et à 
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la postérité de leur héritage. L'autorité d*an seigneur tempo- 
raire n'était pas moins illimitée pour être précaire; et lorsqu'il 
était destitué, c'était souvent pour faire place à un homme 
nouveau d'autant plus avide qu'il était plus pauvre. 

n pouvait aussi paraître plus facile aux sujets d'un magnat 
de limiter l'autorité d'un petit prince que celle d'un grand roi, 
de réprimer les vexations de l'homme qui n'avait d'autres 
forces que les leurs, plutôt que celles d'un souverain qoi, selon 
la poUtique des despotes, pouvait employer ses sujets d'une 
province à enchaîner ceux d'une autre. 

D'après ces dispositions nationales, il peut paraître étrange 
que les Italiens n'aient pas déposé Bérenger II et aboU l'auto- 
rité royale, au heu d'appeler Oihon du fond de l'Allema- 
gne , et de se soumettre à lui : mais il restait encore deux 
ordres de la nation , qui , tout mécontents qu'ils étaient, se 
croyaient intéressés à maintenir la royauté. Les villes ne 
savaient invoquer d'autres défenseurs, d'autres protecteurs 
que les rois, qui cependant ne les protégeaient pas; elles 
éprouvaient tous les malheurs de l'anarchie, et n'avaient 
point encore trouvé en elles-mêmes assez de forces pour s'en 
mettre à l'abri : leurs citoyens les plus éclairés devaient même 
désirer qu'eUes se détachassent lentement de l'Empire, au lieu 
de prétendre tout à coup à une indépendance qu'elles ne se- 
raient pas en état de soutenir. D'autre part, les gentilshommes, 
formant la noblesse du second rang, redoutaient également 
une dissolution de la monarchie qui les aurait laissés sans dé- 
fense contre les magnats limitrophes : ils voulaient bien obéir 
à des monarques qu'ils étaient accoutumés à respecter; mais 
ils ne pouvaient consentir à se soumettre à des nobles qu'ils 
croyaient être leurs égaux. 

961.— -La translation de la couronne impériale aux Alle- 
mands garantit à chaque ordre de la nation un degré d'indé- 
pendance proportionné h sa situation et à ses forces; elle fa7 

1. G 
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dMte la ttMohitfoti pairiMe da lien sodal, et lA fonhatioii, 
dafis rintérieiir de Fétat, d'une foule de petits peaples, qui de*- 
Tinreiit libtes dès qa'ils purent se passer de la protection dn 
monarque. Le règne d'Oihon-le-^rand fut ngnalé an ddiors 
par des victoires, au dedans par rétablissement d*une eonsti- 
totion en rapport avec l'esprit du siècle et les besoins de la 
nation. 

961-965. — Othonnefut pas moins grand que Gharlemagne; 
et son règne eut une influence plus salutaire sur le sort des 
peuples qui lui étaient soumis. Charles eut l'ambition des con- 
quérants; et, pour élever son empire, fl détruisit l'esprit na- 
tional, et avec lui la vigueur des peufdes qu'il avait vaincus : 
Otbon ne remporta pas de moindres victoires que lui; maisee 
ftit sur les ennemis de la civilisation, sur des agresseurs qui 
dévastaient l'empire par leurs irruptions. Othon ne chercha 
pas à étendre les limites de cet empire; il n'ambitionna pas 
d'autres pouvoirs que ceux qui lui étaient nécessaires pour 
protéger ses sujets, et, après avoir rendu la paix à ses pro- 
vinces, il mit les peuples sur la \(ne de se passer un jour d'une 
autorité semblable à la sienne. 

La constitution qu'Ofhon-le-Grand donna aux Italiens, 
après qu'il eut achevé la conquête du royaume de Bérenger, 
était la plus propre de toutes à conserver au monarque son au- 
torité pendant les longues absences que nécessitait F adminis- 
tration de ses états d'Allemagne. Avant la fatale invention des 
troupes de ligne, avant qu'on eût découvert que des hommes 
libres pouvaient consentir à vendre leurs volontés aussi bien 
que leurs bras pour un misérable salaire, le despotisme ne 
pouvait point avoir d'établissement régulier et durable. L'as- 
cendant d'un grand homme, pendant qu'il était présent, sou- 
mettait tout à ses volontés, surtout si cet ascendant était se- 
condé par des idées de deyoir et de reconnaissance : mais dès 
qu'il s'éloignait, le sentiment de l'intérêt personnel reprenait 
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Bm empire sur chaque individu ; et 1* obémanee de riafiMsiir 
Be propôrtkmnait ayec exactitude an bén^ce qii*il espérait r^ 
tirer de l'ordre public. 

OthonaTaitcoiiduitenItaUeunefortearmée;mai0«etteari!iée 
éUât feadataire : chacun des efflders, en tatu de sa barMofe^ 
était tenu de servir pendant un certain temps; diacikn des é»^ 
vallersétait tenu de suivre durant le même temps «on banm^ d» 
ffoi il aviût reçu un fief de hautbert . L'expédition lime, r armée 
avait le droit et la volonté de rentrer dans ses foyers. fK OHm^ 
avait Toulu fixer en Italie un grandseigneur avec des troupes, il 
aurait faQu qu'il lui donnât des terres pour lui et pour ses vas-« 
sanx, qu'il d^uiUAt de leurs propriétés les habitants de toute 
une province pour en gratffief des étrangers ; et un expé^nt 
aussi violent, en hd suscitant dès ennemis achaivés, ne M au- 
rait pas assuré des vassaux bien fidèles. S'il se contentait de 
donner des gouverneurs aux provinces, sans en changer les 
habitants, ces gouverneurs, n'ayant d'autre force que celle de 
feurs sujets, ne pouvaient se faire obéir qu'autant qu'ik se 
faisaient aimer, qu'autant que leurs ordres étaient conformes 
aux intérêts de leurs vassaux. Enfin, ôl Othon accordait sa 
confiance aux barons italiens, il demeurait à leur merci, en 
raison de son éloignement, plus encore que ne l'avaient été ses 
prédécesseurs. 

Ofhon cependant était puissant et couvert de gloire : pen- 
dant les quatre ans qu'il avait employés à soumettre le royaume 
de Lombardie, à la tète d'une armée belliqueuse, il avait res- 
saisi le sceptre avec vigueur; on l'avait toujours vu vainqueur 
des barbares qu'il avait combattus, toujours supérieur aux ré- 
bellions de ses sujets et de son fils lui-même ^ , toujours chéri 
de ses soldats, et respecté du clergé, quoiqu'il eût dirigé les 

1 Ludolphe, son fils du premier lit, qui se révolta pendant tes années 953 et 9S4, et 
qui, après avoir fait la paix avec son père, mourut en 957, en Italie, dont il avait entre- 
pris la conquête. 

6* 
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armes deè premiers cpntre le second; qu'il eût suooessiveiiient 
déposé dmix pontifes, et donné des chaînes à tonte l'Église. La 
force de son caractère, sa volonté ferme, constante, inébran- 
laide, et qoi tendait toujours aux grandes choses, ajoutait en- 
core à son pouvoir : mais avec tant de puissance, il n'aurait 
pu s'attribuer une autorité despotique, sans qu'elle se fût éva- 
nouie, dès qu'il aurait repassé les monts. Il fut trop sage et 
trop grand pour l'entreprendre; il se servit au contraire de sa 
puissance même pour jeter les fondements de la liberté. 

Les villes avaient jusqu'alors été gouvernées par leurs 
comtes, qui souvent étaient aussi leurs prélats; ces seigneurs 
étaient presque tous Italiens, et par conséquent peu dévoués à 
l'empereur. H ne les déposséda point; il ne limita point for- 
mellement leurs prérogatives : mais il encouragea la bour- 
geoisie à les restreindre et à étendre ses immunités. Le comte, 
non plus que le roi, n'avait point de troupes à ses ordres; et 
pour faire exécuter ses volontés dans une ville populeuse qui 
s'était exercée aux armes, seul contre tous, il ne lui restait que 
le choix, ou de se concilier la bienveillance des citoyens, en se 
relâchant de ses prérogatives, ou d'invoquer à son aide l'au- 
torité du roi, qui n'était point disposé à favoriser ses pré- 
tentions. 

Les villes, abandonnées en quelque sorte à elles-mêmes, 
se donnèrent toutes , sous le bon plaisir de rempereur , un 
gouvernement municipal ^ . Ces constitutions s'établirent pen- 
dant le règne d'Othon-le-Grand et de ses descendants, sans 
opposition, sans tumulte, et sans qu'aucune charte attestât 
leur légitimité : aussi leur antiquité n'est-elle prouvée que 
par la prescription que les villes alléguèrent dans la suite 
toutes les fois qu'on voulut contester leurs privilèges. 

Les municipatités nouvelles conservèrent pour Othon-le- 

t KoQS revieiMiroM suri'éUliliaieiiieatdeGes municipalités dans noire sixième chapitre. 
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Grand, leur bienfaiteur, une reconnaissance cjui dura antant 
que sa famille : elles ne pensèrent à s'afirandiir entièrement 
du joug des Allemands que lorsque le dernier Othon mourut 
sans enfants, et qu'elles se virent dégagées, par cet événe- 
ment, de tout lien avec la maison de Saxe. 

Cependant Othon-le-Grand n'avait pas laissé , durant son 
absence, les villes seules dépositaires de son pouvoir. Il avait 
accordé les fiefs les plus importants à des Allemands, ou à des 
hommes qui lui avaient donné des preuves de leur dévoue- 
ment. Il confia le marquisat de Vérone et de Friuli, ainsi 
que le duché de Garintbie, à Henri, duc de Bavière, son frère^ 
afin de s'assurer ainsi la liberté d'entrer en tout temps en 
Italie* . n créa le marquisat d'Esté, en faveur d'Oberto, l'un 
des gentilshommes qui l'avaiœt assisté contre Bérenger; il 
créa un autre marquisat, qui comprenait les diocèses de Mo* 
dène et de Beggio, en faveur d'Alberto Azzo, bisaïeul de la 
comtesse Mathilde, et celui même qui avait donné un refuge 
dims^ forteresse de Ganossa à l'impératrice Adélaïde^. Enfin, 
il créa le marquisat de Montferrat en faveur de son gendre 
Almaran'. Mais les villes d'Italie profitèrent de ce que des étran- 
gers venaient supplanter les anciens feudataires italiens. Le 
pouvoir de ces nouveaux seigneurs était vacillant et incertain; 
leurs vassaux les regardaient avec envie et disputaient leurs 
droits au lieu de les défendre ; leurs voisins ne leur prêtaient 
aucun secours, et chaque jour ilsperdaientquelqu'une de leurs 
prérogatives. Aussi abandonnèrent-ils les villes, pour se retirer 
dans leurs châteaux, où ils se croyaient plus en sûreté, etse trou- 
vèrent-ils bientôt réduits, pour la puissance , au niveau des gen- 
tilshommes, quelquesupérieursqu'ilsleurfnssentpar leur rang. 



1 Coniinuator Reginonis Chronic» Germanonm, L. II, p. 106, apud Stnwium, Scr. 
Germ, T. I. ~ > Donixo vUa Meahildis eomitisiCR. L. I, c. i. Script. ItaJL T. V, 
p. 349. — s Benvenuti de S. Georgio HisL Montis ferrait T. XXni , p. 33S. — Gaiche- 
BOD, HisC. généalogique de Savoie. L. V, Tabl 111 et VI|I. Sigonius ad ann. MT, L. VU. 
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Noos Terrons , dans le chapitre suivant , qaels furent les 
démêlés d'Othon-)e-Grand avec l'Église *; nous verrons aussi 
anHenrs eomment cet empereur fut engagé, ainsi que s^ti fito, 
dans une longue guerre avec les Grecs, pour la possession de 
la Galabre et du dudhé de Bénévent. Ce sont les seuls évé- 
nem^ls du règne (f Othon en Italie , dont les historieni» nous 
aient conservé quekiue souvenir. Après avœr achevé la con- 
tpéte du royaume de Lombardie, Othon était retourné en 
AOemagne en 964^. D en revint Fannée suivante; et il se* 
jowma tour à tour à Savenne, à Pavie, à Borne et à Gapoue, 
jusqu'en 9^73. D ftt ensuite un second voyage en Allemagne, 
et il ittourut près de Magdebourg, le 7 mai 973. 

973-985. — Othon eut pour successeur son second fils, de 
même nom que lui, qu'il avait fait couronner empereur dès 
l'année 967. le second Othon fut retenu en Allemagne jus- 
qu'à l'amnée 980, par une guerre civile qu'excita contre lui 



1 Une table chronologique du règne des premiers empereurs allemands, et de leurs 
expédKiODs' «b Italio, me parait nécessaire pouf faine comprendre le peu de part qu'ils 
eurent au Qpuyemeooenk de cette contrée, et pour suppléer à la brièveté de ma nav- 
ration. 
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Henri-Ie^îaerelleqr, duc de Bavière. Il passa ensuite en Italie, 
où il mourut en 983. Lorsque nous parcourrons l'histoire des 
républiques maritimes , et de celles de la Grande-Grèce, nous 
verrons quels forent les démêlés de ce prince avec elles, durstnt 
son règne peu glorieux. 

983-1002. — Otbon II avait laissé un fils en bas âge, sous 
la tutelle de sa femme Théophanie, de sa mère Adélaïde , et 
de farchev^ue de Cologne. Ce fils, pendant sa minorité, fut 
le jouet des guerres civiles de T Allemagne, qui ne se termi- 
ni^entqu'en995, à la mort de son cousin Uenri-le-Querelleur; 
due de Bavière * . Othon III vint ensuite en Italie , et il y 
mourut en 1002, à la fleur de son âge. En lui s'éteignit la 
maison dB Saxe, après avoir régné quarante ans sur Tltalie 
imie à T Allemagne. 

De cet espace de teqEips^ les princes de la maison de Saxe 
avaient passé Yingt^dwi ans hors des froutières de FltaUe , et 
pendant leurs kmgues absences^ le gouvernement général de 
la nation était en quelque sorte interrompu. Sans l'empereur 
on ne portait aucune loi, on n£ réunissait aucune assemblée 
nationale, on n£ s'engageait dans aucune guerre publique , 
on ne faisait aucune levée d'hommes pour le service de l'em- 
pire , on ne percevait enfin aucun tribut qui fut destiné au 
monarque. Mais comme la souveraineté nationale ne pouvait 
pas rest^ suspendue , eUe retournait aux provinces. Les sei- 
gneurs et les prélats rendaient des ordonnances; les cités pu- 
bliaient des lois municipales ; des juges seigneuriaux étaient 
établis dans les villages par les feudatainis; des consuls et des 
préteurs étaient âus dans les villes par le peuple ; cb^KJue 
corps r^urenait le droit de se défendre > et chaque cit^jen 
devenait soldat^ enfin des magistrats élus par leurs égaux 
fixaient pour les dépenses municipales ïine contribution pres- 
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que volontaire ; et un conseil , nommé conseil de confiance , 
administrait les deniers de la cité. 

Le sentiment qui attache les peuples à Tidée abstraite d'une 
patrie, se compose de reconnaissance pour la protection 
quelle accorde, d'affection pour ses lois et ses usages, de 
participation à sa gloire. Mais Fétat était tellement divisé, que 
chaque citoyen ne connaissait d'autre protection que celle des 
magistrats de sa ville; d'autres lois, d'autres usages, que 
ceux qui étaient propres à sa ville; d'autre gloire enfin que 
celle qui était attachée aux armes de sa ville : en sorte que, 
ne songeant jamais qu'il était membre d'un empire qu'il ne 
connaissait pas, et avec lequel il n'avait que des rapports 
pénibles, il s'accoutumait à voir sa patrie toute entière dans 
sa ville natale. Ainsi s'opéra dans les esprits une révolution 
bien étrange, et jusqu'alors sans exemple : car, quoique le 
bonheur et la Uberté aient été accordés en partage aux petits 
peuples, tandis que le despotisme, les grands abus, les écarts 
de l'ambition, les guerres sans objets et les paix sans repos, 
sont trop généralement le sort des grands états, on n'avait point 
encore vu, on ne reverra peut-être jamais, un peuple renoncer 
aux attributs des grandes nations, à la gloire attachée à un 
nom collectif , à la grandeur, à la force , pour chercher la 
liberté dans la dissolution de son Uen social. 

Chacune des révolutions de l'Empire frappait d'un nou- 
veau coup la subordination féodale, et rendait plus étrangers 
les uns aux autres les divers membres de l'état. La mort du 
troisième Othon affranchit les villes de la reconnaissance 
qu'elles devaient à la famille d'Othon-le-6rand ; et la guerre 
civile qu'excita l'élection de son successeur, leur donna occa- 
sion d'éprouver leurs forces, et de s'assurer qu'elles n'avaient 
plus besoin d'un protecteur étranger. 

1002. — Lorsqu'on fut instruit en Allemagne de la mort 
d'Othon ITI, le marquis de Thuringue^ le due d'Allemagne, 
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et Henri III, doc de Bayière, fils de Henri-le-QaeréUenr, se 
disputèrent la couronne. Après une courte guerre civile, elle 
demeura au dernier, qui était petit-fils d'Othon-le-Grand. Il 
fut couronné à Mayence, sous le nom de Henri II, roi d'Alle- 
magne ^ Quoiqu'il fût Henri I^ pour les Italiens, qui ne 
comptaient pas Henri-l' Oiseleur parmi leurs rois, nous con- 
serverons à ce prince et à ses successeurs de même nom, 
l'adjectif numéral qu'emploient les Allemands, pour éviter la 
confusion de deux désignations différentes. 

D'autre part, une diète de seigneurs italiens, convoquée à 
Pavie, choisit Ardoin, marquis d'Ivrée, pour être roi de Lom- 
bardie ^. Le pacte que la nation italienne avait fait avec la 
maison de Saxe était annulé par l'extinction de cette maison : 
les deux royaumes d' Allemagne et d'Italie n'étaient nullement 
dépendants l'un de l'autre; et aucune loi n'obligeait à en con- 
fier l'administration au même monarque. Cependant les Alle- 
mands considérèrent l'élection d'un roi lombard comme une 
rébellion; ils se disposèrent à reconquérir T Italie; et leur 
jalousie une fois excitée, ils traitèrent toujours les Italiens 
comme un peuple ennemi ou rebelle, qu'il fallait effrayer par 
de rigoureux châtiments pour le plier sous le joug. Les Othon 
avaient été les protecteurs de la liberté des villes ; les Henri, 
par leur défiance ou leur dureté, contraignirent ces rilles à 
tourner contre eux les forces que la liberté leur avait rendues. 

L'élection d' Ardoin avait été faite à Pavie; ce fut aux 
yeux des Milanais une raison suffisante pour se déclarer contre 
lui : car Pavie et Milan se disputaient le premier rang dans le 
royaume de Lombardie ; et ces deux villes se sentaient déjà 
assez fortes et assez indépendantes pour se livrer à leur ja- 



1 ChroniconJHtmari episcop, Mersepurgiiy L. V, p. 365, apud Leilmitzittm Scr, Bruns- 
vie» T. I. *— Annales UUdeshemens^ ib. p. T2i, ann 1002. — Hermannus Conlracius 
Chron. p. 270. — > Amulphi HlsU MedioL L. I, c. 14 et IS. T. IV. Rer, U. p. 12. — 
hmdulphus senior* Hislor, Mediol.h, II, c. 19, p. 9t. 
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IfMine Fmie contre l'antre. L'archevêque de Milan, Araolphe, 
ayait de son côté un sujet de mécontentement contre Ardoin. 
1004. — U n'était reyenu qu'après la diète de Payie, d'une 
ambassade à Gonstantinople, où Oihon m l' ayait enyoyé; et 
il regardait comme illégitime l'élection d'un rm, à laquelle le 
premier prince ecclésiastique de la nation n' ayait pas pris de 
part. Il conyoqua une nouyelle diète à Roncaglia, dans la- 
quelle Hemri d'Allemagne fut reconnu pour roi des Lombards : 
l'archeyèque et la.yiUe de Milan lui promirent leurs secours, 
et Henri lui-même, après ayoir affermi son autorité dans le 
nord, entra en Italie par la Marche de Vérone : les troupes 
d' Ardoin se dissipèrent; ce monarque fut obligé de ch^cher 
nn refuge dans ses forteresses du marquisat d'Iyrée, et le con- 
quérant s'ayança, sans éprouyer de résistance, jusqu'à Payie, 
où il reçut la couronne d'Italie des mains de l'archeyéqne de 
Milan. 

Le jour même du couronnement de Henri, l'indiscipline de 
ses troupes donna aux habitants de Payie de nouyeaux motife 
pour s'attacher à son riyal. Les Allemands, pris de yin, in- 
•ttUèrent les bourgeois ; et ceux-d se yirent forcés à repoussa, 
par les armes, les outrages d'une soldatesque indisciplinée. 
Les courtisans de Henri lui représentaient ce tumulte comme 
une fureur de populace, comme l'explosion d'une arrogance 
d'esclaves ^ qu'il fallait réprimer par la force : mais la rébd- 
lijOn était plus générale et le danger plus réel qu'ils ne l'an- 
nonçaient. Henri se yit assiégé dans son palais, que ses gardes 
défendaient ayec pêne. Pour le déliyrer, et soum^tre les Par 
yesans révoltés, il fallut que l'armée qui était campée hors des 
murs, et qui ne pouvait s'avancer dans les rues fermées par 
des barricades, mît le feu à la ville. L'incendie s'étendit rapi- 
dement et favorisa le massacre. La superbe capitale des Lom- 

1 E>Umaru8 Chronicon, L. VI, jf, Zp. Script, fit. T. I. 
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hèxùs ne fat luentâft plus qu'un monceau de rumes arrosé de 
sang, dont Henri s'éloigna en hâte avec son année. Les Paye- 
sanft reb&tireiit cependant leus irilte : mais, en consacrant ses 
nouYeile» muroiUefl, ib jurèrrat de se yenger des Alkmands ; ils 
proclamèrent de nouyeau Ardoin, et ils Tooèrent leurs armes 
et kor fortune à relever son trône ^ 

Hemi mettait pk» de prix à la conservation de f Allemagne 
qu'à celle d'une vaine ombre de pouvoir en Lombafdie. Il 
laissa pam&t dix années sans j porter de nouveau ses armes. 
B' autre part, Ardoin, qui ne manquait ni de capacité ni de 
tankVQwre, n'avait à sa disposition ni tit)npes ni trésors. Yer- 
eeil, Kovffl^e, Pavie, et probaU^nent la plupart des villes du 
Piémostf reconiiaissaient son droit à la couronne ; mais au- 
eime de ees cités ne pouvait entretenir des soldats, ou ne 
voidait recevoir le roi dans ses murs, au risque d'y admettre 
avec hd la licence des gens de guerre et le pouvœr despotique. 
Ardrâi s'enlemiait donc dans les chàteaux-forts de son ancien 
marquisat^ et ne rappelait aux peuples qu'il était roi que par 
qudqq^s dona1îon0 à des monast^^es, seuls monuments qui 
Qoqs soient restiés de son règne. Les viMes semUaient s'être 
chaînées exclusivement de défendre bs droits des deux c(mr 
(mirents. Milan envoysdt souvent ses miKees attaquer ks vas- 
saux limitrophes d' Ardoin; les citoyens de Pavie, de leur 
^té, faisaient des iacursions sur le Miïanais : tous s'exer- 
çaîmt aux annes; tous s'abandennaient à la jalousie qu'ils 
fessentaiei^t eemire leurs plus proches voisins : tous s'aecoutu- 
maÎHil à regarder la patrie comme renfermée dans les saurs 
de kar mté; et s'âs proclamaient encore le nom des rcns, 
c'était pour justifier leurs propres guerres, non dansVespoir 
de faire triompher la cause des mon^q^iies pour lesquels ils 
pairaîfii»îent oon^^Uiie. 

1 Amulphus MedioL U h c. 16, p. 12. 
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Henri II paroourat l'Italie en 1013 et 1014, et reçat à Rome 
la couronne impériale des mains du pape Benoit YIII, sans 
qu'il paraisse que, dans cette expédition, il rencontrât nulle 
part les armées d'Àrdoin. Ce ne fut qu'après le retour de 
Henri en Allemagne, que le roi lombard, atteint d'une mala* 
die graye, déposa, de son propre mouyainent, les om^nents 
royaux, et revêtit l'habit de moine dans le monastère de Frue- 
térie, pour se préparer à la mort * . 

1024. — Les Italiens voulurent de nouveau se rendre indé- 
pendants des Allemands en 1024, à la mort de Henri II; et 
comme aucun de leurs compatriotes ne réunissait leurs suf- 
frages, ils offrirent successivement la couronne de Lombanfie 
à Robert, roi de France, et à Guillaume, duc d'Aquitaine ^. 
Mais ces deux princes, après avoir calculé la faiblesse de la 
monarchie italienne, et les dangers aussi bien que les dépenses 
par lesquelles il faudrait acheter un honneur illusoire, qui 
ruinerait leurs anciens sujets, refusèrent également un présent 
trop onéreux. L'archevêque de MUan, qui dir^eait ces intri- 
gues, prit alors le parti de se rendre en Allemagne et de faire 
la paix de sa nation avec Gonrad-le-Saliqne, duc de Franconie, 
qui avait été élu par une diète allemande, et dont le nom est 
attaché aux dernières lois qui complétèrent le système féodal '. 

Conrad II descendait, par les femmes, d'Othon-le-Grand, 
et ce fut, sans doute, un de ses titres pour prétendre à la cou- 
ronne. Son prédécesseur, Henri II, était mort sans enfants; et 
l'une des vertus pour lesquelles il a été canonisé, ainsi que 
Gunégonde sa femme, c'est la fidélité avec laquelle il obsmra 
jusqu'à sa mort le voeu de virginité qu'il avait fait de concert 
avec elle*. 

1 Mwatori Ann, lois. — Ârnulphm Uist. Mediol. L. I, c. 16, p. f 3. — > MuratoH ad 
ann. 1025, T. vni, p. 357. — Hotœ ad Amutp. nfed. L. II, c. 1, p. 14. — s Ce Conrad 
était le second du nom pour tes Altemands, parce que ceux-ci ayaient eu pour roi on 
Conrad I, qui ayait régné de 911 à 91 8.—^ Léo Ostiensis Chron. Mon, Ctusinens» L. II, 
c. 46, p. 368. 
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1026. — Lorsque Conrad, après avoir pacifié T Allemagne, 
se fut déterminé à descradre en Italie, il envoya, selon l'usage 
qui commaiçait à s'introduire, des doutés à toutes les villes 
pour les prévenir de son arrivée, l^ir demander de renou- 
veler leur serment de fidélité, et exiger d'elles, en même 
temps, les impôts que, dans cette occasion seule, elles devaient 
payer au trésor royal. Ces impôts étaient désignés, dans le 
latin barbare qu'on employait alors, par les noms de fode- 
rum, parcUa et mansûmaticum. Le premier était une certaine 
quantité de denrées destinées à la nourriture du roi et de sa 
suite; on convenait souvent de remplacer cette prestation par 
une simmie d'argent. Le seeond était un tribut consacré à ré- 
parer les routes, et à jeter des ponts sur les fleuves que le roi 
devait traverser : le troisième devait pourvoir aux frais de lo- 
gement de la cour et de l'armée pendant son voyage * . 

Conrad s'avança ensuite jusqu'à Roncaglia, plaine située 
au bord du Pô, dans le voisinage de Plaisance, où les diètes 
du royaume d'Italie se rassemblaient toujours à l'arrivée des 
empefïreurs. Une ville semblait s'élever tout à coup au milieu 
du désert^ un mur l'entourait; des places et des rues tracées 
au cordeau séparaient les pavillons du roi, ceux des seigneurs 
et ceux de l'armée. Les marchands y accouraient de toutes 
les parties de l'Italie; et ils élevaient leurs boutiques en de- 
hors des murailles, en sorte que les faubourgs de la ville nour 
velle étaient animés par une foire brillante. Le pavillon du 
roi était placé au centre de son camp ; un bouclier suspendu 
à une antenne brillait devant sa porte, et tous les feudataires 
étaient sommfe par un héraut de venir le garder à leur tour. 
La fonction de veiller Jes armes pendant les premières nuits 
servait de revue à l'armée : les absents étaient condamnés à 
la perte de leurs flefe, pour n'avoir pas, selon leur devoir, 

^ Carolas ^gonius de Begno, L. VII, p. 175. — Olho Frising de Gestis Frider. /. 
L U, c. 12, p. 709. 
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snm lenr prî&ee datis êêvh expédition. Le roi eonsaerait les 
preoâers jours de la diète à tenniner tes eauses privées qn'on 
lui soumettait, comme pour maintenir son droit à f exercice du 
pouYoir judiciidre. Les jours suivants étaient destinés à rece- 
Yoir les ambassades des irilks, à régler leurs rapporte ayee la 
monardiie, et à terminer leurs différends. Pendant les derniers 
jomrs de la diète, le roi s'occupait des intérêts des sdgneurs, 
et de toutes les questions qui r^ardaient les fiefs. 

La diète que pré»da Conrad-le-Balique en 1026 est indi- 
quée par quelques historiens^ comme l'époque d'un ehan- 
gement Men important dans la législation féodale. Os croi^tt 
que la première des constitutions que l'on trouve au livre 
emquième des fiefe, fut sanctionnée à cette époque. Les sei- 
gneurs s'arrogeaient encore le drmt de priver, sans jug^nent, 
leurs vassaux de leurs fiefs; la loi de Gonrad-Ie-Saliqae res- 
trdgnit la peine de la confiscation au seul cas de Monie , 
pnmvée piff le jugement des pairs de l'accusé : dans toute 
autre circonstimce, tous les bénéfices militaires furent dédarés 
héréditaires de mâle en mâle. Conrad, après avoir parcouru 
l'Italie, et renouvelé, par des plaids publics et des jugements 
importants, la mémoire de l'autorité impériale, reprit avec 
son armée la route de l'Allemagne. 

Le mmiarque ne se fut pas plus tAt élmgné, que de non- 
veaux dés(»tires indiquèrent les vices du système féodal, qu'il 
avait vainement tenté de corriger. 1027-1036. — Les villes 
du centre de la Lombardie étaient, il est vrai, parvenues à 
jouir d'une assez grande liberté; les grands, et surtout les 
prélats, avaient de leur côté secoué le joug de l'empereur, et 
leur ind^ndance était presque absolue : mais les gentHs- 

1 Sigonius deBegno, L. vm, ad ann. p. 194. — Denina Rivoba, dltaUa^ L. X, c. % 
p. 76. — On peut, il est yrai, rapporter aussi cette constitution à l'année i037 ; et il 
paraît que c'est Topinion de Muratori. Hais il est probable qu'à sa première entrée en 
Halie, Conrad régla, par une loi, un point qui excitait depuis longtemps les plaintes des 
feudataires, 



hommei, les eapttaiiies et les vaTassean, qm composaietit 
Tordre éqaestre, loin de partager le saceès des antres curdrés, 
Yoyaient au contraire empirer leur condition. La nation ne 
paraissait former on seul corps qae dans les diètes on les 
plaids de Roncaglia : encore les gentilshommes y assistaient- 
ils sans mission, sans privilèges, sans ancun moyen de récla- 
mer contre l'oppression des grands fendataires^ on contre les 
usurpations des dtés. Dès que la diète était terminée, l'état 
se dissolvait avec elle; et les seigneurs de châteaux retour- 
naient dans leurs manoirs, pour s*y défendre par leurs pro- 
pres forces, et s'y faire rendre justice par leurs armes et celléi 
de leurs vassaux. Une confusion générale et une ruine uni- 
verselle des campagnes étaient la conséquence de ces guerres 
privées. 

Le iMîgandage qui accompagnait ces querelles des nobles 
fdt suq^ndu plutôt que réprimé, pendant le règne de Con- 
rad, par les prédications de quelques hommes pieux : ceux-ci 
prétendirent, ou crurent peut-être, que le del leur avait ré- 
vélé un ordre de Dieu qui commandait aux h(munes de tous 
les partis une trêve de quatre jours par semaine , depuis la 
première heure du jeudi jusqu'à la première heure du lundi. 
Tous les hommes, quelque faute qu'ils eussent commise, de- 
vaient, pendant ces quatre jours, être libres de vaquer à leurs 
affaires; et des peines temporelles et spirituelles devaient 
frapper ceux qui, pendant la trêve de Dieu, exercerai^t au- 
cune vengeance sur qij^qu'un de leurs ennemis on de ceux 
de l'état. Cette paix fut prôchée , pour la première fois , en 
1033, par les évêques d'Arles et de Lyon; et elle fut, à la 
mèone époque, introduite en Italie * ; mais elle n'y fut jamais 
complètement observée. Les Italiens étaient, de tous les chré- 



^ Landulphus senior, L. II, c. 30, p. 90. — Ducangius in Glossario Latinit, Toce 

TREYA. 
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tiens, les moins superstitieux et les moins disposés à croire à 
un ordre émané du ciel. 

Les guerres privées entre les gentilshommes furent bien- 
tôt suivies dune guerre plus générale, que ces mêmes gen- 
tilshommes déclarèrent, d'un commun accord, d'une part, 
aux prélats, qui pour la plupart étaient leurs suzerains, et, 
de l'autre, aux bourgeois des villes. Les vavasseurs voyaient 
d'un œil jaloux ces hommes, nés leurs égaux ou leurs infé- 
rieurs, qui jouissaient de l'autorité souveraine, les premiers 
comme princes, et les seconds comme républicains. Ils se 
plaignaient surtout de l'orgueil d'Héribert, archevêque de 
Milan, qui, sans respecter la constitution de Conrad, dépouil- 
lait de leurs fiefs ceux de ses vassaux qui avaient encouru sa 
disgrâce. A la nouvelle d'une injustice que cet archevêque 
avait commise envers l'un d'eux, tous les gentilshonunes, 
vassaux du siège de Milan , prirent les armes en même temps * ; 
et leur exemple fut bientôt suivi par tous les gentilshommes 
de la Lombardie. Les bourgeois, d'autre part, qui avaient 
été en butte à quelques vexations de la part de la nobles.*^, 
et qui croyaient que le lusti'e de leurs prélats rejaillissait sur 
eux-mêmes, prirent left^mes pour les seconder. Le premier 
combat se livra dans les rues mêmes de Milan. 1035. — Après 
une longue résistance, les gentilshommes furent défaits et 
obligés de sortir de la ville. 

Mais dès qu'ils furent en rase campagne, de nombreux 
auxiliaires accoururent pour se ranger sous leurs drapeaux ; 
la ville de Lodi, jalouse de Milan, se déclara pour eux; et, 
dans la bataille de Gampo Malo , l'archevêque et les Milanais 
furent défaits par les gentilshonunes. 1 03 5- 1 039 . — Conrad , 
que ces désordres déterminèrent à passer en Itahe, assembla 
une diète à Pavie, où il s'efforça de les apaiser. Il fit mettre 

1 En 103S. àmidp, BisL Mediolan. L. II, c. lO, p. IG. 
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aux arrêts rarcheyéque Héribert, ainsi qae les évé^es de 
Veroeil, de Crémone et de Plaisance * . Il seconda de tout son 
pouYoir les réclamations des yavasseurs ; mais ses efforts pour 
rétablir la paix furent infructueux : les prélats prisonniers 
échappèrent à ses gardes , et retournèrent dans leurs villes , 
qui s'armèrent pour les défendre. Conrad voulut en vain les 
y poursuivre ; il fut repoussé de Milan , et forcé de renoncer 
au siège de cette ville ^. 

Bientôt une nouvelle querelle augmenta la confusion que 
, cette guerre civile avait produite. Les gentilshommes révoltés 
avaient eux-mêmes des vassaux dont la tenure était miUtaire, 
et qu'on appelait alors vavdssins ; ils avaient aussi des esclaves 
ou serfs attachés à la glèbe. Ces deux classes d'hommes, au 
moment où tous les ordres de la société prenaient les armes 
pour la liberté, crurent avoir aussi le droit de la réclamer; 
ils s'armèrent à leur tour contre leurs seigneurs, et deman- 
dèrent un affranchissement général. 

Tous les rangs de la société se trouvèrent, à cette époque, 
en guerre les uns avec les autres. Cependant Texcès même 
de l'anarchie ramena enfin une paix avantageuse pour toute 
la nation : les droits de chaque ordre furent fixés avec plus 
de précision ; la constitution de Conrad sur la succession des 
fiefs fut admise par tous les partis : la plupart des esclaves 
furent mis en liberté ; et les conditions les plus humiliantes , 
attachées à la dépendance féodale, furent supprimées ou 
adoucies/^. £nfm, les gentilshommes, désirant acquérir une 
patrie , prirent presque tous le parti de se faire admettre à 
la bourgeoisie des villes voisines , ou , selon le langage du 
temps, de se recommander eux et leurs fiefs à la protection 



1 Sigebertus Gemblacens, Chronogr, p. 833. — Hermanm Contr. p. 279. ^Annales 
BUdeshemens. p. 728. — < Arnulphw Mediol. L. II, c. i3, p. 18. — Landulphus senior, 
L. II, c. 25, p. 86. — 3 constitutio Conradi Salici imp. L. V, Ut. I, Libri feudorum. — 
Cod, temob, T. I, P. II, Rer. //. p. 177. 

I. 7 
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des^âtés. Cette paeiiîcatîon parait s*ètre opérée en 1039, au 
nomeot oa ks années jetant en présence dans le yoisinage de 
Milan, la nooTeUe de la mort de Coniad-Ie-Saliqae leur fut 
apportée, et les engagea à poser les armes*. 
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CHAPITRE ill. 



L'Sglise cl k république de Rome dans la première moitié du moyeik âge. 
— Bânèlés des papes et des empereurs. — - BJ^gnes lie ttiii 4H, 
Henri lY et Henri Y, de 1039 à 1122. — Pai}L de Wofff». 



Trois {rinees de la «edson 4e Franeome, le fis, le petit- 
iset f uTièce-*petît4ife 4e Gonrad-le-'SaHqae, occupèrent le 
trôoe iiii()éiial, àsçms la mort de ce souTerain jusqu'au temps 
où les r^ubtiques qui sont l'objet de cet ouvrage, se trouyèrent 
tti possession de T indépendance, et où nous pourrons com- 
mencer à suLTre ayee intérêt les détails de leur histoire. Mais, 
avant de donner un préds du règne de ces trois Henri de 
Franconie , il confient de retourner en arrière , pour faire 
oonaaitce à nos lecteurs , depuis le commencement du moyen 
âge, r^at de T Église romaine , dont le premier de ces trois 
prinoes fiit le protecteur, tandis que les deux derniers furent 
persécutai par elle ; comme aussi pour faire connaître l'état 
de la YÎUe de R<»ne, dont ils disputèrent la souveraineté aux 
papes. A c^te époque même, et dès le commencement du 
moyen âge, une nouvelle république romaine se constituait 
en silence, et soumettait quelquefois à son autorité les pon* 
tifes dominateurs du reste de la chrétienté. 

n est difficile de comprendre pourquoi la ville de Rome 
ne fut point prise par les Lombards, lorsque Alboin fit la 
conquête du reste de T Italie. Les villes maritimes pouvaient 
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être aisément secourues par les Grecs de Constantinopie : 
BaYenne, Yenise et Goinacchib étaient défendues par les ma- 
rais qui les entourent; Naples, Gaëte, Amalfi et les villes de 
la Galabre, par les montagnes qui les enyironnent : mais 
Rome est située dans un pays ouvert de toutes parts. Les 
Lombards, maîtres des duchés dé Toscane , de Spolète et de 
Bénévent, entouraient cette ancienne capitale du monde : la 
longue muraille qu'Aurélien avait élevée pour enfermer le 
champ de Mars dans la même enceinte que 1* ancienne ville, 
présentait un circtdt immense à défendre ; et la population de 
Rome, exténuée par une suite de désastres, était bien dis- 
proportionnée avec rétendue de ses murs. Les empereurs 
grecs, soit faiblesse, soit crainte de compromettre T honneur 
de leurs armes, ne maintenaient pas de garnison à Rome : ils 
confiaient le gouvernement de la ville à un préfet, ou dans la 
suite à un duc, qui relevait de l'exarque de Ravenne; et les 
historiens grecs, honteux peut-être de l'abandon où leurs 
maîtres laissaient F Italie^ évitent de parler de Rome, pendant 
les deux sièdes que dura là domination des Lombards^ . 

Cependant Rome ne fut point prise par les Lombards ; et les 
fugitifs des autres provinces de ritahe , qui vinrent chercher 
un asile dans cette ville, augmentèrent sa population, et la 
mirent en état de résister par ses propres forces aux attaques 
des successeurs d'Alboin. Les papes encourageaient les Ro- 
mains à la défense de leur patrie , et à la fidélité envers les 
souverains de Constantinopie. Eux-mêmes étaient élus par le 
clergé , le sénat et le peuple de Rome ; mais ils n'étaient point 
consacrés sans le consentement formel de l'empereur d'Orient^. 

1 Théopbylactus Siroocatta, auteur contemporain de l'invasion des LomtMirds, a écrit 
rhistoire du règne de Maurice, de 582 à 602, avec de très grands détails, sans que, dans 
son histoire, on trouve, que Je sache, une seule fois le nom des Lombards, celui de 
Rome, ou celui de ritalie. Script, Byzant, T. III. Après lui, pendant près de quatre siè- 
cles, les Grecs n'ont pas eu d'historiens, mais seulement quelques chroniqueurs habiles. 
— * Les Romains se passèrent cependant une seule fois de ce consentement, à l'èlectioD 
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Us entretenaient toujours deux apocrisaires ou nonces , à la 
cour de Gonstantinople et à celle de 1* exarque de Bayenne , 
pour assurer leur souverain de leur obéissance , et pourvoir 
d'un commun accord à la défense de Rome et à l'administra- 
tion de l'Église. 

Plus les Romains se voyaient négligés par les empereurs, 
plus ils s'attachaient aux papes, qui, pendant cette période, 
étaient eux-mêmes presque tous Romains de naissance, et que 
leurs vertus ont fait admettre, pour la plupart, dans le cata- 
logue des saints. La défense de Rome était considérée comme 
une guerre religieuse, parce que les Lombards étaient, les 
uns ariens, les autres attachés encore au paganisme : les pa- 
pes employaient les richesses eccl&iastiques dont ils dispo- 
saient, et les aumônes qu'ils obtenaient de la charité des 
fidèles occidentaux, à protéger les églises et les couvents con- 
tre la profanation des barbares ; en sorte que le pouvoir crois- 
sant de ces pontifes sur la ville de Rome, était fondé sur les 
titres les plus respectables, des vertus et des bienfaits. 

Peu d' histoires présentent plus d' obscurité que celle de Rome 
et des provinces que les Grecs possédèrent en Italie jusqu' au 
règne de Gharlemagne : en effet, à cette époque, ni les Grecs 
ni les Romains n'avaient d'historien. Les vies des papes n'ont 
été écrites que dans le ix® siècle ; encore est-ce plutôt pour 
l'édification des fidèles que pour l'instruction des historiens * . 

G* est cependant durant cette période que s'opéra une ré- 
volution qui a eu l'influence la plus durable sur le sort, non 
seulement de Rome, mais de tout l'Ocddent. La râ^ormation, 



de PéUge U, en 577, parce que leur ville était tellement resserrée par les Lombards, 
qu'aucune communication avec Gonstantinople ne leur était possible. Anastas, Biblioih. 
in vita Pelagii IL T. III. Rer, U. p. 133. — ^ Les vies des papes ont été recueillies par 
Anastase, bibliothécaire, qui mourut avant l'année 882. On nomme liber ponliftcalisca 
recueil quia été aussi attribué au papeDamaso U. Il est probablement Fouvrage de 
plusieurs écrivains. Voyez sur ce livre les Dissertations d'Ëmanuel de Scbelestradt, et 
de Gio. Ciampini. Scr. II. T. III, P. I. 
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oa, si Ton vent l'appeler ainsi, Thérésiedes konoelastes, aliéna 
les sQJels latins des Grecs leurs soaTerains : elle engagea les 
piq^ à détruire raotorité des empereuns sur Borne, cette au- 
torité dontjùsqtf aknrs Os avaient été les gardiens; et die fût 
la cause première de Tindépendance de la ville et de la sou- 
vendiieté de F Église. 

La reHgîoi» pure et pliilosopinqtte de Jésus-Christ avait subi 
de l3*ès grandes altérations dès les premiers âèdes de son 
eiisteoee } elle flf était ressentie de la dégradation dn peuple 
qui kr prefesSBOt^ de la perte des vertus pubfiques, de k cor- 
ruption de l'esprit et du goût. Les subtiBtés des philosophes 
et l'ignorance du vulgaire avaient contribué également à F al- 
téra; et le Imganîsme était rentré tout entier dans la rel^on 
qui atait sémMé Fanéantir. 

Le chaHgemest le jltas remarquable que subit le cbristiâl- 
nisme, firt la suite d'une prétendue découverte d'images as 
Jésus^GhrisI, ptris de la Tierge, qu'on attribuait à xm artiste 
céleste, fMnsqu' aucune main humaine ne s'était employée à 
les former. Ces images, qui reçurent leur nom de eette cnr- 
constismiee *, a^tès avoir elles-mêmes été produites par un iliii- 
raele, ne tdrdèreat pas à en faire à leur tour. Elles rempor- 
tèrent des* victeôres sur les ennemis de F état et de la religion ; 
elles écartèrent les Persans des murs d'Edesse ; elles guérirenft 
les^ infirmè9y et bientôt on leur attribua tous lesr pouvoirs de 
la Divinité. !Kentôt d'aUti^ images, sans avoir eonmié elles 
une ori^e céleste, furent reconnues pour avoir la même 
puissance^ et la reKg^il chrétienne, qu'à pins d'un titre on 
pouvait accuser déjà d'avoir rétrogradé vers le polythéisme, 
se trouva, pair mt dernier pas^ changée en idolâtrie ptoprû- 
wtetït dite : les iibàgéS, les statues furent reconnues comme 
ayuit dans leur matière même quelque chose de divin ; on les' 

i ÀxMfoiïoÎDTOÇ, fait sans le Becoun des mains. 
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honora pour elles-mêmes, indéjpendamment de Tobjet qu'elles 
représentaient, plus peut-être qu'on ne lavait jamais fait chez, 
les païens. 

Cependant, presque à la même époque, un peuple barbsffe 
reçut d'un conquérant ambitieux un nouveau système de 
théisme. L'islamisme est fondé, plus qu'aucune religion, sur 
le dogme de l'unité et de la spiritualité de Dieu; et les musut- 
mans ont toujours témoigné une horreur égale pour l' asso- 
ciation de la créature au culte qui n'est dû qu'au Créateur, et 
pour la représentation, par des formes, de I'Étre que les sens 
ne peuvent saii^ir, comme l'esprit ne peut le mesui^i*. Les 
musulmans prodiguèrent aux chrétiens le reproche d' idolâ- 
trie * : ils tournèrent contre eux tous les arguments, eoûune 
toutes les railleries dont les anciens apologistes s' étûent sefvis 
pour attaquer les païens; et cette controverse était d'autant 
plus humiliante pour les orthodoxes, que leur profession de 
foi formait un contraste évident avec leur pratique, et que la 
haine du nom d'idolâtres n'était pmnt éteinte en eux, à l'é- 
poque où eux-mâmes méritaient le plus ce nom. 

Les musulmans firent davantage encore pour détromper 
les chrétiens : ils les vainquirent; ils mirent en fuite le LabU" 
rum miraculeux; ils prirent Ëdesse, malgré son image triom- 
phante ; ils détruisirent et dispersèrent les tableaux et les 
reliques avec l'autel qui les portait; ils convainquirent enfin 
d'impuissance les prétendus agents de la Divinité, les samts^ 
les anges, les demi-dieux des catholiques, et leurs iidageir^. 



1 Et^coXa XarpEiv veut dire, se prosterner devant les rassemblances. Le root coin> 
posé de ces deux-là nlndique donc point que les idolâUres prennent la pierre ou le 
marbre pour des dieux, mais seulement pour des images divines, auxquelles ils rendent 
un ci^le. — s Jesid, neuvième calife de la race des Ommiades, fit dèlfuirtJ toutes les 
images de la Syrie, vers Tannée 719, et justement à l'époque où cioniitiençait 16 ^lilMM 
des iconoclastes. Aussi les orthodoxes reprochèrent - ils aux sectaires de stftVre 
l'exemple des Sarrazins et des Hébreux. Frag. Mon, Johann, lerosotynHtaHL Scr, 
Byzant-T, XVI, p. 235. 
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Ces défaites avaient, depuil; qaelqae temps, ébranlé la 
croyance du peuple, lorsqu'une race de montagnards, qui 
conservait dans T Asie-Mineure ^ son indépendance, l'amour 
des armes, et une religion plus rapprochée de Fanden chris- 
tianisme, parvint à placer un de ses chefs sur le trône. 
717-741. — Léon-risaurieD ou riconodaste signala son règne 
par r attaque la plus violente contre les superstitions nou- 
velles, le culte des images et les progrès du monachisme. 
Il éprouva, même en Orient, une résistance qui mit son trône 
en danger : mais une partie considérable du peuple partageait 
les opinions de Léon; et ce prince unissait une grande ha- 
bilité à une grande vigueur de caractère 2. L'Occident était à 
la fois plus attaché au culte des images^ et plus indépendant 
de Tempereur. Les Romains refusèrent absolument de se sou- 
mettre aux édits de Léon; et le pape Grégoire II, qui sié- 
geait alors, après avoir vainement cherché à radiener les 
iconoclastes à la croyance de l'ÉgUse, autorisa les Romains à 
refuser à l'empereur le& tributs accoutumés'. Dans le même 
temps, Ravenne et toutes les villes tte* l'Exarchat ouvrirent 
leurs portes à Liutprand, roi des Lombards ; en sorte qu'il ne 
resta plus en Italie, sous la domination de l'empire d'Orient, 
que les villes maritimes de la Grande-Grèce. 

Grégoire II s'était montré à plusieurs reprises le protec- 
teur de son troupeau; il l'avait défendu contre les invasions 
des Lombards, tantôt par sa réputation de sainteté, et par le 
crédit qu'elle lui faisait obtenir auprès de Liutprand; tantôt 
par les trésors de l'ÉgUse, qu'il avait consacrés à solder des 
troupes. En refusant d'obéir plus longtemps à Léon-l'Isau- 



1 L'Isaurie faisait partie de laCilicie. — ^ Le régne de Léon-l'Isaurien et de ses succes- 
seurs incoDOcIastes ne nous est connu que par le récit partial de ThéophaAes , qui, 
lui-même, fut persécuté par celte secte. Theop. Chronog. T. VI. Bis, p. 360 etsuiv. 
Gédrénus n'a fait que copier ou abréger Théophanes. T. \\L Bis. p. 355. — ' Theo- 
phanes in Chronog» p. 269. ad ann, 9 Imper. — Georgii Cedreni Uist. compend. p. 358. 
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rien, Grégoire accusa Marino; duc de Rome, et Paul, exarque 
de Ravenne, d'avoir par les ordres de leur maître, voulu le 
faire assassiner * ; et sans les chasser de Rome, il les y priva 
de toute autorité. Ainsi s'établit, vers l'année 726, par son 
influence, et avec l'agrément du roi des Lombards, un simu- 
lacre de républicjue, qui subsista obscurément dans Rome, 
depuis le règne de Léon-l'Isaurien jusqu'à la destruction du 
royaume des Lombards, et au couronnement de Charlemagne. 

Ce fut surtout pendant le pontificat de Grégoire III, de 73 1 
à 741, que la république romaine, sous l'influence du pape, 
se gouverna comme un état indépendant. Dans cet espace de 
temps, on vit les nobles, les consuls et le peuple se joindre à 
un concile qui commandait les iconoclastes; tandis que les 
Romains relevaient leurs murailles, qu'ils fortifiaient Centum-» 
cellœ ou Givita-Yecchia, qu'ils s'alliaient aux ducs de Béné- 
vent et de Spolète contre Liutprand, roi des Lombards, et 
qu'ils concluaient enfin avec celui-ci un traité au nom du 
duché de Rome 2. _ _. - 

On demandera peut-être quel était le gouvernement de 
cette république ou de ce duché ; mais c'est ce qui n'est point 
facile à décider : car les Romains et le pape évitaient des dé- 
marches et des déclarations positives pour ne pas aliéner ab- 
solument l'empereur; ils l'aidèrent même à recouvrer l'exar- 
chat de Ravenne ; et, après avoir renvoyé en Sicile le patrice 
destiné à les gouverner, ils reçurent de nouveau, dans plus 
d'une occasion, des officiers de Gonstantinople; ils réclamèrent 
la protection de l'empereur contre les Lombards, et ils de- 
mandèrent, inutilement il est vrai, des troupes à Constantin 
Copronyme pour se défendre. L'empereur, de son côté, était 
disposé à se contenter d'une ombre de pouvoir et à se déebar- 



^ Vita Gregoriill, ex AnastasU) biblioihecario,T. III. Her, IL?. I, p. 156. 
—s VUaGregorii 111, exUb. Pontif, AnastasU bibl T. III. iter. IL p. I58. Vila Zacha- 
riœ, Ib. p. 161. 
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ger en silence de la défense d'une ville que sa situation rendait 
difficile à protéger. Le pape, comme chef de f Église, comme 
père des fidèles, jouissait d'un très grand crédit et sur les ci- 
toyens et sur les ennemis de l'état. On accordait souvent à la 
sainteté de son caractère ce qu'on aurait refusé aux préroga- 
tives de son rang. Les nobles romains enfin avaient appris 
des Lombards, leurs voisins, à faire respecter leur indépen- 
dance^ et ils n'obéissaient ni à l'empereur, ni au pape, ni à 
leur propre sénat. Ils possédaient, comme seigneurs de châ- 
teaux, tout le territoire du duché de Rome; et lorsqu'ils' 
vivaient dans la capitale, c'était en princes qui se croyaient 
supérieurs aux lois. Leur pouvoir était proportionné au nom- 
bre de leurs vassaux et de leurs satellites. Au milieu de ce 
conflit de juridictions, le pape, chef du clergé, patriarche de 
tout r Occident, dépositaire des trésors du ciel, qu'U échangeait 
aisément contre ceux de la terre, le pape se montrait le seul 
défenseur du peuple, le seul pacificateur des discordes des 
grand». Les progrès de l-ig»orance avaient ajouté à ses pou- 
voirs ; il était devenu comme un demi-dieu sur la terre, surtout 
pour les nations barbares nouvellement converties et éloi- 
gnées de sa personne : il formait le lien de tonte T Église 5 et, 
seul, il pouvait obtenir que des nations lointaines, dont le 
peuple connaissait à peine le nom, prouvassent leur christia- 
nisme par leur charité envers les Romains. La conduite des 
pontifes inspirait le respect, comme leurs bienfaits méritaient 
la reconnaissance. Ils avaient peut - être les torts de la 
superstition; niais ces torts sont des vertus aux yeux du 
peuple qui [les partage : leurs mœurs étaient pureS et sévè- 
res ; le luxe ni le pouvoir ne les avaient point encore cor- 
rompues. 

Grégoire III fut le premier pape qui implora la protection 
des Français pour l'Église et la république romaine ; il recou- 
rut à Charles Martel, maire du palais, pour obtenir des secours 
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contre Lintprand * . Cet exemple fut suivi par les autres papes, 
toutes les fois que les attaques des Lombards mirent la ville de 
Borne en danger. Outre les lettres des papes, nous en avons 
une de T apôtre saint Kerre lui-même, qui fut adressée par 
Etienne II à Pépin, Charles, Carl(mian et T université des 
Français, pour mettre I Église dt Dieu et le peuple romain âous 
lettr protection spéciale ^. 

ïn retour, pour cette protection, les papes accordèrent, de 
letir côté, des grâces anx rois de France. Zacharie donna son 
eottiséntement à la translation de la couronne de France de 
CWldéric à Pépin '; et Etienne II couronna ce dernier à Paris 
en 754 *. Etienne conféra ensuite le titre de patrice des Bo- 
mtàûÉ à Pépin et à ses deux fOs; et, au nom de TÉglise, des 
ducs, comtes, tribuns du peuple et de Tannée de Bome, il leur 
écrivît sous ce titre pour les engager à défendre, contre Astol- 
phe, une viUe dont ils avaient été créés magistrats '. 

Le droit de créer un patrice des Bomains n'appartenait pas 
pins au pape que celui de transiércr la cOttf onne de France 
Jntie maison^ à-one autre. Le patrice était un officier nommé 
par les empereurs grecs . il y en avait un en Sicile, et quelque- 
fois un autre à Ronïe ; et ce magistrat était à la tête du gouver- 
nement. Hais r élection du peuple français donnait à Pépin 
un meiUeur titre à la royauté, que T élection du pontife romain 
an patriciat; et le pape, dans la position dangereuse où se 
troUTait son troupeau, était excusable de chercher à tout prix 
à hiî assurer un protecteur. Cependant les papes oompro- 
niireilt ïenr caractère Jpar ces négociations : tandis qu'ils don- 
naient aux Carlovingiens des droits qui ne leur appartenaient 



1 En 741. Voyez les deux premières lettres du Codex CaroUnus. T. III, P. II. Rer. li. 
p. 75, 77. — * La troisième lettre du Codex CaroUnus, p. 92. — ' Àmalrici AugeriivUœ 
Pbnlif. Éomàn. T. III, P. II, p. 78. — Frodoardus de Pontif. Rom. Poema. Ih. p. 79. 
^ * Anastasii biblioth. vita Siephani IH. T. lU, P. I, p. 168. Le même pape est appelé 
Etienne Ilï par cetàiiteur, et Etienne II par les autres. — ^ Epist. 4 , 5 et suîy. in Cod, 
CaroL p. 9^ 
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leur proie. Immédiatement après les .premières l&^egme» de 
Pépin, on vit prétendre à la chaire de saint Pierredes hommes 
fort différents de ces religieux austères qni l avaient oocupée 
jusqu'alors, .et les annales de l'Église commracèi^eoit ù être 
souillées par les crimes du chef des diréti^ous. DeuiL frênes, 
Etienne II et Paul P, qui se succédèrent sur le SaînirSiége , 
de 752 à 766, sont accusés, par l'historien de l'église de Ra- 
Tenue, d'injustice, de rapine et de cruauté ^ Après la mort 
du dernier, un antipape s'empara par les armes du siège 
pontifical : le pape^ légitime , Etienne III , fut impUqaé 
dans l'assassinat de quelques-uns des premiecs dignitai- 
res de son église ^, et le clergé tout entier revêtit les 
habitudes et les mœurs farouches des gentilshommes Ae .son 
siècle. 

Dans les temps de barbarie, tandis ^ue l'ignoraiiee rend 
la foi plus ferme, des passions indomptables et féroces font 
fouler la morale aux pieds. Les massacres, les trahisons, les 
parjures, sont des événements fréquents dans la vie d'honunes 
auxquQls^les ix^'et x"* sièclesm'ontpoint refusé le nom de grands. 
Mais^ après des crimes épouvantables, unepémteiice signalée 
ajttestait la religion du coupable et son repentir. L'aad>ition 
du dergé indiqua aux grands criminels une nouvdle voie 
pour s'acquitter de leurs fautes, et pour faire oublier leurs 
fureurs : ce fut celle des donations faites à l'Église pour le 
salut de l'âme du donateur. Pépin et Charlemagne, par de 
semblables largesses, avaient jeté les fondements de la puis- 
sance des papes : mais ils n'enrichirent pas le Saint-Siège 
seul; ils montrèrent une générosité presque égale envers l'ar- 
chevêque de Ravenne, qu'ils mirent en état de rivaliser avec 
les papes, envers l'archevêque de Milan, et surtout envers les 
monastères. Tous leurs successeurs sUr le trône d'Italie imi- 

1 Agnellm in libro Povtif. Vita Sergii, T. II p. 172. — s VUa Stephani 111 (seu IV J 
in Anast. biblioth, p. 174 et suit. — Vita Hadrianiy p. 180. 
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tèrent leur exemple; tous les hauts barons suivirent celui de 
leurs souverains; comme eux, ils sentaient le besoin de faire 
payer à leurs héritiers les désordres de leur vie : aussi nous 
reste-t-il un plus grand nombre de chartes de donation^ 
faites aux églises, avant le xïi® siècle, que de toutes les autres 
espèces de contrats réunies. Lorsqu'Othon-le-Grand entra en 
Italie, tandis que les grands fiefs laïcs étaient éteints ou di- 
visés, les villes les plus riches et les provinces les plus popu- 
leuses étaient possédées par le clergé. A cette époque, les 
premiers et les plus puissants souverains ecclésiastiques 
étaient le patriarche d'Aquilée, T archevêque de Milan, celui 
de Bavenne, les évéques de Plaisance, de Lodi, d'Asti, de 
Bergame, de Novare et de Turin, Tabbé du Mont-Gassin, le 
plus grand seigneur du duché de Bénévent, qui a conservé 
jusqu'à nos jours le titre de premier baron du royaume de 
Naples, et Tabbé de Farfa, dans la Sabine * . Au reste, la 
plupart des évéques avaient acquis par une charte , ou des 
rois ou des grands seigneurs, la juridiction sur la ville où il^ 
siégeaient; et il n'y avait pa3Jin-fl««d cvêché, pas un seul 
monastère d'iiomiiM» oii de femmes, qui, tout au moins dans 
quelque village ou quelque hameau, ne possédât les droits ré- 
galiens. 

Au pouvoir temporel étaient attachés des devoirs quî éloi- 
gnèrent tout à fait les ecclésiastiques de leurs fonctions pri- 
mitives. Lorsqu'un évéque ou un abbé était comte d'une 
ville, il réunissait, sous ce titre, l'office de juge à cdui de 
général; il était chargé du gouvernement civil de son comté 
pendant la paix, de sa défense durant la guerre. Gomme châ- 
telains, les ecclésiastiques se crurent permis de soutenir des 
sièges, longtemps avant qu'ils osassent conduire des armées 
dans les camps. Gependant ils apprirent aussi ensuite à mar- 

^ Muratori Anliq. Hat, Disi. LXXI, T. VI, p. 56, 
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cher contre Teniiemi. L'empereur Louis II leur en donna 
l'ordre précis, dans le ban qu*il publia p6ur l'expédition de 
Bénévent, en 866 ^ ; et en 9 1 5, le pape Jean X se mit lui- 
même à la tête des troupes de la ligue qu'il avait formée 
contre les Sarrazins. 

Les rois de la race carlovingienne, entraînés par le même 
esprit religieux qui leur avait fait enrichir le clergé, crurent 
aussi sanctifier l'administration de leurs états, en la confiant 
à des ecclésiastiques. Le chancelier, l'un des plus grands of- 
ficiers de la couronne, n'était presque jamais séculier; les 
évêques, les abbés, étaient appelés aux conseils des rois, 
comme aux états de la nation. Pendant le règne de Pépin et 
une partie de celui de Lothaire, Adélard, abbé de Corbie, et 
le moine Wala, son frère, furent les vrais souverains de 
l'Italie. Après eux, d'autres ecclésiastiques prirent leur place 
dans les conseils; et l'on a remarqué qu'ils n'avaient pas re- 
fusé d'être les agents des guerres dénaturées que les fils de 
Louis-le-Débonnaire firent à leur père. Le crédit auprès du 
souverain, le pouvoir, la Kûshesse, ont de tout temps cor- 
rompu ceux qui les possédaient; on ne pouvait s'attendre 
que le clergé restât seul à l'abri de cette corruption, si l'on 
réfléchit qu'à cette époque l'esprit de la religion chrétienne 
était absolument dénaturé par une superstition grossière; que 
ses ministres, pris parmi les hommes du siècle, devaient par- 
ticiper aux vices de ce siècle ; que les grands seigneurs ne man- 
quaient Jamais de placer un de leurs fils dans l'Église, pour 
s'appuyer ensuite de la fortune qu'il ferait dans cette ca- 
rière, et qu'au lieu de l'y préparer par des études religieuses, 
ils lui donnaient la même éducation qu'aux jeunes chevaliers ; 
que l'avidité avec laquelle on pillait les biens de l'Église, 
égalait la profusion avec laquelle on l'avait enrichie, et que 

1 Ce ban est rapporté par Camillo Pellegrini. Hitt, principe Langobt T. II p. 265. 
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le roi Hugues n'airait pas été le premier qui eût coniéré vio* 
lanment les bénéfices ecclésiastiques à ses espions ou a ses 
bâtards; qu'enfin plusieurs souverains dépossédés, plusieurs 
grands seigneurs dont on voulait se défaire, étaient forcés de 
recevoir la tonsure ; et que le corps du clergé, composé tf une 
manière aussi irrégulière, ne pouvait pas avoir des vertus qui 
lui fussent propres, et qui convinssent à son état. Cest à 
tort qu'on a fait un argument, contre la religion, des désor* 
dres des ix® et n"" siècles, lorsqu'il n'aurait faUu nen moins 
qu'un miracle ^ur sanctifier les éléments impurs dont le 
dergé se composait. 

Nous avons une histoire assez détaillée des pontifes contem- 
porains des empereurs carlovingiens. Cette histoire, écrite 
par un bibliothécaire de la cour de Rome, est, en général, 
honorable pour eux * . Le scandale de leur conduite ne com- 
mença guère qu'avec le x® siècle. Mais, avant de voir le 
Saint-Siège souiUé par les mœurs dissolues de quelques jeunes 
gens, il est juste d'arrêter nos regards sur l'époque plus 
honorable du pontificat de Léon lY. 

Presque immédiatement après la mort de Gharlemagne, 
les Sarrazins, s'apercevant de la faiblesse de l'immense 
monarcbie qu'il avait formée, avaient conunencé à ravager 
les provinces maritimes de l'Italie. En 833, leurs incursions 
avaient déjà déterminé le pape Grégoire lY à fortifier contre 
eux la ville d'Ostie^. Os avaient continué cependant leurs 
déprédations; les viUes de la côte étaient ruinées; les ha- 
bitants de Civita-Yecchia étaient forcés de s'enfuir dans les 
forêts; et en 847, les Sarrazins poussèrent la hardiesse jusqu'à 
entreprendre le siège de la ville même de Rome. En même 

1 Les vies des pontifes ont été écrites par Anastase, bibliothécaire, jusqu'à la mort de 
Sicolas 1% eu 867 : tes vies de quelques pontiTes, jusqu'en 889, ont été Ji^outées par un 
antre bibliothécaire, nommé Guillaume. De cette époque à Tannée 1050, où commence le 
recu<:il du cardinal d'Aragon , il y a une lacune qu'on n'a pas de moyens de remplir. — 
* Anast. bibnoth. in vita Oregor. iV, p. Q26. 
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temps 9s grillèrent lefs basiliqaes de SniHt-IHeiTe an Vatican, 
^ de Saint-Paul hors des mors. A cette époque même, le 
pape Bergius II mourut ; et les Romains, pour ne pas l'ester 
sans chef dans des circonstances ai»ssi dangerenses, élnrent 
ponr pape Léon IV, prêtre romain, qni jouissait d^à d'une 
grande réputation : ils le censacrèrrat sans attendre Tappro- 
batton de l'empereur*. Les Sarrazins, cependant, s'étaient 
retirés d'eux-mêmes; mais Léon, pour se mettre à eourert de 
nouTeUes attaques, fit réLever les murailles de Rome, et for- 
tifier la yille de toutes parts : il fit entourer d'un mnr le 
mont Vatican, qui, jusqu'Alors, ayait été hors de l'eneeinte de 
Rome ; et il appela de son nom ce nouveau quartier, cite 
LÉoTïniE^. n rebâtit GiTita-Vecchia, que les Sarrazins avaient 
ruinée'; et avec l'aide des trds républiques, de Naples, 
d'Amalfi et de Gaëte, qui jouissaient déjà de la libaiié sous 
la protection des Grecs, il combattit une nouvelle flotte de 
Sarrazins, et la força de se retira avec dommage. A ees actions 
glorieuses, les biographes de Léon IV ajoutent le réeit de 
quelques miracles; il y en a un qui a plus illustré la mânoire 
de ce pontife que la fondation de la ville qui portait son nom. 
Le bourg des Saxons, qui s'étendait entre la cité Léonine et 
le quartier de Transtevere, fut en partie consumé par un ter- 
rible incendie, que les prières de Léon arrêtèrent*. C'est le sujet 
du tableau à jamais mémorable de Raphaël, connu sous le nom 
de VIncendio del Borg% dans la quatrième salle du Vatican. 
Depuis la déposition du dernier monarque carlovingien, 
jusqu'au règne d'Othon-le-Grand, l'autorité des princes qui 
portèrent momentanément le titre d'empereur, fut toujours 
vacillante et contestée. Cependant la ville de Rome ne faisait 
pas partie du royaume d'Italie : elle ne relevait que de la cou- 
ronne impériale ; et pendant la vacance de l'empire, elle recou- 

t rua Leoniê ir« AmuU bibUoth. p, nu — « Ibid^ p. 340« -^9 ibid. p. 34S, — 
* Ibid. p. 9M« 
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irràit WA irtAèpmiàias&j xm pmt niieHx dire^ ^Uè toni- 
fiait ^m le j<Mig ée l'oIigaMiiie tèrbidente tke îks éoUes. 
Cdm ^'enlsre eux qtd parvenait à œcfCfper le trône pdntîièal, 
obtenait, en ^rtu de» richesses de l'ÉgliBe, me «grande p^ 
pondéranœ f^ tetii^ les litres, et deTenaàt en qadq^ «(«te 
le cti^ de la répubSqile. L'^ctitib, fl est vrai, «derlÉt être 
faite par les saffi^ges réunis du cleatigé c^ du peuple ^^ nmis le 
dergé iK:aft pres(^ tant lâifitaiire, et la \mt des grands était 
supposée représèfnter cciDe de la nation : aussi éevàt^oi^ èien 
s'attendre que, dans ce (^orps de noMesse, l'oiiget ées tosix 
de tons serMt décerné au pins vdcntereijtt, ata plin «dmi^ «i 
plus galant peut-^tre d'entre tes jêùneê ^ttbfKeftt ifoi se«Us- 
jmtaiMt là tiare, jAutôt qu'à qildi|ue ptdtte rectoiannaidrfile 
par sa sainteté, mais incapable d'intrîgoes^. 

Les lâo^crars du moyen ège fe vorisiâelit ttâe galanterie mêlée 
de dignité, <{ue les andens n'avaient )K)fnt connue : dan fts 
ciiàteaux, cette galanterie prit une tournure chevalerësqne; 
dans une grande ville, die s'unit davantage à l'intrigife. A 
Borne, les fanmes, en cherchant H plaire, voulurent anssi 
exercer du pouvoir ; elles essayèrent de dominer, par icws 
amants, l'état, et, avec lui, l'Église qui faisait partie de l'état; 
et elles acquirent plus d'autorité sur les R<»nmns au x® «àcle, 
qu'on ne teur en vit jamais exei^er dans a»ean autiie %dér 
vemement. 

Deux patridennes fameuses, Tfaéodora et sa fille Màroria, 
disposèrent, pendant l'espace de soixante ans, de cette tiaro, 
que les Henri, à la tête des années allemandes, ne pnrem^ 
pen d'années après, eidever à leurs enneims. 



1 A cunctis sacerâotibus seu proceribuSy et omni clero necHtm et opHnM^bus, vel 
cuncto populo Romano. Anast. biblioth, in Leone III, p. 195. -« * le portrait qu'Anas* 
tase fait du pape Adrien l", indique les qualités qui fixaient ordinairement les suffrages, 
Vir valde prœclarus, et nobiUssimi generis prosapia ortus, ùtque potentisslmis Ro* 
immis parentibuseditm; elegansetMffiispersona decorabiUs^ constans etiam»ete,*,lnr 
Uadrkuio l^ p. 179. 

8* 
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Théodora était d'une naissance illustre; elle possédait de 
grandes richesses et plusieurs chàteaux-^forts; les arcs de 
triomphe et les tombeaux massife des anciens Romains, chan- 
gés en forteresses par les g^itQshommes, étaient garnis de 
ses soldats; surtout elle disposait en souveraine des nombreux 
amants ^'elle comptait parmi les nobles romains : elle em- 
ploya cette espèce d* empire à faire cesser une guerre scanda- 
leuse que deux factions se faisaient à Rome, en s* arrachant 
suocessiirement la tiare. On avait vu Etienne YI^ successeur Z. 
de Formose, en 896, faire déterrer le cadavre de son prédé- 
oessèur; soumettre ce corps mort, en présence d*un concile, 
à un ridicule et atroce interrogatoire ; le condamner, le f ah^e 
mutila*, et le jeter enfin dans le Tibre * . Depuis cette époque, 
des papes élus tour à tour par les deux partis, avaient alter- 
nativement cassé tous les actes de leurs prédécesseurs. Théo- 
dora dle-mème était du parti cx)ntraire au pape Formose; et 
sa fifle Marozia avait été maîtresse de Sergius III, Tua des 
persécuteurs de ce pontife. Maïs lorsque Théodora eut soumis 
les grands et l'Église par ses ai*tilices et ses galanteries, les 
moeurs de la cour de Rome eu devinrent, si ce n'est plus 
pures, du moins plus douces. 

Éprise d'un jeune ecclésiastique nommé Jean, Théodora lui 
fit obtenir d'abord l'évèché de Bologne, puis l'archevêché de 
Ravenne, et enfin, désolée d'avoir éloigné d'elle celui qu'elle 
aimait, en le revêtant de cette nouvelle dignité, elle agit avec 
tant d'adresse auprès du clergé et des gentilshommes romains, 
que le même homme fut élevé par eux au trône pontifical, en 
914, sous le nom de Jean X ^. L'amour ou la reconnaissance 



1 Utttprandi Ticinetu. Hist. L. I. c. 8, p. 430. ~ Amalricus Augerius vilœ Pontif» 
T. ni, P. 11, p. 317. — Frodoardus poema de Bomanis Pontif. Ibid. p. 318. 
— s Uuiprandi ttlsU L. II, c. I3, T. U, p. 440. Baroniiu, Pagi, et tous les écri- 
vains ecdéfiastiques, ont admis comme véridiques les récils de Liulprand^ évoque de 
Crémone. Muratori seul les révoque en doute, dans ses Annales, sur Tautorilé des épi- 
(aphes de quelques papes, et du p aoégyrlqne bannal que Frodoardus, en qualre ou cinq 
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de ce pape pour Théodora ont scandalifié le cardinal Baronius, 
auteur des Annales de l'Église : cependant on ne reproche à 
Jean X ni poison, ni assassinat, ni trahison; forfaits qui, 
dans un âge postérieur, ont souillé plus d'une fois le trône 
pontifical. Jean X administra les affaires de l'Église avec fer- 
meté et avec justice ; il sut réunir, pour le bien commun de 
ses compatriotes, les princes rivaux qui se partageaient TI- 
tatie, et jusqu'aux deux empereurs d'Orient et d'Occident : 
il conduisit lui-même leurs armes contre les Sarrazins, campés 
aux bords du Garigliano ; et dans cette expédition, il mérita 
la gloire de variant guerrier, pour laquelle il était plus fait 
que pour le titre de père des fidèles < . 

Lorsque Théodora se lia, pour la première fois, avec 
Jean X, elle n'était plus dans Id fleur de Fâge. Déjà aupara- 
vant, et vers l'an 906, elle avait marié sa fille, la fameuse 
Marozia, a un Albéric, marquis de Gamérino, qui donnait à 
la famine de son épouse un nouveau lustre, par la propriété 
d'un grand fief voisin de Rome. 

Cependant l'histoire cesse de parler de Théodora; peut-être 
la mort affranchit-elle Jean X de sa domination. Albéric, 
premier époux de Marozia, qu'un historien presque contem- 
porain appelle consul des Romains ^, fut tué dans une sédi- 
tion; et sa veuve, en 925, n'exerçait pas moins d'empire sur 
les barons romains, que Théodora en avait exercé avant die. 
Le pape seul, après avoir été l'amant de la m^, ne pouvait 
sentir de l'amour pour la fille : celle-ci, de son côté, nourris- 
sait une aversion extrême pour Jean X. Marozia avait trouvé 
moyen de s'emparer par surprise du môle d'Adrien, aujour- 
d'hui château Saint-Ange. Cette tour massive, le plus iné- 

roauvais yen, s'est cru obligé de faire de tous tes pénlires l'un après l'autre. J'aimerais 
autant citer en preuve les sonneis qu'on fait en Italie pour chaque ménage, où la no- 
blesse et la valeur, Tamour et la beauté viennent au service de tout le monde, sans ac- 
ception de personnes. — i liutprandi Hist. L. Il, c. i4 , p. 44i. — Léo Ostiensis chro- 
Hicon monaslerii Cassinensis, h. Ve. 52, T. IV. Rèr. ït. p. 3î5.— 'lôfrf. U I, c. «i,p. 333. 
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br£w]abl^ des immumeats de Tafideime Eome, avait, dans 
d: autres oceasipai^ ^ déj^ coAYertie ^a forteresse. Bàtôe de 
laji^ côté da libr^, è L'extrémité du pont Élius, elle com- 
iQ^nd^ la cammwicat^ entre le Yaticaa et le Champ 46 
Mars, le cauiia ippé^Qur du fleuve et les aj^roches de la viUe, 
^ côté de la Tosc^pç et de tout le uord de Tltalie : aussi ce 
qhâtea% daja»l/9 n^y^àge, de même que de nos jours, a-t-iL 
éb^ çtif^siàÉté ^JSfim 1r def de Borne. Après s^'être fortifiée 
4l^ll»«l^Iniâle d'Adrieu, Maro:^ offrit sa mfflJit à Guido, duc 
dp^ Toscanie. Les d|3ux épouit, lorsqja'ils eurent^ réuni Ifum^ 
fesQG^ se tcouY^re^ presque souverains 4& Rofue : idoi^s. 11^ 
firent tuer un frère de Jean X, qui était SQA cco^deiit; il^ ei^^ 
f(pii^rei9t.le pape loi-même dans une pnsçp, oiit il ue taitla 
pa^ àmpurir, et ils fireaipaaser sucçessivçmieoJ; la tii^*e suj; L^ 
tèHf^d^ ^\fx dq ]mf» çréi^tur^^ ^ 
% 9d«t, Ita^ow étmt veuve pouç 1^ seconde f^ ^1; ^^fif, 

I^fPia^ <iP* T^oa^fi po«c porter a^ Saint-Siégci , ^om le 
nom de Jean XI, son second fils, âgé à peine de visi^-^a ^p,, 
à ^ Ifk m4^im dopoait pour pèr^ le p^pe Sepgius. Ce 
pot^ijiffl a été ^oirt maltraité par Tannaliste ecdésii^tiqi^ ^ ; 
Q^^nda^t, ducai^t ^arèyfoe de çipq ans, il ne p^t se r^ojis^ 
coi^pk^fale d'aijyeim çrinoie oi| d'aucune ^ute; cac, réduit aux 
seules, fopcti(»)9 eoçlésjia^ques^, il ne Jouit pas m iieul ijostaat 
du, ppi|ij¥K^ attfch^ à^ son sijégç. 

IKqi^ia^ ^' était ré^rvé à elle-mên^ rexçrdce de ce pouvoir^ 
etl^jç«^9u0i^ 4$.B]K>ve»ce, qui, vqrs. le ip^me te^mps, vpijdait 
a^p^^wM* ^ ^9i^ 1% le9i]^>b?^9 ne. dédira, pas à^ reoherr 
cbfff. l'#af^ ^me, im^|^ qm ^ gal^tçri^ s^ul^ a\aieufc 
r&f^^ pgis^nJ^ llf^ozia. éppusa eo. ^et Hugues e^ troi- 
sièmes noces, quoiqu'il fut frère utérin de Guido, son 
flwoné mad ; mois o^te umioa ne sépondit peint aux espé- 

yiiiUjpfii^^fiUti^tUifC, u, p.45q. — *BaronUt9 J^nnales ecçksifusL ad offit. 931. 
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rances ctas ambitieux époux. Au sortir dun tepas, Hugues, 
dès les premiers jours de sou mariage, osa fraf^r à la joue 
Albéric, fils de Maroaôa et du marquis de Gamerino, son 
premier mari, parce que ce jeune homme, qui lui présentait 
r aiguière, araît versé maladroitement ïeau sur ses mains. 
Âlbérie iadigné appela ses compatriotes à prendre les armes 
pour Tenger son injure et secouer le joug d'un barbare. Aycc 
lear aide il força Hugues à prendre la fuite. Jamais ce prinœ 
ne put rentrer dans Bon^; et Marozàa finît ses jours dan» un 
monastère*. 

Ainn ks Bornai» secouèrent tout ensemble le jo»g des 
fi»niiies, cdui des papes et cehii des rois; ik crurent ayrâr 
recouvré la liberté de randenne Borne ; ils r^oélèiiait le nom 
de TépubMque, parce' ^*ils virent un consul à leur tète, car 
Albëric prenait indifféremment oe titre on celui de patrice. 
Albérie était un maître cq)endant; mais il aTail afttadié les 
Bomains à sa cause : il les tenait armés pour rindépendance 
de leur patrie ; et dans l'état où il les avait trouvés, son ad- 
iniflistration convenait peut-être mieux qu'aucune autre à leur 
fortune naissante. H conserva sur eux le mfme ascendant 
pendant vingtndeux ans qu'A vécut encore; et, à sa mort, il 
Imssa comme un bérite^e la prindpauté de Borne à son fils 
Octavien, qui n'était âgé que de dix-sept ans. Pendant sa vie, 
il avait nommé successivement divers papes qu'il avait tenus 
dsms une dépendance absctee t lorsque le dernier dentre eux, 
qui lui avait survécu deux ans , mourut , Octavien, qui élait 
prêtre, crut affermir son autorité ea y joignant k* direetieiL 
de la puissance spirituelle. H se fit consacrer lui-même aoss 
le nom de Jean XII. Ce fut des mains de ce pontife qn'OthMh 
le-^htmd reçut là couronne inq)ériale. 

n paraîtra étrange, sans doute, que dans le x"* siède, dans 

^ UutprandiBUt, U HI, c. J3, p. 4!^0. 
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nu siècle qui, plus que tout autre, fut celui de Tignorauce et 
de la superstition , le pouvoir des papes se soit si rapidement 
et si complètement anéanti. Il paraîtra étrange surtout que 
la donation de Gharlemagne au Saint*8iége ait été l'époque 
et presque la cause de ce déclin du pouvoir sacerdotal. Mais 
les papes , ensuite de cette donation , étaient devenus des sou* 
verains ^ ou du moins de grands seigneurs feudataires ; et leur 
pouviHr était miné par les mêmes causes qui minaient sourde- 
ment la puissance de tous les monarques et de tons les grands 
seigneurs. Il faut que l'organisation sodale soit déjà bien 
omiidète, pour qu'une viHe gardée par ses propres milices, 
gouvernée par ses propres magistrats, reconnaisse l'autorité 
d'un souverain éloigné, qui n'a ni soldats ni archers pour 
faire exécuter ses ordres. Cette organisation n'existait pas dans 
le moyen âge; et toutes les dtés devenaient indépendantes 
du souverain qié n'y résidait pas. On voit quelques traces de 
la protection que le pape accordait quelquefois aux villes de 
l'Emilie et de la Pentapole , dont il avait obtenu la restitution 
à la république ; mais on ne trouve aucun monument qui in- 
dique que le pape gouvernât ces villes : ce n'étaient d<mc 
point les dtés, mais les possessions territoriales, les fie& et les 
domaines qui faisaient la richesse du pape , et qui donnaient 
du prix à la concession des Garlovingiens. 

Cependant les papes, pour tirer parti de ces pqss^ions ter- 
ritoriales, les avaient inféodées eux-mêmes sous des rede* 
vances militaires. Une noblesse armée remplaça les andens 
vassaux roturiers, cpii cultivaient les mêmes domaines , et qui 
n'auraient pas su les défendre. On ne prévoyait point enom^ 
tout ce que le gouvernement des prêtres devait craindre de 
l'esprit altier, indépendant et belliqueux des gentikhommes. 

Yer^ la fin du ix^ siècle, les papes étaient au fatte^de l'es- 
pèce de puissance féodale qu'ils s'étaient formée par leurs pro- 
priétés; la nouvelle milliçç qu'ils venaient de créer sur leurs 
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terres était encore liée à eux par le souvenir d'un bienfait 
récent, et elle s* efforçait d'augmenter leur crédit. Ce&t à sa 
valeur et à son dévouement qu^ils durent leur prépondérance 
dans la république romaine , à une époque où, comme nous 
Tavons dit , ils étaient les plus puissants barons du ducbé de 
Rome. Mais la rivalité de Sergius et de Formose divisa cette 
noblesse en daix partis : les gentibhommes restèrent attachés 
à celle des deux maisons dont ils avaient reçu des bienfaits ; 
et lorsque le parti de Sergius triompha, la dignité pontificale 
fat rendue en quelque sorte héréditaire dans la famille de 
Théodora , de Marozia et des Albéric ; les chevaliers consa- 
crèrent leur reconnaissance à cette famille dont ils avai^t reçu 
des fiefs militaires, tandis qu'ils se crurent dégagés de tout 
lien envers les rivaux des Albéric, lors même qu'ils viendraient 
à occuper ensuite la chaire de saint Pierre. 

Cependant la ville de Rome , depuis le temps où elle avait 
secoué le joug des empereurs d'Orient, avait toujours con- 
servé les formes, si ce n'est l'esprit d'une répubhque. Le pape 
n'avait, dans l'intérieur de ses murs, d'autre pouvoir que ce- 
lui que lui assurait le respect reUgieux des peuples pour son 
caractère , ou leur crainte superstitieuse des censures de l'É- 
lise. Pendant l'administration d' Albéric, les droits du peuple 
étaient reconnus , et ses assemblées périodiques étaient con- 
servées. Il est vrai que l'homme qui avait assuré à la nation 
son indépendance était trop puissant pour la laisser libre : 
mais lorsqu'il mourut, son ûHa Octavien n'hérita que de ses 
possédons et de ses droits; et le pouvoir illimité du père 
finit avec la reconnaissance et la confiance sans bornes des 
ritoyens. 

£n même temps que le peuple éleva Octavien ou Jean XII 
à la dignité papale, il confia les principales fonctions de l'ad- 
ministration à un préfet de la viUe , auquel il donna pour 
coUègues et conseillers des consuls annuels ; et il chargea 
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douze tribuns ou déeurions qui représentai^at les devais quaf^ 
tiers de fiome, du soin de protéger ses propres intérêts * . Il 
sopéra alors dans le caractère national une révokition {du» 
iaqK)rtante que cdle qui n'atteignait que les magistratures. A 
la mort du grand consul, on Tit renaître l'esprit public ; on 
lit se manifester dans le peuple l'intention de droonsernre 
Vautoiité arbitraire, et de mettre un terme à ses usurpations. 
Cet eq^ engagea les Bomains dans une lutte hardie , mais 
iiiiégalie, avec les empereurs et les papes, lutte qui se pro- 
longea pendant Tespaoe de temps presque entier qu'embrasse 
cette histoire. 

Otbon-le-Grand déposa successivement Jean XII et Be- 
Qfult y> et le peuide romain, en haine du pouvoir arbitraire^ 
Sf^ dédiana à demi reprises pour ces papes et soutint par les 
armes, quoique sans succès, la légitknité de leur titre aussi 
llto que son droit d'élection. Jean XII, après avicnr invité 
Qtbon à descendre en Italie, s'était làsaMi aperçu qu'il avait 
préparé un joug sous lequel lui-4néme serait forcé de se coup- 
b^* Il se hgua contre l'empereur avec Bârenger ; mais il était 
lltsp tard : le monarque italien, iqprès s'être vaineneut dé* 
fendu dans la forteresse de Saint-Léon, fut fait priaonnieir; 
Qthon marcha contre Bome, et le pape s'enfuit à Gapoue ayec 
Adelbert, fils de Bérei^er ^. 

Qthon assembla un condle è Bome pour juger Jeait Xli, 
on j^utôt, disait-il, pour le corriger des étomxlevies de sa 
jemiesse; mais ce concile mit au grand jour la eorraptkm 
eiteayante du SainirSiége« Pierre, ear^al-prêtre, se leva et fit 
l'âuunâration devant toute l'assemblée des vÎQesetdes crimes 
du pape ^, et l'empereur, sans vouloir admettre ou. iqeter 



1 En 966^ ces dîYerses magistratures existaient déjà depuis plusieurs années. BaronUu 
âimatei eccluUut. ad tut»* 966. -r Aniabicn AngerlMs in vUa Joh xw, p. sas. ^ Ro»- 
du^h. Pi9anu»,et Cataiog, Fapfor. in eund, p. 329-332. Rer, lu T. III, P. 11. — * liitf- 
Vnmdi ConUn. L. VI, o. 6, p. 474. -^ > fJutPf^ondi, L. VI, c. 7 et 8, p. 473. 
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une semblable accusation écrivit a Jean XII la l£tti;e sui- 
vante, pour Tinviter à venir se îusti^i^r. 

« A^ aouvera^ ppntife et papa iv;nv^];9(âl, les^eigV^icJeaA, 
« Othon, par Ift ol^nence de Dieu, €sxjsp&fev auguste, et tes 
« arcbevêqpiegf dç la ligurie, de la Toscane, de la Stoe et de 
<^ la Sirawe, au non^ du Seigneur, sahit; 

« Arrivé à Bome pour Ije. service d^ pieu , (piand nous 
^ avon^ interrogé vos fils les fiomains, I^ évôquesi, les. cair- 
« dlnaAK, les prêti^es, les diacres, et tout le peuple, sur hb 
«< cause de votre absence et sur 1^^ n^tiîf qui vous empêchait 
<' de nou£i voir, nous, défenseur de votre Égtise et d^ vou^^ 
« mèm^f ils. wm ont raconté (te telles cb^o^s. de vous, des 
« cbose» si heintQuses, que, si on les di^pût des histrions, çor 
« coce lies feraienjt-elles rou§^. Poujr qjoe tout ne demem^e 
«" pomt oaché. à votre grandeur, nou&eni^porteroQS bn^ver 
« ment quelque^-Ques : un jour ne mm suffî^ait pas à les 
« ej^p^ini^i: tout^ en détail. Sachez. don<(^<qif(&vQi^ êtes accusé, 
« non point ppjç un petit nombre, mai&. pa^ tous, par de&geipt 
« de votre ordre aussi bien que des séçuïî^ill, de v<wis être reçuh^ 
« coupable d'bonncide, û§ parjura, ^ sa^çipl^ge,^ d'inceste 
« a;vec deux ef»uf» vos proches parentesi. Ite ajoutent, ce quÂ 
« etf hprril^e à, entendre, qu'à tabli) \fHi^ avez bu à la saiiité^ 
^ duDiaJ^le^ qu'aie jeu vous avez implQi^ le secours d/&Xupîter, 
» d& \énm et dei? autres démons. K<mi^ sioppUons dpiie^ avec 
» fervçQur,. vqtre pi^terpiité dg venir, el^ de ne pas^tiffder à^ 
« i^us ppr^er de ces sM)CQSfkttoP$^ ^ si^v^iis^cra^Ui^ la vvh 
« l^oce ^'vxm. qialtitade téméiraiiie, np«(i>noas enga^Qon^ pai^f 
« swmnt à oequie rien ne ^fa^s» qmti^ la r^e d^^ wn^* 
« Qftmm- OUîSdestktes^de nfiyemtoreOes *. », 

ims^ à»m ^jVéspmm^ refusa de reeonnaîtiie IJsmtoi^tfé du^ 
cmçitei. ^ iaem«ai4*eiixi»i|«mfiatft^^ ceu2«qak<NlCR^«^trp»>T 

1 UuivrantU^ L. VI, cap. 9, p. ili. 
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céder à T élection d*un nouveau pontife. Il fut cité une seconde 
fois, mais inutilement : alors le concile le déclara déchu de sa 
dignité et nomma, pour lui succéder, Léon, protoscrinaire de 
r Église, qui fut sacré sous le nom de Léon YIII. 

Cependant les gentilshommes attachés à la famille des Al- 
béric, les citoyens qui Youlaient maintenir le droit du peuple 
romain à nommer son évéque, et les partisans de l'indépen- 
dance de r Église, se réunirent pour déclarer illégitime la dé- 
position de Jean et Télection de Léon. L'empereur, avant son 
départ, fut obligé de réprimer une sédition qui éclatait contre 
son pape. Dès que ce prince fut éloigné, Jean XII rentra dans 
la viUe , mit en fuite Léon , fit mutiler cruellement deux car- 
dinaux ses ennemis, et forma des préparatifs pour se défendre 
dans Rome. Un accident inattendu mit un terme à tous ses 
projets. Le pape, surpris de nuit dans un rendez-vous de ga- 
lanterie chez une femme mariée, fut frappé à la tempe d'un 
coup dont il mourut peu de jours après. L' évéque de Crémone 
dit que ce fut par les mains du diable, tandis que les incré- 
dules accusèrent le mari jaloux ^ . 

Les Romains ne se laissèrent point déconcerter par la mort 
de Jean XII ; ils lui substituèrent immédiatement un cardinal- 
diacre, qui prit le nom de Benoît V; et Os résistèrent quel- 
que temps avec courage à l'armée d'Othon, qui entreprit le 
siège de leur ville. Cependant ils furent enfin forcés de céder 
à la famine et aux attaques journalières des soldats. Othon 
rentra dans Bome avec son antipape Léon YIII : le pape Be- 
noit y, que l'Église considère comme seul légitime ^, parut en 
habits pontificaux devant son compétiteur et une nombreuse 
assemblée d'évéques, dans l'élise de Saint*- Jean-de-Latran ; 
il reconnut à genoux et en versant des larmes qu'il avait usurpé 
la chaire de saint Pierre ; il se dépouilla de son manteau, et 

1 Liutprandi Hist. Lib. VI, cap. il, p. 475. — * Baronius Ann. ecclesiast. ad mm. 
961. — Pagi critica. Ibid. — Sigonius de règne, L. VIï. 
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remit sa crosse à 1* antipape Léon ; celui-d la brisa en pré- 
sence de rassemblée : ensuite le pape légitime fut envoyé en 
exil au fond de F Allemagne ^ 

Après la mort de Benoit et de Léon, un nouveau pape, 
Jean XIII, évêque de Nami, fut désigné par l'empereur; et 
les deux puissances se trouvèrent réunies contre la libeiiié de 
la ville : néanmoins les Romains n'abandonnèrent point le 
combat ; Othon était en Allemagne : les magistrats, ayant eu 
lieu de se plaindre du pape, lui donnèrent Tordre de sortir 
de la ville. Jean fut forcé de se soumettre, et il passa dix mois 
en exil dans un cbàteau de la Gampanie. 

Du lieu de sa retraite, le pape supplia Othon d'accourir 
à son aide. L'empereur, en effet, rentra en Italie avec son ar- 
mée; et, même avant son arrivée, le pape fut rappelé. Mais loin 
que la soumission des Romains pût fléchir l'âme vindicative 
de Jean, dès qpie les troupes allemandes conduites par Othon 
furent entrées dans la ville, le pape fit arracher du tombeau 
et jeter au vent les cendres du préfet de Rome, Roffrédo, qui 
lui avait intimé l'ordre de s'exiler : le nouveau préfet, la tête 
enveloppée d'une outre, fut promené sur un âne et exposé à la 
risée publique ; les consuls romains furent envoyés en exil au 
fond de l'Allemagne, et les douze tribuns du peuple périrent 
sur Téchafaud ^. La gloire d' Othon ne fut pas moins souillée 
que celle du pape, par ses odieuses exécutions. « Nous vouhons 
« te recevoir avec bonté et magnificence, »» dit l'empereur grec 
Nicéphore Phocas à Liutprand, l'historien, ambassadeur d'O- 
thon; « mais l' impiété de ton maître ne Ta pas permis : il 
« s'est emparé de Rome en ennemi ; il a fait périr une partie 



* UutprandL L. VI, c. ultim. p. 476. — Vita Johann. Xll, ex Mss, Vaticano Pan- 
duiphi PUani. T. III. Rer. ItaL P. II, p. 338. -- Baronius se trouve ici dans un di- 
lemme qui ressemble au fameux sophisme du menteur : « Si Benoit est le vrai pape, 
« donc il est infaillible, donc il a dit la vérité, quand il a dit qu'il n'était pas pape, etc. » 
-^Baronius Annal, eccles» ad <mn, 966.— Pagi criiica, ci aiuratad ann. 967. Toutes 
les vies du pape Jean XIII. Script, Rer. liai. T. III, P. H, p. 330. 



126 HISTOIRE DES ItE^tÊLlQutS ITAtlElTlIIES 

« des Bomains par le glaive et d'autres sur récWâiid; à plu- 
« sîeùrs il a fait arracher les yeux, et d'autre^ enfin sont par 
« lui chassés en exil ^ . » 

Dans aucune période, péut-fetre, Thistoire àeà pontifes tfest 
soniDée de plus de crimes que pendant le règne des troiÂ Othon 
àe Saxe ; mais, lieureusement pour la mémoire des papes, les 
chronic^ues qui rapportent ces forfaits sont trop concises et 
trop obscures pour que cette histoire scandaleuse ait pu frap- 
per r imagination, ou se graVer pax* ses détaïtà dans la mé- 
moire. 

Peu de temps avant qu*t)thon 1" eût fait placé à lOthon II, 
Benoit YI, Bomain de naissance, avait succédé à Jean !X3II. 
Un cardinal-diacre, BonifaceFranconc, fils deFerrûcicîo, â'em- 
para bientôt après de la personne de ce pape, le renferma 
dans un cachot du château Saint- Ange, et l'y fit étrângter, 
ou, selon d'autres, mourir de faim. Il se fit sacrer hiî-mème 
sous le nom de Bonif ace Vtl ; il ne fégna cependant que qaà- 
i-ante jourà : il profita de ce temps pour dépouiller les églises 
et les basiliques de leurs trésors et de leurs iJierreries; et 
comme les Bomains , révoltés de ses crimes , prenaient les 
armes pour le chasser, il s'enfuit de lui-même à Gonstanti- 
nople avec soù butin, Vers l'an 984, et il n'en revînt que dix 
ans après, pour disputer de nouveau la tiare ^. 

La faction impériale fil sacrer ensuite, en 975, Benoît Vil, 
neveu ou petit-fils du grand consul Âlbéric, ddnt la famille 
était devenue propriétaire du comté de tusculum ^. Les comtes 
de Tuscuîum se chargèrent de maintenir à Bome les intérêts 

1 Legalio lAutprandi ad Nicephor. Phoeam. T. II , Rer. iial. p. 479. — * AmalrieMS 
Âugerius^ ^andûlphus Pigevius, tt Cola/. Papar, T. HI. P, II, p. 333^35. — Plolemœi 
LaoensU Bist. eêeks» L. XVI» c. ST, T. XI, p. 1043. — Plusieurs catalogues placent ici 
BU pape BomiRM, dont l'Église recoonatt rexisteoce sous le nom de Dono, quoique Je 
calcul des temps ne laisse point d'espace pour sou régne de dix-huit mois. Je crois que 
ce pape n'est autre que Benoit VI, DomvUts Benediclus. Le nom de Benedictus aura été 
omis dans une copie ; et le titre de DornniiU sera devenu le nom d'ua second personuage 
supposé, dont l'histoire est toute semblable 4 celle de Benott VI. -* s Cette généalogie dei 
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de rempire; et avec Tappni de la maisoii ^ ISaXe, 9 

^rent les électioi»; en sorte qae ces fendataires, f empereot* 

et le pape, firent caose commnne contre ta liberté. 

En 983, Benoit YII mourut; et les Konaim lui donnèrent 
pour siiecesfi^ir Jean XIY, évèque de Pavîe : cependant loe 
dernier avait à pdne régné huit mois, lorsque Boniâttie YII 
revînt de Gonstantinople à Rome, «'empara par les aunes de 
la personne de son rival, et renfermant daM nn des cachots 
du diftteau de Saint-Ange, ïj laissa mourir de faim, tradh 
que luiHEnéme occupa de nouveau le Saint-Siège, el gonvemà 
rÉ^ise pendant onze mois. 

Tant de crimes lassèrent les Romains, et leur inspirèrt^^ 
autant de haine que de mépris pour ee pouvoir sacerdotal, 
qu'une durée de plusieurs siècles et de nombreux souveiiirs ne 
pouvaient plus re^b*e respectable. Tandis que les piqpes étaient 
désormais considérés comme des tyrans à la fois f éroqes et ^pùr- 
siUanimes, dont il âait honteux de porter le joug, un homme 
que la vieille gloire de Rome échauffait encore, et qui dev- 
rait ardemment de ramener les beaux jours de ki république, 
Crescentius, commençait à se faire connaître, et acquérait de 
TasGendant sur le peuple, par son éloquence et son conragl^. 
n ranima le noble orgueil des Romains, qui, sous sa conduite, 
ise cnn*ent de dignes descendants des maîtres du monde ; il les 
enhardit à secouer l'autorité des papes, qui ne reposait qiie 
sur la confiance des peuples dans la smnteté du nnnistère 
apostolique, et qui perdait tous Ses titres à l'obâssance dès 
qae les pontifes renonçaient à leurs vertus. Crescentius com- 
laença d'exercer quelque pouvoir dans Rome, avec le titre âk 
œnsul, dès l'année 980, à peu près vers le temps oîi Othon It 



comtes de Tiiscolam, qui explique leur crédit et leur puissance subite, n'est guère fon- 
dte que sur le retour des mêmes noms de cette famille; mais je la vois adoptée par 
Vitali, Storia diplom, ù€ SemtoH di Roma, P. I, p. 23 ; et indiquée par Pagi, Crilica, 
«m. 975, S 9« 
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entra pour la première fois eu Italie. Cet empereur, ocmfé 
d'une guerre eontre les Grecs dans le duché de Bénévent, ne 
changea rien à F administration de Rome. Crescentius ne put 
préyenir les crimes de Bonif ace YIT ; mais il est probable 
qu'il contribua à les faire puiûr ^ . U s'efforçait de priver les 
papes de toute part à un gouvernement dont ils avaient long- 
temps abusé : aussi ks historiens pontificaux se plaignent-ils 
de ses persécutions^. Jean XY, élu en 985, et qui occupa le 
Saint-Siège jusqu'en 996, fut à son tour exilé par le consul; 
mais lc»*squ'il eut enfin inconnu T autorité du peuple, il fut 
rappelé à Rome, et il vécut avec Crescentius en bonne intel- 
ligence^. Ce pape mourut, lorsqu'il commençait à se lasser de 
la crainte à laquelle il se voyait condamné, et comme il ve- 
nait d'envoyer une ambassade à Othon III, pour engager ce 
prince, qui sortait à peine de sa longue minorité, à passer en 
Italie. 

L'empereur était déjà parvenu à Ravenne, lorsqu'il apprit 
la mort du pontife ; il désigna, pour lui succéder, un seigneur 
allemand, son parent, nommmé Rruno, qui, avec l'appui des 
comtes de Tusculum et de F armée qui s'avançait, fut élevé à 
la chaire de saint Pierre, sous le nom de Grégoire Y. 

Crescentius s'était retiré sur le môle d'Adrien à l'approche 
des troupes allemandes; et Grégoire, qui ne voulait pas com- 
mencer son pontificat par des actes de rigueur, s'interposa 
pour faire la paix entre l'empereur et le consul. Mais Othou 
ne tarda pas à repartir pour l'Allemagne; et le nouveau pon- 
tife, fier d'une dignité que dans sa patrie on respectait bien 
plus qu'à Rome, enorgueilli de sa naissance royale et de 
l'appui d' Othon, dont il se regardait comme le lieutenant, 

> BoDifaee VU fut dérobé au châtiment qu'a avait mérité par une mort subite; malt 
son corps, livré aux outrages du peuple après avoir été traîné dans les rues, (ùt pendu 
an cheval de Constantin. Caiahg. Pap. 335. — > Voyez Baronius, ad ann, 996. Il rap- 
porte son épitaphe, $ jo. — ' VHa Jqhannit AF, ex Amalr, Augerio. T. Uî, P. ^U 
p. 334. 
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voulut se mettre auniessns des lois et des privilèges dii peuple. 
Crescentius comprit à quels dangers serait exposée la liberté 
romaine, si les empereurs, non contents de visiter la yille avec 
leurs armées allemandes, y laissaient encore des pontifes de 
leur famille, qui leur fussent entièrement dévoués. Les empe- 
reurs grecs, par faiMesse il est vrai plutôt que par un senti- 
ment de devoir, respectaient mieux les privilèges des peuples; 
les républiques de Venise, de Naples, d'Amalii, florissaient 
déjà sous leur protection : ces souverains ne voyageaient ja- 
mais; ils n* essayaient jamais de faire des- innovations dans 
l'administration des provinces éloignées; et, loin de favoriser 
les usurpations du sacerdoce, ils ne devaient pas être disposés 
à laisser prendre aux papes plus de pouvoir qu'ils n'en accor- 
daient aux patriarches de Gonstantinople. Crescentius crut 
qu'en soumet^t de nouveau fiome à l'empire d'Orient, il 
assurerait à la république des secours d'argent, et qu'il la 
dâivrerait à la fois de l'ambition artificieuse des papes, de la 
morgue et de la violence des monarques allemands. Des am- 
bassadeurs grecs, chargés en apparence d'une mission pour 
Othon, furent appelés à Rome, où ils s'arrêtèrent, et où ils 
ébauchèrent avec Crescentius le pacte solennel qui devait pré- 
céder cette grande réuniçn. 

Un Grec, nommé PhUagathus, qui avait suivi en Occident 
l'impératrice Théophanie, lorsqu'elle avait épousé Othon II, 
était à cette époque évéque de Plaisance * . Crescentius jeta 
les yeux sur lui, comme sur une personne propre à remplacer 
Grégoire Y. On ne manquait pas de motifs pour déposer 
celui-ci, dont on pouvait regarder l'élection comme entachée 
de violence. Crescentius fit valoir cette cause d'illégitimité : 
Grégoire fut chassé; et l'évêque de Plaisance, élu à sa place, 
prit le nom de Jean XVI . 

1 II était origiiaire de Rossano en Calabre,ct il avait joui d'un très grand crédit auprès 
d'Othon II. 

i. 9 
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pendant aucune action glorieuse n*est citée à 1* appui de leurs 
éloges. Dernier rejeton de la maison de Saxe, il mourut sans 
enfants, Tan 1002, à Paterno, près de Gittà-Gastellana, dé- 
testé des Romains, qui cherchaient, chaque année, à secouer 
le joug injuste qu'il voulait leur imposer. 

Au commencement du xi^ siècle , la viUe de Bome fut de 
nouveau ébranlée par une lutte presque ignorée entre les amis 
de la liberté, ceux des empereurs et ceux des papes. Un fils 
de Crescentius, nommé Jean, avait hérité du crédit de son 
père parmi le peuple romain, et de son amour pour la liberté. 
Vers l'an 1010, il avait rendu à la république son antique 
forme, des consuls, un sénat composé de douze sénateurs 
seulement, et des assemblées du peuple. Lui-même, générale- 
ment désigné par le titre de patrice, donnait l'impulsion à la 
république naissante : un second Crescentius, peut-être son 
frère, administrait la justice, sous le titre de préfet de Rome, 
et présidait aux tribunaux ^ . Le voyage et le couronnement à 
Rome de l'empereur Henri II, en 1013, diminuèrent la li- 
berté de la ville, et augmentèrent le pouvoir du pape Be-- 
noit VIII, que ce prince religieux protégeait de tout son 
crédit. Un mélange bizarre de grandeur d'àme et de faiblesse 
entrait dès cette époque dans le caractère des Romains ; et 
nous verrons leur inconséquence se manifester pendant tonte 
la durée de cette histoire. Un mouvement généreux vers les 
grandes choses était bientôt suivi par un morne abattement; 
ils passaient, de la liberté la plus orageuse, à la servitude la 
plus avilissante. On aurait dit que les ruines et les portiques 
déserts de la capitale du monde entretenaient ses habitants 
dans le sentiment de leur impuissance : au miUeu de ces 
monuments de leur domination passée, les citoyens éprou- 

p. 721. — mtmarus nestiiutiis. Lib. IV, p. 354 et seq. — Sigeberti Gemhlacena. 
Chronog. p. 815.—' mtmarus nesiit. Lib. VI, p. 400. — MalHllon, Annal Bencâiçi, 
aâann^ leii. 
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valent d'une manière trop décourageante leur propre nullité. 
Le nom de Romains qu'ils portaient, ranimait fréquemment 
leur enthousiasme, comme il le ranime encore aujourd'hui; 
mais bientôt la vue de Rome, du forum désert, des sept col- 
lines de nouveau rendues au pâturage des troupeaux, des 
temples désolés, des monuments tombant en ruines, les ra- 
menait à sentir qu'ils n'étaient plus les Romains d'autrefois. 
Si, en opposition à cet esprit vacillant, à ces alternatives de 
courage et de pusillanimité, Y Éghse romaine avait été déjà ce 
qu'elle fut ensuite, persévérante dans ses entreprises, im- 
muable dans ses projets, ambitieuse par esprit de corps et en 
vue de l'éternité , elle aurait facilement triomphé du parti 
républicain. Heureusement pour celui-ci, les élections ora- 
geuses du peuple ne donnaient à l'Église que des cheh de 
parti pour papes; l'ambition de ces papes s'arrêtait à leur 
famille, et leurs vices dissipaient leurs richesses et détrui- 
saient leur considération. Des schismes fréquents affaiblis- 
saient davantage le Saint-Siège. Lorsque Henri III vint à 
Rome la première fois, pour y recevoir la couronne impé- 
riale, il y trouva trois papes qui se disputaient la tiare ; et le 
premier acte d'autorité qu'il eut à faire dans cette ville, fut 
destiné à rétabUr l'unité de l'Église. 

L'empereur Conrad-le-Saiique était mort à Utrecht, le 
i juin 1039. Il avait eu, de son épouse Gisèle, son (ils 
Henri III, dit le Noir, qu'il avait fait déjà, de son vivant, 
couronner conune roi d'Allemagne * . Henri fut reconnu par 

1 Voici une table chronologique du régne des trois Henri de la maison de Franconie, 
et du régne des papes leurs contemporains ; elle fait suite aux tables que nous avons in- 
sérées dans les deux chapitres précédents. 

Anno 

1039. Henri HI, roi. Benoit IX, pape (depuis 1033). 

1044. — Grégoire VI. Benoit IX et Jean, antipapes. 

1046. emper. dément II.. Première expédition de Henri HI en Italie. 

10 i8. — — — Damas H. 
1049. __ — Léon IX. 
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ks Italiens, ou la même aimée, ou la suivante an plus tard. 
L'archevêque Héiibert de Milan passa en Allemagne, pom* 
terminer avec lui les querelles entre sa métropole et Conrad. 
Mais, malgré eette pacification, Henri III, retenu par une 
guerre dangereuse avec le roi de Bohême^ attendit qiitelqaes 
années ayant de Tenir prendre possession des deux couroiiiies 
de Lombardie et âe l'empire. Son absence donna lieu à de 
flouveaux troubles à Milan ; nous en parlerons aiHeurs : elle 
laissa aussi éclater à ficnne un schisme plus seaitdaleui peut- 
être que tous ceux qui rayaient précédé. 

La funille des comtes de Tusculum, qui descendait de 
Marozia et des Albéric, ayait donné à l'Église trois papes ïviA 
après l'autre: Benoît VIII, en 1012; Jean ilX, frère dtt 
précédent, en 1024 ; et Benoit IX, neteu des ctenx astres, eH 
1033. C'était par simonie, et en achetant les suffrages dd 
peuple, que les deux derniers ayaient été élus, et que la di- 



Annù. 

i(»55. — Victor U. Seconde expédition de Henri UI. 

10S6. Henri IV, roi Henri HI meurt âgé de 39 ans, le 5 octobre. 

1057. — Etienne IX. 

i«59. — Nicolas n. 

J061. — Alexandre n. Cadaloo ou Honorius H, antipape. 

1078. — Grégoire VII. 

1077. — Première expédition de Henri IV en Italie. 

1084. emper. Guibert ou Clément III, antipape. 

10S6. — Victor m. 

1088. » -i Urbain H. 

1093. — Conrad, roi d'Italie, fils révolté de Henri. 

iMto. — Pasquain. 

1101. ' — ' Mort de Conrad. 

1105. — ■■ Révolte de Henri V, fils de Henri IV. 

I1Ô6. Henri V^ rot. Henri IV meurt le 7 août. 

tiii - ëtep. ■ • . 

1118. — Gelasell Burdino ou Grégoire VIII, antipape. 

1119. — Calixten. 

1122 — PaixdeWomu. 

Je n'ai indiqaé que la première des expéditions de Henri lY en IlaHe ; ce prinee^er* 
rier repassa dès lors les Alpes presque à chaque campagne. 
> Sigeberti Gemblacensis Chronog. p. 833. 
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gnité pontificale était devenue comme héréditaire dans une 

même famille * . Un historien assure même qae Benoit IX 

n'ayait pas plus de dix ans lorsque, à force d'or, on acheta 

pour lui les suffrages du peuple ^. Cette extrême jeunesse 

n'est pas prcNi^ée ; mais ce qui n'est pas contesté, c'est la cou- 

dmte scandaleuse de ce pontife, et les vols, les massacres et 

l'impureté, par lesquels il souilla le Saint-Siège pendant un 

rj^e de douze ans. ^ ïsi horreur de répéter, » écrivait le 

pape Victor III, alors son sujet, et quarante ans plus tard son 

successeur, « quelle fut la vie de Benoit, lorsqu'il eut été 

« consacré; cond)ien elle fut honteuse, corrompue et exé- 

« crable : aussi ne commencerai-je mon récit qu'au temps où 

« le Seigneur tourna sa face vers son Éghse. Après que Be- 

* noit IX eut, pendant assez l(»igtemps, tourm^té le peuple 

« romain par ses rapines, ses meurtres et ses abominations, 

« les citoyens ne pouvant plus supporter sa scélératesse, se 

« rassemblèrent, et le chassèrent de la ville, aussi bien que 

« du siège pontifical. Ils élevèrent à sa place, mais à prix 

« d'argent et au méfNTis des sacrés canons, Jean, évêque de 

« Sabine, qui, sous le ncmà de Sylvestre III, occupa seule- 

« ment trois mois le siège de l'Église r<»i3aine. Benoît, qui 

« était issu des consuls de Borne, et qui était appuyé par 

« tontes leurs forces, infestait la ville avec ses soldats, et con- 

« traignit enfin l' évêque de SabinS à retoorner avec honte 

« dans son évêché. Benoit reprit alors k timre qu'il avait 

« pardue, mais sans changer ses anciennes mœuifs.... Voyant 

« es^n €pie le cl^gé et le peuple méprisaient ses dérèglements, 

« et que le bndt de ses forfaits frappait l'oreille de tous, 

« comme il était adonné aux voluptés, et qu'il voulait vivre 

« i^os en épicurien qu'en pontife, il trouva l'expédient de 

« vendre, pour une assez grosse somme d'argent, le^souveram 

*■ VitmponUf roman, ex Amalr, àugerio^Pandu^h. PUan* et CaUU. Papop. T. 01» 
P^U» Sk j^O ^t m. «-s Gkber. UisL U IV, c. S. 
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" pontificat à uu certain Jean, archiprétre, qui passait dans la 
« \ilie pour un des hommes les plus religieux du clergé : lui- 
« même se retira dans ses châteaux ; et Jean, qui prit le nom 
« de Grégoire YI, administra l'Église pendant deux ans et huit 
« mois, jusqu'à r arrivé à Rome de Henri, roi d'Allemagne*. » 

Ce même Grégoire VI, nous disent ses biographes, s'a- 
donna complètement aux armes , pour recouvrer par la force 
les possessions ecclésiastiques qui avaient été ravies au Saint- 
Siège ; et, comme ce pape, dépourvu de toute éducation, était 
d'une ignorance absolue, le peuple romain lui donna un col- 
lègue pour exercer conjointement avec lui la papauté, et 
vaquer au culte pendant que Grégoire combattait 2- 

Cependant ces cessions et ces partages, faits d'abord de 
concert , n'avaient pu se maintenir ; et lorsque Henri arriva 
en Italie, Benoit IX siégeait à Saint-Jean-de-Latran ; Gré- 
goire VI à Sainte-Marie-Majeure-, et Sylvestre à Saint-Pierre 
du Vatican. Henri , sans vouloir entrer dans Rome, assembla 
un concile à Sutri , pour l'établir juge entre les papes : de 
tous les compétiteurs , le seul Grégoire VI se rendit à cette 
assemblée ; mais, d'après le jugement de l'Eglise, son élection, 
comme les deux autres , fut déclarée illégitime ; et le Saint- 
Siège étant de nouveau vacant par sa démission, Sudger, 
évêque de Bamberg, présenté par Henri III , fut élu sous te 
nom de Clément 11^. 

Cette intervention de Henri III dans l'élection du souverain 
pontife rendit à l'empereur l'exercice entier du droit qu'avaient 
eu déjà les empereurs grecs et carlovingiens, de concourir à 
la nomination des papes ; droit que Conrad ou Henri II ne 

1 Henri ifl fut couronné à Rome en 1046. Victor III, nommé auparavant Désiëério, 
cardinal et Abbé du Monl-Gassin, fut successeur immédiat de Grégoire VU, et élu pape 
en 1086 dans un ftge avancé. Le morceau que nous citons de lui est tiré du troisième 
livre de ses Dialogues sacrés, et rapporté en appendix A la chronique du Mont-Cassin. 
h. II, T. IV, p. 396. — ^Amalr. Augerius de vitis Poniif,^. 340; — • Calai Papar. p. 342. 
— ^Baronius Annal, eeciesiast. ad ann. t046, $ as. — Pàgi OUlea, ad imn. $ i. 
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paraissaient pas avoir exercé. Henri III acquit même à cet 
égard une plus haute influence qu'aucun de ces iH*édécesseurs. 
Jusqu'alors l'usage de l'Église avait été de faire désigner le 
souverain pontife par le choix du peuple romai|^et d'attendre, 
pour le confirmer, l'approbation de l'empereur 5 mais Henri , 
profitant de la reconnaissance du nouveau pape , de la défa- 
veur que le dernier schisme avait jetée sur les élections popu- 
laires, et de l'appui de son armée, obligea le peuple romain 
à renoncer au droit de présentation, et à lui abandonner sans 
réserve l'élection des pontifes à venir ^ . 

Henri III ne fit jamais qu'un usage pieux d'un pouvoir qui 
limitait si fort les libertés de l'Église et celles du peuple. Clé- 
ment II, Damas II et et Léon IX, qu'il élut successivement, 
étaient des personnages religieux, qui réformèrent les mœurs 
du clergé et de l'Église. Le dernier auquel il -fit obtenir la 
tiare fut Victor II , auparavant évèque d' Aichstett, qui lui fut 
désigné en 1055 par le moine Hildebrand , alors sous-diacre 
de l'Église romaine. Henri ne se détermina qu'avec peine à 
éloigner de lui ce prélat, l'un de ses principaux conseillers 
et de ses amis les plus chers^ ; et lorsque Henri fut atteint, 
l'année suivante, d'une maladie mortelle, qui le conduisit au 
tombeau à l'âge de trente-neuf ans, ce fut à ce pape, conjointe- 
ment avec l'impératrice Agnès, que l'empereur confia l'admi- 
nistration de ses états, et la tutelle de son fils, âgé seulement 
de cinq ans. La mort de Yictor suivit de près celle de Henri , 
et ses successeurs ne répondirent point à la confiance que le 
monarque avait placée dans le Saint-Siège. 

Ce fut , en effet , à dater de la mort de Henri III que les 
pontifes de Borne , après avoir été les sujets et les créatures 
des empereurs, devinrent leurs censeurs et leurs maîtres ; le 
successeur de saint Pierre prétendit ouvertement à une.doml- 

1 Sanii Pelri Skuniani Opuscula, S 27 et 36, apud Mwatori, adann. 1047.— * Chton. 
sanii mûnasi. CassUtens. L. II, c. 89, p. 40». 
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nation imiyerselle : . des prélats ambitieux prireat à tkdat 
d*exciter le fanatisme des peujdes ; et, pendant soixante-dix 
ans d'anarchie, la puissance ecclésiastique et la puissance sé- 
euMère se con^ttirent , autant par des forfaits que par ks 
armes. Noos m)yons pouToir nous dispenser de raconta de 
nouveau avec détail la querelle trop souvent d^rite du saeer^ 
doce et de T empire, pour ks investitures : nous nous oonten- 
lerons d'indiquer le caractère des personnages qui y jouèrent 
le principal rôle, et Fesprit du siède qui la vit naître. 

Dès les premières années de k minorité de Henri lY, k 
Bftoine HiUebrand acquit une haute influence sur T Église et 
^nir r^npire. La trempe de son éane rappelait aut succès les 
j^os érainaits; car, à k honte de k société, ce n*est pas par 
des vertns aimables, mais souvait par des défents ou des 
Vices, qie Ton gouverne les hommes. Dans le caractère d'M- 
^brand, on trouvait toute F énergie de volonté qui appartient 
è Hlie ambition démesurée, toute k dureté d'un éixe qtd, 
dans k diiritre, était devenu étranger à la nature humaine , et 
qui n'avait jamais aune perscmne. Comme ce moine avait 
appris à réprimer toutes ses affeetîons, les pmssances de sim 
Ame impétueuse s'étaient toutes dirigées vers VacooB^lisso- 
ment de ses volontés. Ce qu'il projetait mie fois , il en fmsait 
le but de sa vie : il l'appelait justice et vérité; il se persuadait 
è lui-même , avant de persuader aux autres, que son amibltioii 
était son devcir. Il avait vu l'Église dépendre de l'anpôre : il 
soutint que l'empire dépendait de l'Église; il appdia usurpa- 
tions criminelles, rébellions séditieuses, ks tentatives des se- 
cilliers pour maintenir des droits incontestables : il communi- 
qua au clergé son entiiousiamie et sa conviction; et il lui donna 
une impukionqui seinrolongealongtemps encoreaprès sa mort, 
et qui a ékvé ks pontifes au-dessus des re» de l'Europe ^ 



1 Voyez, sur le caractère de Grégoire, les écrivaiua ecçlésiaaM^iiw 9i oritedraei. G^ 
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ÂTaût d'être porté lui-même au Saint-Siëgé , Hildebrand 
dirigea pendant ^ingt ans les élections des papes. Su tivant 
leneofe de HenH m, H avait été rehdtt d^osltaire de toute 
f âuloiité dil dénat et dû peuple de Home | et c'est aloi« qtf é- 
tant hd-mêa)ife à là cour de rempéréitr, il avait au Yiclxnr II. 
Il fat l'àitte de la oour de Ron^ ^ pendant les pontificats 
d'Étieime UL^ de Ifitol&s II et d'Âletandfe II ; en sorte ^tt'oii 
peiit s'éumnel* qu'à chaque taeattee dti trône pontifical ^ il 
n'y ait pas été porté lui-même longtétupil atant l'année 1973, 
ëpoqUe de ton électioti : inais ëaniii dôiite qUé son caractère dar 
et impérieux écaJrtait ée lui les suffrages du peufâë. 

Hilddiirand, pa^ le ministère de ses pi^édébesseuins, dont il 
était l'nnique cionsdllef , fit porter sur le dergé MHmême Mi 
premiferes liéformes. H sentait que, poi^ te rtsndre tout puiih 
sant, il faUtit augmenter le reèpect du peuple pour lui, et l'at- 
tacher davantage à son chef. Plnsié^ curés , et peut-être 
quelques évêques y étaient solennellement mariés ; les ^ëgUe^ 
ments eeclésiaftiques ne leur en avaient ploint Mé ledi^nt d'Âne 
manière abÉolne * ; mais le peuple^ qtd IdepùSs longtem^ps h'ao- 
cordait son admii*Àtion qu'au! \eilus âiènùcaleèi, regàrd^ât 
connue digneéi de plbs de respect tels éccSfisià^ques qui vivaient 
dms le câibat. Ces derniers, en rienf^nçant mx affections de 
Annille) donnaient leur cœur tout entier à l'É^Kife; i^ossi 
étaient-4ls Men plM détbtiés aux ^trj^eis, bien plus zélés à la 
H et Meii plus puissants. Ëildebrâhd 'iNésoIut'de tie plâsisoùf- 



TêniuSj afin. 1073. — Pagi CrUica. Ibid. — Pandulphùs PManus vUœ Pontif. T. ni, P. I, 
kéf, UdL t). â04. — PouÀw Bemriedens. dé Géêàs Ûfê^- Wf. JMd. p. SfT. ^ 
« Toq» las avâeiis bistorieDS mQanaifl a^swreàt que aval Ambroise avaU laissé aux 
prêtres de ce diocèse la permission de se marier une seule fo i* «l *vec une vierge. Ce- 
pendant Pagi, Criiiea Annal, eccles. ann. 1045, S- 7-i0, et Furie elli, dans sa disserution, 
T. IV, Rer. liai. p. 121, se sont efforcés de réfUler cette assert »on- D'après une lettre 
dil pjpé^dtiartë k i'6^\^, îiiàîôrdbniè ite JFràhcè, S n, ^ war/'^ge^Wt ^éèfônAi aux 
é^i», itréikts ^t diaferés, ^ar le chat». 37 du conèUe àfttcaià ; lès k'otres «lercs restanit 
<àk libëHè dé toiftè f osage àà é^M particulières. Cadix Càràl t«.,^> ^^^ '^- ^^* 
p. M. 
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fiir d'honunes mariés parmi les ministres des aatels; et d'a- 
près ses conseils, Etienne DL déclara, en 1058, que le mariage 
était incompatible avec la prêtrise , qae tontes les femmes de 
prêtres étaient des concubines, et que tous ceux qui ne se sé- 
pareraient pas d'avec elles étaient dès l'heure excommuniés. 
Une injure aussi grave, faite à des hommes respectables et qui 
s'étaient conformés aux lois de leur état, ne fut pas supportée 
avec patience : le clergé de Milan se regarda comme plus lésé 
qu'aucun autre, parce qu'il alléguait la permission expresse 
du mariage, accordée par saint Ambroise à ce diocèse, et 
l'exemple de deux archevêques qui avaient été mariés Ml ré- 
clama fortement ; il résista ; il opposa la décision d'un concile 
à ceUe du pape : mais Hildebrand méprisa sa résistance, et les 
curés réfractaires furent dénoncés conune professant une hé- 
résie, tsmdis qu'ils ne faisaint que défendre leurs anciens 
usages. A ces nouveaux hérétiques on donna le nom de Ni- 
colaïtes 2. 

Un coup plus hardi fut porté au pouvoir séculier, en 1059, 
par le pape Nicolas II, dans le concile de Latran. Tous les 
ecclésiastiques avaient anciennement été élus par le peuple de 
leur paroisse; mais les seigneurs et les rois, en enrichissant 
r Eglise, s'étaient presque tous réservé à eux-mêmes et à leurs 
successeurs la présentation aux bénéfices qu'ils créaient pom* 
elle, c'est-à-dire le droit d'éUre ou de désigner le prêtre qui 
en serait revêtu. Indépendamment de ce contrat entre le do- 
nateur et la paroisse, toutes les fois qu'une église possédait un 
fief, le nouveau prélat, par les lois de l'état, ne pouvait en 
être mis. en possession qu'autant qu'il en était investi par le 
seigneur dont il relevait. C'était la loi féodale, la loi univer- 



' Corio Jfiofle ItlUanesL P. I, p. 6. — Gualvmei Flammœ Manipula Flor, c. iso, T. XI, 
Rer. U. p. 673. — Landulphus Senior j EUt, MecUolan. L. UI et IV» T. IV, p. M. — £t le 
qualriëme volume tout enlier (500 pages in-4) du comte Giorgio Giulioi, Memofiê délie 
cita e campagua di miano. — s Bai^onius AnnaL eccles, ad ann. 1059, S *3. 
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selle, qui n'admettait pas d exceptions en faTeur des ecclësias- 
tiques. Au moyen des droits de présentation et d'investiture, 
la faculté d'élire la plupart des pasteurs avait été enlevée à 
leurs troupeaux pour être donnée à la couronn^ Il est bien 
probable qu'à la cour des empereurs, comme depuis à la cour 
des papes, et auparavant dans l'assemblée de la paroisse, l'é- 
lection aux bénéfices les plus ricbes s'achetait souvent à prix 
d'argent. Hildebrand dénonça cet abus comme un scandale 
infâme, comme un marché honteux des dons du saint Esprit, 
marché auquel il donna le nom de simonie. Les simoniaques 
furent déclarés hérétiques et excommuniés ; et, pour préserver 
les églises d'une corruption semblable, il fut prohibé aux 
prêtres de recevoir aucun bénéfice ecclésiastique des mains 
d'un laïc, même gratis ^ L'Église s'attribua tout à coup la 
prérogative de renouveler ses propres membres, tandis que 
les rois et les grands furent dépouillés du droit de distribuer 
les bienfaits dont leurs ancêtres leur avaient laissé la disposi- 
tion ; d'un droit que le contrat primitif leur réservait comme 
une propriété, qu'ils avaient possédé pendant plusieurs siècles 
et que toute la chrétienté avait reconnu. 

Le canon qui proscrivait les investitures ne fut pas immé- 
diatement appliqué à l'élection des papes : on n'avait pas un 
seul exemple à alléguer d'un empereur qui eût mis à prix cette 
dignité suprême, et les concessions faites par l' Église à Henri III 
étaient trop récentes pour qu'on osât les anéantir. Le concile 
de Latran se contenta de les modifier. L'élection des papes à 
venir, qui auparavant avait appartenu au peuple romain, fut 
attribuée aux cardinaux, mais non pas exclusivement. Ils 
durent les premiers se rassembler, et être, selon les termes 
du décret, les guides {prœdiices) de l'élection; le reste du 
clergé et du peuple devait se contenter de les suivre, et l'opé- 

1 Baronhts AnnaL ad an». 1059, S 32-34. 
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T9fymwl6im^ée^^^mf9m* gavf rfaoniiear aIIb msipeet étt 
« nu m Henri, fotar eiaparour, et par rratoemae de son 
« oonee^e chwcdier âe Lpialiardie, auxcpids le Si^e apos- 
n toUcpie a jcoordé le lyrivilége personnel de oonoourir à fé- 
« lection par lem oûneepteneat * • » Ces termes fort vagues 
du can(m du oûD4âle de Latran ont été la première origine du 
dix)it exclusif que les ivurdinanx se scmt attribués de créer les 
chefs de l'Église. Ia réserve bien plus expresse des droits du 
monarque n'empédia pas qu'à la première Tacaaee, deux ans 
après, Alexandre II ne fût élu sans que le oonseptement de 
Henri ou de rimpératrice iségente eût été demandé ^, en sorte 
que la cour, irritée, âut &i Allemagne un antre pape, Ca- 
dalûo, évèque de Parme, et qu'on rit édater un noaTcau 
schisme. 

Ge fat enpore par le condie de Latran que le dogme de h 
présenoe rédle dans l'eucharistie fut déclaré expressément 
faire pulie de la foi catiaolique. Un archidiacre d'Angers, 
nommé Bérenger, venait d'écrire contre cette croyance, ex- 
posée peur la première fois par Paschale Badbert, contempo- 
rain de Gharles-le-GhauYe, et dès lors toujours controversée. 
Il soutenait dans son livre que l'Église n'avait jamais vu dans 
le sacrement qu'un mémoire, un symbole du sacrifice de Jésu»- 
Christ. Sa profession de foi fut condamnée comme une hérésie 
dcmt on le força de faire abjuration '. 

Ourant la minorité de Henri lY, ses ministres, sans aban- 
donna ses droits , surent éviter une rupture ouverte avec le 
Saint-Siège. Le parti des Itahens, qui voulaient défendre contre 
le pape la liberté de l'Église, formait un contre-poids suffisant 
à l'ambition des pontifes. Ge parti était presipie toujoura do- 



1 Decretum NicoUd U Papœ, in Chronieo monast, Farfemis* T. II, P. II. Ber. Itah 
p. 465. — • s Léo osliens, Chron. monast. Cassinens, Lib. III, c 2i , p. 431.—' Baronius 
Armai, ad ann. io59, S 15-^3. ^Labbei concilia generalia^T, IX, p. 10. — Hisloire dei 
Françab, T. iv, cb. vi, p. 290. 
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nriBOBt à MOaii el ea IxHnbardie; et il était puissant m^e à 
Some, où un honune fort riche le dirigeait. Pierre Leone était 
ce chef : quoique d'origine juiye, il avait acquis un crédit 
prodigieux dans la capitale de la chrétienté *. Ce fut fan qui 
attira l'antipape Gadaloo à Borne, où il prit le nom d'Hono- 
nus n. Gadaloo remporta une yiétoire sur les troupes du 
pape légitime, et il s'établit au Vatican; mais il en fat ensuite 
dmssé par lei^ forces du duc de Toscane ^. 

Lorsqu'Hildebrand, qui prit le nom de Grégoire Vil, fut 
porté en 1073 à la chaire de saint Pierre, Henri IV était sorti 
de sa minorité. Ce prince avait atteint l'âge de vingt-trois ans : 
il était trop fier et trop vaillant pour se soumettre à un joug 
bonteux ; aussi ne voulut-il plus garder de ménage]aients avec 
ie& pontifes qui l'insultaient et le bravaient sans cesse. H ré- 
solut de repousser les usurpations par la force. Son caractère 
<Hait généreux et noble; mais il se livrait avec trop peu de 
retenue aux passions de son âge; et la fourberie amlntieuse du 
dergé, à laquelle il avait été en butte, lui avait inspiré un 
m^ns trop général pour la rehgion. Les papes et leurs par- 
tisans profitèrent de ses défauts pour le peindre aux peuples 
comme un mcoistre; cependant ce ne sera pas lui, mais Gré- 
goire, que nous verrons souiller sa cause par la plus révol- 
tante dureté. 

La superstition agrandit les objets qu'elle montre de loin. 
Plus les fidèles étaient éloignés de Rome, plus ils manifestaient 
de dédouanent à l'Église romaine; ses foudres disaient trem- 
bler ks Allemands : celui que le pape avait condamné leur 
paraissait digne d'une êUsmeUe censure; c'était chez eux, 
dans la nation de l'empereur, au sein de sa propre famille, 

I Pierre l^one n'obtint cependant la confiance ni de Henri ni du pape. L'évdqae 
Mblsmatiqne Bénzo le représente de son côté comme un fourbe. Benzoni episc. Albensis 
Panegifr. Henri îllîmp. L. I, c. 4 et 8, p. 985 et 987, apud Menekenitm script. Germ, 
T. I. — 1 Bènzo Panegyr. L. n. p. 982 et saiy. — Vita Alexandri II, ex card, Aragonio . 
T« in, P. I, p. 3Q2« -. Vita ejusd, pontificis, ex Amalrico âugerio, P. II> Pf 35$. 
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que les prêtres réussissaient aisément à ébranler son paa^oir* 
Mais, tandis que les papes trouTaient toujours dans la cour de 
Henri des ambitieux prêts à les servir, et des fanatiques 
prêts à les croire, les Italiens s'indignaient du joug honteux 
qu'on voulait imposer au chef de l'état; et l'ardeur qu'ils 
mettaient à le défendre aurait assuré son triomphe, si une 
femme, la fameuse comtesse Mathilde, n'avait, justement à 
cette époque, réuni l'immense héritage des anciens marquis 
de Toscane à celui de la maison de Ganossa, et si l'âme de cette 
héroïne du moyen âge n'avait été formée de toute l'aveugle 
superstition de son sexe, et de tout le courage, de toute la 
vigueur et de la constance qui d'ordinaire sont réservés au 
sexe masculin. Ce fut par la mort de Godefroi de Lorraine, 
marquis de Toscane, en 1070, et par celle de Béatrix, sa 
femme, en 1076, que Mathilde, fille du premier lit, de la der- 
nière, devint souveraine du fief le plus vaste qui eût encore 
existé en ItaUe * . 

Toute l'existence de Mathilde n'eut qu'un but, l'exaltation 
du Saint-Siège ; eUe consacra ses forces à servir les papes pen- 
dant sa vie; et lorsqu'elle mourut, elle légua ses biens à la 
chaire de saint Pierre. Elle fut mariée deux fois , d'abord avec 
Godefroi-le-Jeune de Lorraine, ensuite avec Guelfe Y de Ba- 
vière : mais l'ambition ou le fanatisme ne laissaient point de 
place en son cœur pour l'amour; elle se sépara de ses deux 
époux, qu'elle ne trouvait point assez dévoués au Saint-Siège, 
et elle se consacra toute entière à la défense des papes ^« 
, 1076. — Henri IV, poussé à bout par Grégoire Vil, en- 
treprit de le déposer dans la diète de Worms, en même temps 



1 Un savant Locqaois, nommé Florentin!, a consacré une érudition prodigieuse à écrire 
)a vie de la comtesse Hathilde. Nous avons aussi sur elle deux écrivains contemporains, 
sa vie, écrite en prose par un anonyme, et un poème sur elle, de Donizo, chapelain de 
Ganossa, son sujet. Tous deux sont imprimés, T. V. Rer. ItaL; comme aussi dans les 
Script. Brunsvic. LeibnilzU. T. I, p. 629 et seq. — 3 Mathilde était née de Boniface et de 
Béatrix, en 1046 ; elle mourut en 1 1 15. 
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qae Grégoire déposait Henri dans le concile de Rome : bientôt 

Henri, abandonné de ses yassaux allemands, qoi s'efforçaient 

de transférer sa couronne à Rodolphe de Souabe, et qui loi 

faisaient la guerre avec fureur % fut réduit à venir en Italie 

implorer son pardon des mains du pontife orgueilleux qu'il 

avait offensé. Le monarque avait été dté pour paraître à Rome 

avant W seconde fête du carême de 1077 ; l'excommunication 

et la sentence de déposition restaient jusqu' alors suspendues sur 

sa tête. Il traversa les passages les plus sauvages des Alpes, 

avec un danger extrême, pendant un hiver rigoureux; les 

routes ordinaires étaient gardées par ses ennemis. Arrivé en 

Itahe, il suppUa Mathilde d'intercéder pour lui auprès du 

pontife. Grégoire était alors enfermé avec cette princesse dans 

la fort;eresse de Ganossa, près de Reggio, et il se préparait à 

passer en Allemagne. Henri employa encore, pour obtenir 

son absolution, l'entremise du marquis d'Esté, de l'abbé de 

augni, et des principaux seigneurs et prélats de l'Italie. « Le 

« pape résista longtemps, dit Lambert d' Aschaffenbourg, his- 

« torien contemporain; mais, vaincu enfin par les instances 

« et le rang de ceux cpii le pressaient : « Eh bien! dit-il, s'il 

« se repent vraiment de ce qu'il a fait, qu'il dépose aitre 

« mes mains sa couronne et toutes les marques de sa dignité 

« royale, en signe de sa vive et vraie pénitence, et qu'il dé- 

« dare sdors, qu'après la contumace dont il s'est rendu cou- 

« pable, il se reconnaît pour indigne du rang et du titre de 

« roi. » Ces conditions parurent trop dures aux députés; ils 

« insistèrent pour que le pape modérât sa sentence, et ne 

« brisât pas le roseau cassé. Grégoire céda enfin, mais avec 

« peine, à leurs sollicitations; et il consentit à ce que Henri 

« s'approchât de lui, et réparât par sa pénitence l'affront 

« qu'il avait fait au Saint-Siège, en n'obéissant pas à ses dé- 

1 LambertusSchafnàfnurgemis, deR^bus ge$ti9 (Hmm, p« iOS, apuA Slrwtum script, 
Gcfoion* T. I. 

î. 10 
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« onM. Bmîi vint, ctMdme il lai était ordonné, et le chAfeatt 
« éHiiit eftttrtif^ d*aii Hipie timr, il fiit reça àxoA reBodnte 
« de là seolmde muraille; tMte sa suite était demeurée en 
« (âehofts de la première. Il airaJI déposé ses habits royaux, 
« il n'atàit plus rièi qui annonçAt un j^rinee, rien où il dé- 
<t j^oyAt de la pompe; ses pieds étment nus, et il demeurait 
K è Jean depirîs le matin jusqu'au soir, attendant vainement 
« la te&HMK» du potittfe romain, n l'attendait encore, et de 
« la iuéfiie ttuodère, le second et le troisi^e jour : le qua- 
« trièfne eufin, il fet admis en la présence de tous; et après 
fc de longs dfâMs, il fut absous de la sentence d'excommuni- 
« catton i^ortée contre lui, sous condition cependant qu'il 
<( seraH prOI 4 rendre à une diète des princes d'Allemagne, 
« dans le Heu et le t^nps que le pape désignerait, sur les ac- 
H cusotioiis qui étaient portées contre lui; que le pape serait 
« juge de eette cause; et que, si Henri prouvait son inno- 
<i cence, il revendrait son royaume ; mais, au cas contraire, 
« il le perdrait et serait puni sdon la rigueur des lois ec- 
« olésia^tiques... Jusqu'à l'époque de ce jugement, il ne de- 
« vatt; point kd être permis de porter les marques de la 
• dign^ royale, ou de prendre aucune part aux affaires 
« publiques*. » 

Aifti» dèHe, après avoir soumis f empereiir à une pénitence 
qui saBBS doute passait de beaucoup son attente, après F avoir 
teteau seul à iftoitié vêtu, au milieu de janvier, par un froid 
excessif, sur une terre couverte de neige ^, le pape, loin de 



1 tambertus SchafnaburgensiSj de nebtu Germon, p^ 42o. ^^ Voici sur le même 
èvénenent, les vers de Doiiizo, chapelain de Canosse, qui sans doute avait été lui-même 
prêse&t i oeite péniieiice. Ge aéra eo même temps ua écfaanUUOB de sa iiarbare poteia 
Vita CondL Mathildis, Lib. II, cap. i, p. 366^ ScripU UaL 

Frigus 
Per nimium magnum Janus dabat hoc in anno, 
MU dies aqyfem quam flnem Janus haberet, 
ântê tuam facUm concessit Papa vwin 
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tenir compte de cette soumission, le renvoyait pat nné tra- 
hison insigne à un nouveau tribunal dont Henti ifatalt t)oint 
reconnu la compétence, pour y être jugé à la rigueur. 

Les peuples de la Lombardle et les évèques itaUefiS^ pres- 
que tous en guerre avec le pape, ne dissimulèrent pas leur 
indignation, et contre le pontife cpii avait violé la majesté du 
trône, et contre T empereur qui s'était humilié detatnt lui. 
Henri, de son côté, ne fut pas plus tôt hors dé Ganosse, qu'il 
mit en <Euvre toutes ses ressources, pour se venger du trai- 
tement cruel qu'il y avait éprouvé. II recouvra d'ahord sa 
gloire dans les armes : de retour en Allemagne, 3 attaqua 
Rodolphe de Souabe, et le vainquit à plusieurs reprisés. Ce 
dernier fut enfin tué dans un combat en 1080 *. Le même 
jour, les Lombards, partisans de Henri, battirent les troupes 
de la comtesse Mathilde, à la Yolta, dans le Mantouan. 

Grégoire avait formé le plan du despotisme ecclésiastique, 
et en avait proclamé les principes. Le recueil de ses maximes, 
intitulé Dictatus Papœ, nous a été conservé dans les annales 
ecclésiastiques. On est étonné de voir avec quelle audace la 
tyrannie théocratique ose y lever le masque. « Il n'y a qu'un 
« nom au monde, y est-il dit, cdui du pape; lui seul peut 
« employa le^ ornements impériaux ; tous les princes doivent 
« baiser sa» pieds ; lui seul peut nommer ou déposer les évé- 
« ques, assembler, présider et dissoudre les conciles; personne 
<' ne peut le juger ; ma âection seule en fait un saint; il n'a 
<« jamais erré, jamais àf avenir il n'errera ; il peut déposer les 
« princes, et délier les sujets du serment de fidélité, eto^. » 

Regem, cum plantis niuUs a fHgore captis 
In cruce sejactcms, sœpissime damans: 
Parce j béate Paier, pie parce mihi peto pkme. 

Soit Lambert, soit Donizo, l'un et l'autre sont partisans du pape et ennemis de Henri, 
en sorte qu'ils terminent ce récit par des invectives contre le dernier pour avoir Tiolé 
les conditions qui lui étaient imposées. 
^ Siberti Gembtacensis dironogrc^h, p. B43: — < Bùronfits Annal aâ» omt. I^e, t^* 

.10* 
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Mais Grégoire ne Técut pas assez pour vcnr de ses yeux le 
succès de ses ambitieux projet». Henri IV, rentré en ItaUe 
en 1081, avait opposé à Grégoire un antipape, Guibert, ar- 
chevêque de Ravenne, qui prit le nom de Clément ffl. En 
1084, Henri, après avoir assiégé Rome à plusieurs repris©, 
réussit enfin à s'en rendre maître, et y fit sacrer son antipape, 
de qui, à son tour, il reçut la couronne impériale, tandis que 
Grégoire s'était retiré dans le môle d'Adrien. Les Romains 
s'étaient joints à Henri pour assiéger leur pontife, lorsque 
Robert Guiscard, le chef de ces Normands dont nous racon- 
terons, dans le chapitre suivant, les exploits et les conquêtes, 
s' avançant avec une armée considérable, fit retirer Henri, 
brûla Rome depuis Saint-Jean de Latran jusqu'au Colysée, et 
réduisit en esdavage un grand nombre de ses citoyens. C'est 
depuis ce sac de Rome, par les Normands, que l'ancienne 
vîQe est demeurée presque déserte, et que la population s'est 
transportée tout entière au-delà du Capitole, dans ce qui for- 
mait autrefois le Champ-de-Mars < . Guiscard, après avoir 
fait éprouver à Rome toutes les horreurs d'une ville prise 
d'assaut par un ennemi barbare, se retira et emmena le pape 
avec lui à Saleme. C'est dans cette ville que Grégoire VH 
mourut, au mois de mai 1085, après avoir, jusqu'à son der- 
nier soupir, répété ses imprécations et ses excommunications 
contre Henri, contre l'antipape Guibert, et leur» principaux 
adhérents^; mais après avoir ausa aliéné de son parti, par sa 
hauteur et sa dureté, presque tous les évêques d'Italie, après 
avoir forcé à se déclarer contre lui les R(miains qui lui avaient 
été longtemps fidèles, et après avoir occasionné la ruine de 
cette ville superbe dont il était le pasteur et presque le sou- 
verain. 

Les pontifes qui succédèrent à Grégoire, Victor III, Ur- 

1 VUaGregorU VU, ex card. Aragon, p. 313. — tM^dulphus senior. L. IV, cap. 8, 
p. 1». — GaufrUtus Malaterra hisL Sicula, L. in,:cap, 37, T. V. Rer. It, p. 587, - 
s PanU li^mri^^em. VUaGr^gora Vlh Ç* UQ,p. 348. 
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bain II, Pascal II et Gélase II, semblèrent tous auiniés du 
même esprit que lui. De son côté, Mathilde faisait màtre de 
son aveugle superstition une sorte de grandeur d* âme. Tandis 
qu'en 1092, Henri, secondé par lantipape Guibert, ruinait, 
dans le Modénais, les possessions de Mathilde, les théologiens 
qui entouraient celle-ci, humiliés par les défaites réitérées de 
son parti, la pressaient eux-mêmes , dans la diète de Garpinéto, 
de céder à la force des circonstances, et de se réconcilier avec 
Henri : mais Mathilde leur imposa silence, et résolut de mou- 
rir plutôt que de faire la paix avec un hérétique * . 

L'année suivante, le pape Urbain II parvint à faire ré- 
volter Conrad, fils aîné de Henri, contre son père. La cour 
de Borne applaudit avec une joie féroce à cette rébellion, et 
aux calomnies infâmes que Conrad publia pour l'excuser, en 
souillant la gloire de son père ^. Conrad fut reconnu par les 
papes, comme roi d'Italie, et reçut à Monza la couronne de 
Lombardie. Après huit ans de guerres civiles, il mourut mé- 
prisé de ceux mêmes qui avaient suscité sa révolte, et qui en 
avaient profité : cependant sa défection avait rétabli l'équi- 
libre entre les deux factions ennemies. 

A la inême époque, le fanatisme religieux allumait un incen- 
die plus vaste encore. 1095. — Ce fut le même pape Urbain II, 
protecteur d'un fils révolté, qui prêcha la crœsade aux con- 
ciles de Plaisance et de Clermont. L'Europe s'ébranla tout 
entière à sa voix ; les flots des nations occidentales traversè- 
rent l'Italie pour se rendre en Oii^ ' ; les soldats de l'Eglise 
ne pouvaient reconnaître comme légitime aucune résistance 
contre le pape; ils rétablirent, en passant, le pouvoir du 

> Donizo Vita comit. MaifUld, L. H^c. 7, p. 371. — > Dodechini Appendix ad Maria- 
mon Scotum Chronic. apud Stnwium script. Germ, T. 1^ p. 061. — Slgeberti Gembla- 
censis Chronograph. p. 848. — ' L'armée croisée qui traversa ritalie était celle de 
Hugues, frère du roi de France, de Robert de Flandre, de Robert de Normandie et 
d'Eustache de Boulogne. Ils chassèrent de Rome Tantipape Guibert; et, A l'exception 
<te cMteau Saint-Ange, ils lui enlevèrent toutes ses forteresses. 
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Saint-Siège sur les ruines de celui des empereurs. Henri crut 
devoir céder au torrent, et, en 1097, il se retira en Aile- 

Après sa retraite, il ne songea plus qu'à rendre la paix b^ 
l'Église et à Tempire. Quoique poursuivi par les exçonmmni- 
cations des papes^ il ne parut point s'occuper de faire cesser 
leurs outrages. Il avait même pensé à se démettre de la cou- 
xonne ^ faveur de son fils Henri Y, dans l'espérance que le 
rapprodiement serait plus facile entre deux antagonistes dont 
l'amour-propre n'était point encore aigri par une longue dis- 
corde ^ . Ce projet, que Henri n'exécuta pas, enflamma l'am- 
bition 4u jeune prince. Le pape Pascal II, dont la haine 
religieMse ^tait implacable, échauffa, par ses émissaires, un 
fils cpi'une soif coupable de régner égarait déjà ; il lui repré- 
senta le crime qu'il méditait comme une action sainte et glo- 
rieuse, et le détermina à la révolte. Nous emprunterons de 
Sigonius, historien attaché au parti des papes, le récit de ces 
tragiques événements ^. 

U06, — Une diète était convoquée à Mayence pour le 
jour de Noël; les partisans du jeune Henri s'y étaient rendus 
en foule; aucune assemblée nationale n'avait depuis long- 
temps été si nombreuse. 14e jeune Henri conseilla au roi s^n 
père, de ne point se hasarder parmi tant de gens dont la fi- 
délité était tout au moins douteuse. L'empereur suivit les avis 
d'un fils dont il ne soupçonnait pas encore toute la dé- 
loyauté, et il se retira ap château d'Ingelheim. GcHume il y 
séjournait, les archevêques de Mayence, de Cologne et de 
Worms, envoyés par la diète, se présentèrent devant lui, et 

% Annales Bildesiiemen^. apud leibnitz, p. iz%.^i>odechini Appendix» p. 66$. Sige- 
berUGemblaoens. Chron.p, 854.-^s Sigonius n'est pas un écrivain contemporain, mais 
j'ai emprunté son récit conune plus dégagé des passions d'un siècle de guerres cîTiles. 
Il est appuyé »u reste sur le témoignage d'auteurs plus anciens, comme Otto Frisingens. 
L. VII, c. »-i2, p. 113. — Abbas Vrspergensis in Chron. p. 243. — Anonymus in vUa 
ilenrlci 17, etc. 
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le sommèrent, au nom de cette assemblée, de leur remetbre le» 
ornements impériaux, savoir : la couronne, Tanneau, et le 
manteau c!.e pourpre, pour qu'ils en reyêtisaent son fils ; et 
comme Henri demandait la cause de sa déposâtioa, « Cest, 
« dirent-Jls, parce que, pendant de longues années, tu as dé- 
« chiré l'Église de Dieu par une qu^elle odieuA^; pi^ce 
« qm tu as vendu les évécbés, les àl^yes, et toutes les di- 
« gnités ecclésiastiques; parce que tu n'as jamais observé les 
« lois dans l'élection des évéques : c'est pour tous oes motifs 
« qu'il apluausouverainpontifeetaiiuLpri^iresderAjyten^ 
« de te rq)ousser, non seulement de la oommunion des fidè- 
« les, mais encore de la possession du trône. » 

« Mais V0U3, reprit l'encreur, archevêques de May^mce et 
« de Cologne, vous qui m'accusa d'avoir vendu les dignités 
« ecclésiasticpaes, dites du moins quel est le prLiL q/^ j'ai exigé 
« de vous, lorsque je vous ai donné vos églises, l^ plus opu* 
« lentes^ les plus puissantes de mon empire ; et puis^qpie viMis 
« êtes forcés de confessa que je ne vous ai rien demandé, 
« pourquoi vous joignez-vous à mes accusateurs) twdîs qpe 
« vous savos qu'envers vous je me suis craform/é à mes de- 
« voir»? Pourquoi vous joignez-vous à ceu^ qui wX faussé 
« leur foi, e^ le serment fait à leur priuiçe? Pourquoi voua 
« mettez-vous à lemr tête? Prenez patience quelques ynm en- 
« core ; attendez le terme naturel de ma vie, qiie mi^n 4ge et 
« mes peines indiquent ne devoir pas être éloigné : ou, si vous 
« voulez m' enlever mon royaume, fixez du moins le jjouf où, 
« de mes propres mains, j'ôterai de ma tête ma jçouroiiue, pour 
« la placer sur la tête de mon fils. » 

Les archevêques répondirent avec dureté, qu'ils exécute- 
raient, fùtK^ par force, l'ordre dont ils étaient chargés. Alors 
Henri s'éloigoa d'eux ; et ayant pris conseil du petit nombre 
d'a&pôs qu'il avait près de lui, voyant qu'il était entouré de 
gens armés, et que toute résistance étaijt impossible» U Si fit 
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àppcHiier les ornements et le manteau royal, puis il monta sur 
le trône, et fit appeler les prélats. 

« Les Yoilà, leur dit-il, ees marques de la dignité royale, 
« que m'avaient déférées et la bonté du Boi des siècles, et la 
« volonté unanime des princes de l'état. Je n'emploierai pas la 
« force pour les défendre ; je n'avais point prévu de trahison 
« domestique, et je ne me suis point mis en garde contre elle : 
« le ciel m'a accordé la faveur de ne point supposer tant de 
« foreur chez mes amis, tant d'impiété chez mes enfants. Ge- 
« pendant, avec l'aide de Dieu, votre pudeur défendra peut- 
« être encore ma couronne ; si vous êtes, au contraire, insen- 
« sibles à la crainte de ce Dieu qui protège les rois, et à la 
« perte de votre honneur, je souffrirai de vos mains la vio- 
« ience que je n'ai point de moyens de repousser. » 

A ce discours, les députés hésitaient; mais l'archevêque de 
Mayence s'écria : « Pourquoi balancer? n'est-ce pas à nous 
« qu'il appartient de sacrer les rois, et de les orner de la pour- 
« pre? Celui que nous en avons revêtu par un mauvais dioix, 
« pourquoi ne l'en dépouillerions-nous pas? » Se jetant alors 
sur Henri, ils enlevèrent la couronne de sa tête, ils le forcè- 
rent à descendre du trône, et le dépouillèrent du manteau de 
pourpre et des ornements royaux. Henri cependant, élevant 
la voix, s'écria : « Que Dieu voie votre conduite! Il m'a fait 
M porter la peine des péchés de ma jeunesse, en me soumettant 
» à une ignominie que jamais roi n'éprouva avant moi. Mais 
« vous qui levez vos mains contre votre souverain, vous qui 
« violez le serment qui vous lie à moi, vous ne lui échapperez 
« pas non plus; Dieu vous punira, comme il punit l'apôtre 
« qui trahit son maître. » 

Les archevêques, méprisant ses menaces, se rendirent au- 
près^de son fils pour le sacrer. Le vieux Henri cependant 
s'enferma dans Louvain : bientôt ses amis se rassemblèrent en 
foule auprès de lui, et lui promirent leur aide pour recouvrer 
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fion autorité. Ils formèrent une puissante armée; le père et le 
fils marchèrent l'un contre Tautre, et dans la première ren- 
contre le fils fut battu et mis en faite. Ce dernier cependant 
rassembla ses troupes, et de nouveau il les conduisit au com- 
bat. Le vieillard fut vaincu dans cette seconde bataille, et 
tomba même au pouvoir de ses ennemis, qui ne lui épargnè- 
rent pas les outrages ^ 

n fut réduit à un tel degré de misère, qu'il vint à Spire, 
dans le temple qu'il avait bâti à la Vierge, demander à l'é- 
voque de la ville, de lui accorder de quoi vivre, ajoutant qu'il 
était encore propre à remplir l'office de clerc, puisqu'il savait 
lire et servir le chœur; et comme cette humble demande lui fut 
refusée, il se tourna vers les assistants : « Vous du moins, mes 
« amis, leur dit-il, ayez pitié de moi; voyez la main du Sei- 
« gneur qui me frappe. ^ Puis, au bout de peu de jours, le 
7 des ides du mois d'août 1 106, il mourut de l'affliction pro-^ 
fonde qui déchirait son cœur. Pendant cinq ans, son corps 
resta sans sépulture dans une cellule de l'égUse de liége ; le 
pape avait défendu de le déposer en terre sainte^. 

On éprouve quelque satisfaction en voyant la vengeance 
des malheurs du respectable Henri s'accomplir par les mains 
de ses ennemis eux-mêmes : le farouche Pascal, trahi et 



1 Ceflt à cette époque, lans doute, qu'il faut placer TentreTue entre le père et le fils, 
dont le vieux Henri rend compte à Philippe I**', roi de France, dans une lettre qu'il lui 
adressa en 1106. « Sitôt que je le vis, dit-il, touché jusqu'au fond du cœur de douleur 
« autant que d'affection paternelle, je me jetai à ses pieds, le suppliant, le coi^urant au 
m nom de son Dieu, de sa foi, du salut de son âme, lors même que mes péchés auraient 
« mérité que je fusse puni de la main de Dieu, de s'abstenir, lui du moins, de souiller, à 
« mon occasion, son âme, son honneur et son nom; car jamais aucune sanction, aucune 
« loi divine, n'établit les fils vengeurs des fautes de leurs pères... » Dans la même let- 
tre, il parle de sa prison. « Pour ne rien dire des opprobres, des injures, des menaces, 
« des (^aives dirigés contre ma tête, si je ne faisais tout ce qui m'était commandé, de la 
« faim et de la soif, dont je souffrais par le ministère de gens qu'il était injurieux pour 
« moi de voir ou d'entendre ; pour ne pas dire, ce qui est plus douloureux encore, 
« qu'autrefois j'avais été heureux... » Cette lettre touchante nous a été conservée par 
Sigebertus Gemblacensm apud Struv. T. I, p. 856. -* * SiçonHu de Hegno ItnUco, 
L.1X. 
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penécoté par le prince dont il ayait exdté la réTolte, et le 
f|Iâ dénaturé du vieux empereur, humilié par TÉgUse pour 
laquelle il avait combattu son père. 
. UIO. — €e ne fut que l'an 1110 qpe Henri Y put»' adie- 
miner vers l'Italie , pour recevoir des mains du pape la cou- 
ronne impériale. L'amlûtion de saieâr avant le temps l'héri- 
tage de son père, avait fait place à celle d'occuper (^t héritage 
tout entier. Le droit des investitures était considéré, ayec 
raison , comme une des plus importantes prérogatives de la 
couronne , et Henri ne voulait, à âucim prix, y renoncer. 

Gomme il approchait de Bome, il signa , sur les franU^^ 
de la Toscane, avec Pierre Leone, l'un des principaux sei- 
gneurs romains, un traité ou' il renouvelât eçQore à Sutri, 
pour assurer la paix entre l'Église et l'empire. U 1 1 . — Sans 
doute qoe la force de Henri était devenue bien imposante , 
et que Pascal, qui venait de conclure une ligue avec les 
seigneurs normands , se trouvait encore bien faible ; c^ une 
concession fort étrange du pape à l'empereur formait la base 
de ce traité de Sutri^ Yoid comment Henri Y lui-même en 
rend compte dans sa lettre aux fidèles : « Le seigneur P^s- 
<c cal voulait enlever au royaume , sans nous entendre , les 
<i investitures des évêqjues , que nous possédons, et que nos 
« prédécesseurs ont possédées pendant près de quatre siècles, 
» depuis Chariemagne, sous soixante^trois pontifes divers, en 
« vertu et par l'autorité de nombreux privilèges. Et comme 
« nous lui demandions, par nos députés, ce qui resterait alors 
« au royaume, puisque nos prédécesseurs ont accordé et livré 
« aux églises presque toutes nos propriétés, il répandit que 
« les ecclésiastiques se contenteraient des dîmes et des obla- 

1 I^ premiôres conventions avec Pierre Leone sont rapportées dans Baronios, 
œmo 1110, S 2, et k» aetes de Sutri, €mno iiii, S 2 ; mais pour les bien comprendre, il 
bat lire Peirw ùiaconus comin, Chronici Coêsinens. L. IV, c. 85, p. 5i3;etleBlettrei 
de Henri v, rapportées par ùodeekimu Jpp. p. <«8, et abrégées dans SigeiftHiu Gembèh 
cens. Chronog. p. 86I. 
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« tionSi et qQe le roi reprendrait et retiendrait, pour Im et 
« pour ses successeurs, les terres et les droits régaliens q^ 
p fuient donnés aux églises par Charles, par Louis, par Othon 
« ^ par Henri : nous finies répondre qp0 nous ne Toulions 
« pas nous rendre coupables d'une si grande nolence et d un 
« td saerilége envers les églises^ mais il assura et promit par 
« serment, que de sa propre autorité il reprendrait tous ces 
« biens aux é^lifies, et nous les rendrait juridiiiuement, selon 
« Je droit qa'il en avait. Les nôtres alors déclarèrent que s'il 
» accomplissait ce qu'il promettait, et qu'il savait cependant 
« ne pouvoir tenir, nous résignerions, comme il le demandait, 

« les investitures des églises Cependant, pour montrer 

« que ce n'était pas par notre volonté que nous ^>poi1ions 
« aucun trouble aux égUses du Seigneur, sous les yeux et à 
« l'ouïe de tous, nous fîmes promulguer ce décret : « (C'était 
le 12 février 11 11, dans la basilique du Vatican, où ï&Op- 
peieur et le pape s'étaient réunis pour le couronnement, en 
présence de tout le peuple. ) « Moi, par la grâce de Dieu, 
« Henri) empereur auguste des Romains, je donne à saint 
« Pierre, à tous les évêques et abbés, et h toutes les églises, 
« tout ce que mes prédécesseurs, rois on empereurs leur ont 
< ocmcédé ou leur ont livré, et qu'ils ont offert dans ïespé^ 
« ranee d'une rétribution étemelle. Pécheur que je suis, et 
« redoutant un jugement terrible , je n'ai garde de vouloir 
« soustraire ces dons à l'Église. — Après avoir lu et «igné ce 
« décret , je d^nandai au seigneur pape d'accomplir ce qu'il 
« m'avait promis par )a charte de nos conventions : mais 
'< comme j'insistais sur cette demande, tous les fils de l'Église, 
« les évêques et les abbés, tant les siens que les nôtres , lui 
« restèrent fermement et nniverseUemoit en face 9 s' écriant 
« que le décret qu'il avait promis (qu'on nous permette de le 
« dire saus offwser l'Église) était hâ^lîque ; ea aocto fu'il 
« if osa point le proférer. » 
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Ainsi donc Pascal , en même temps qu*il somma Henri de 
renoncer au droit d'investitofe, déclara que son clergé ne lui 
permettait point de résigner les droits régaliens que possédait 
l'Église. Un tumulte violent fut la suite de cette contestation 
qui interrompait la cérémonie du couronnement : Henri, em- 
porté par sa colère, fit saisir le pape avec la plus grande partie 
des ecclésiastiques qui raccompagnaient , et il le commit à la 
garde du patriarche d'Aquilée^. Cependant le cardinal de 
Tusculum et Tévêque d'Ostie s'échappèrent au milieu du 
tumulte , et rentrèrent déguisés à Rome. Us excitèrent les ci- 
toyens à prendre les armes pour la déhyrance du chef de l'É- 
glise. Le lendemain, de grand matin, les milices romaines 
sortirent ayec impétuosité de la irilfe, et chargèrent couri^;ea- 
sement les Allemands qui occupaient la dte Léonine , ou le 
quartier du Vatican, au-delà du Tibre. Henri lui-même cou- 
rut risque de la yie , et son armée aurait été entièr^nent 
défaite, si les Romains ne s'étaient arrêtés au milieu de leur 
victoire, pour piller les fuyards. Henri profita de cette faute; 
il rassembla un corps d'Allemands et de Lombards, avec le- 
quel il chargea les milices romaines , et les renversa dans le 
Tibre , ou les força de regagner la ville en grand désordre. 
Cependant il ne crut pas prudent de séjourner auprès d'une 
cité ennemie, avec une amiée trop faible pour la réduire , et 
il se retira en hâte dans la Sabine , emmenant Pascal prison- 
nier avec lui 2. Ce pape, avec six cardinaux, fut confiné pen- 
dant soixante et un jours dans la forteresse de Tribucco; 
d'autres cardinaux furent enfermés dans un autre château, et 
les mauvais traitements ne furent pas épargnés aux prisonniers, 
que l'on voulait amener par la rigueur à une pacification. 

Pascal , ne voyant pour lui aucun refuge , accablé de ses 

1 Chron. Monast. Ousln. Ub. IV , c. 38, p. 5i7.-*Paitdii4>M Pisoni vUa PaschaUs U, 
p. $57.— ¥Ua Paschaliê II, ex card Aragon, p. 3«i. — • C/ironic. CMsin, L. IV, e. 59, 
p. 517. 
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propre» soufErances et de celles de ses compagnons d'infor- 
tune, croyant, comme on le lui rapportait artificieusement , 
qae Henri se porterait bientôt contre lui aux dernières extré- 
mités, et le ferût mourir avec tous ses cardinaux s'il ne se 
rendait pas, consentit enfin à céder à l'empereur, de la ma- 
nière la plus expresse et la plus formelle, par un traité signé 
de lui et de seize cardinaux ou éyèques, l'investiture des 
évêchés et des abbayes de son royaume , pourvu que l'empe- 
reur l'accordât gratuitement et sans simonie * . Il promit de 
ne point s'en mêler ; il releva tous les partisans de Henri de 
toutes les excommunications qu'ils pouvaient avoir encourues ; 
il s'engagea, pour l'avenir, à ne jamais l'excommunier lui- 
même, et il consentit à ce que le corps de Henri TV fût enfin 
déposé en terre sainte. Le pape et les cardinaux ne furent 
relâchés qu'après que ce traité eut été signé et scellé de la 
manière la plus solennelle, qu'il eut été confirmé par serment 
sur l'hostie sacrée partagée entre les communiants, et que le 
pontife eut placé, de sa propre main , la couronne impériale 
sur la tète de Henri. Les portes de Rome restèrent fermées 
durant cette cérémonie , pour que les Romains irrités ne la 
troublassent pas par une attaque imprévue ^. 

Le triomphe de Henri était complet ; mais il ne devait pas 
être de longue durée ; Pascal ne fut pias plus tôt relâché que 
le collège des cardinaux manifesta son indignation de ce que 
le chef de l'Église avait abandonné ses plus beaux privilèges 
et les conquêtes pour lesquelles Grégoire YII et ses successeurs 
s'étaient exposés à tant de dangers, avaient fait répandre tant 
de sang, et avaient dévoué aux flanunes étemelles les âmes de 
tant de fidèles enveloppés dans les excommunications géné- 
rales, ou morts en état d'interdit. Les clameurs allaient crois- 
sant à mesure que le danger diminuait ; car Henri, avec son 

^ Voyez ce mité apud^ebert.Gemblacem. Chronog, p. 963. — ^ Chron, Uonasu 
Catsineru. L. IV, c, 40, p. 518. 
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armée, ayait repris le chemin de f Allemagne et repassé leâ 
monts. Les cardinanx qm avaient été faits prisonniers avec 
Pascal et qn'il avait Obéras en signant, de concert avec eux, 
le traité sur les investitures , ne lui prêtaient aucun secours. 
Au moyen d'une phfaâe équivoque, qui faisait leur unique 
réponse, ils croyaient se mettre à l'abri de tout reproche. 
« Nous approuvons, disaient-ils, ce que nous avons approuvé 
« précédemment; notis condamnons ce que nous avons toa- 
» jours condamné ^ . >» Les zélés cathoUques exigeaient que le 
pape déclarât nul le serment qu'il avait prêté, qu'il rompit 
le traité qu'il avait ûgné et qu'il excommuniât Fempereur. 
Déjà les légats du Saint-Siège, avant de connaître le jugement 
de rÊglise, avaient proclamé cette sentence dans les conciles 
provinciaux, et, au commencement de l'année suivante, Pas- 
cal fut obligé, pour cette question même, de convoquer un 
concile général au palais de Latran. 1112. — Ce concile abolit 
le privilège qui avait été extorqué au pape, et fuhnina une 
excommunication contre Henri. Pascal ne s'opposa pas à 
cette sentence; mais il ne la confirma pas non plus. Sous 
quelque odieux caractère que se fût montré son fanatisme 
dans la persécution de Henri lY, il était rehgieux de bonne 
foi : il en avait donné une preuve lorsqu'il avait proposé de 
céder à Henri V les droits régaUens ; il en donna une nouvelle 
en résistant à toutes les sollicitations de son clergé, pour an- 
nuler un serment que lui avait arraché la violence. 1116. — 
Henri V rentra en Italie, en 1 1 16, pour se mettre en posses- 
sion de l'immense héritage de la comtesse Mathilde, morte le 
24 juillet de l'année précédente. Ce n'est pas que cette prin- 
cesse n'eût, par un testament de l'année 1 102, donné tous ses 
biens présents et à venir à l'Église romaine, pour le salut de 
son âme et des âmes de ses parents ; mais ce testament, où il 

1 Baronm Ann, eccks, ad ann, un, $ 29, 
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ii*est qaestion que des propriétés et non des flefis on des biens 
régaliens, ne fnt pas reconnu ponr Talide ' ; Ton disputa sanâ 
doute à une femme le droit de disposer d% ses terres ; et nous 
verrons, pendant tout le xii^ siècle, T héritage de la comtesse 
M aUiilde être un sujet de contestation entre les empereurs et 
les papes. 

1117. — Après ^ètre mis en possession de cette succession, 
Henri V s" avança contre Bome, où les chefe de la noblesse 
rappelèrent pour se venger de Pascal, dont ik avaient à se 
plaindre. Henri fût reçu dans la ville avec une espèce de 
triomphe, tandis que le pontife fugitif se retirait au mont Gassîn 
et ensuite à Bénévent ^. 

Pascal, Tannée suivante, n'avait pas encore pu rentrer 
à Rome, lorsqu'il mourut dans un âge très avancé. 1118. — 
Tandis que le plus grand nombre des cardinaux, unis aux 
évèques, aux sénateurs et aux consuls de Bome, lui donnèrent 
pour successeur Gélase H, la faction impériale s'efforça de le 
remplacer par Burdino, archevêque de Bragance, que T Église 
considère comme un antipape. Gélase, qui n'était pas Hé par 
un serment, comme son prédécesseur, excommunia l'empereur 
en recevant la tiare, puis il se retira en France pour se mettre 
plus complètement à couvert de la vengeance de Henri. Gélase 



1 Comme les ifrétekitieiis.âes pifes A la «onveruneté d'Utte partie de TIUKe n'étaient 
fondées que sur la donaiiou de la comtesse Hathilde, il est essentiel de remarquer 
qu'il n'y a pas dans cette donation an senl mot qui indiqua la sonveraineté, le domaine 
sur des pays ou des irëles, les droite régidiibBS, tes justices, Phommage des vassaux, rien 
enfin au-delà d'une simple transmission de domaines ruraux. « Pro remedio animœ 
« meœ, et parenîum meorum^ deâi et obtuU Beclesiœ sancH Pétri per inlerventuin 
« AamiRi GreçorU Vapœ FJI, emmia bona mea Jure proprietario, tam quœ tum hor- 
« bueram, quam ea quœ in antea Mquisitura eram, sive jure successionis, sive alio 
« qnoem^tte jure, ai me pertinent^ et tam ea quœ ex hac pme mtmUum habebam , 
« quam illa quœ in vUramontanis partibus ad me peftinere] videbantur^ etc. » La 
comtesse avait fait une première donation de ses biens pendant le pontificat de GrégoireVII; 
nuis la charte s'en étant perdue, elle la renouvela en faveur de Pascal IL Cette charte 
est imprimée après le poème de Donixo. Script. ÎUA, T. V, p. 884. •^^Chronic» Monast, 
Catsmens. L. IV, c. 60 et 61, p. S38. 
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moufut au bout de deux ans et eut pour successeuF Calixte II» 
C'est ayec celui-ci que l'empereur, lassé d'une guerre à la- 
quelle il ne voyait point de fin, consentit à traiter. Son anti- 
pape était tond)é entre les mains des catholiques, et tous les 
grands d'Allemagne le pressaient de donner la paix à l' Église 
et à l'empire. 

1 1 22. — L'accord fut conclu à Worms, où Henri, en 1 1 22, 
avait assemUé une diète. L'empereur céda à l'Église le droit 
d'investiture, par l'anneau et la crosse, s' engageant en même 
temps à lui restituer toutes les possessions et les biens réga- 
liens de saint Pierre que lui ou son père avaient saisis. De son 
côté, le pape accorda à Henri le privilège d'exiger que, dans 
son royaume d'Allemagne, toutes les élections des évèques et 
des abbés se fissent en sa présence, mais sans simonie et sans 
violence. Le candidat fut astreint à recevoir de l'empereur 
l'investiture des biens régaliens attachés à son siège, au moyen 
de la transmission du sceptre. Toutes les excommunications 
furent levées, et la querelle qui av^t ébranlé toute la chré- 
tienté, fut terminée par un expédient si simple qu'on s'étonne, 
au premier abord, qu'il n'ait pas été trouvé plus tôt, pvàsr 
qu'en apparence il contentait tous les partis. Les droits féo- 
daux étaient ainsi séparés de ceux de l'Église, et chacune des 
deux puissances conservait les prérogatives les mieux appro- 
priées à sa nature ^ . Mais, dans le fait, c'était justement une 
pacification semblable que les deux partis avaient craint jus- 
qu'alors. Tant l'empereur que le pape, chacun d'eux cher- 
chait à confondre les droits spirituels et tempords pour de- 
meurer maître des uns comme des autres : il fallait l' épuisement 
d'une longue guerre et l'affaiblissement du fanatisme de leurs 
partisans, pour que, de part et d'autre, ils voulussent accepter 
des conditions équitables. 

1 CardinaUs Aragon in vita Calixti //,p. 4i)0. ^ BwoniM AnnaL eccUs. on», un , 
S il et seq. p. 149, T. XII. 
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CHAPITRE IV. 



l^ Grecs, les Lombards et les Normands, du vii« au xii^ siècle, dans 
ritalie méridionale. *- Républiques de Naples, de Gaète et d'A- 
malfi. 



Les répnbliqaes qui nous ooeoperont dans le reste de cet 
ouTTage, cmt toates existé dans la partie septentrionale oa 
dans le centre de l'Italie : toates se sont détachées lentement 
et en silence de Fempire d'Occident, à Tombre dnqaèl eUes 
avaient pris naissance ; toates ont dû le premier établissement 
de leor liberté anx empereurs allemands, cpd cherchèrent en- 
suite à détruire leur propre ouvrage. Mais pendant la pre- 
mière moitié du moyen âge, des événements semblables, et 
seulement plus ignorés, s'étaient passés dans cette partie de 
ritalie méridionale qm forme aujourd'hui le royaume de 
Naples. Les villes de cette contrée, dépendantes alors des sou* 
verains de Byzance, avaient de même secoué, sans révolution 
et sans violence, le joug des empereurs ; de même elles avaient 
trouvé dans la liberté un nouveau principe de force, et des 
moyens de résistance contre les invasions étrangères^ elles 
avaient de même dû à un régime républicain , un esprit plus 
actif d'entreprise et de commerce. Il nous reste trop peu de 
monuments de leur histoire, pour que nous puissions entre» 

prendre de familiariser nos lecteurs avec ces républiques. A 
1. n 
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peine qndqiies chroniques grecques et latines ncuis les font- 
elles entrevoir comme des ombres; on ne sait comment les 
atteindre; la nuit qoi les entoure nous dérobe leurs formes, 
et nous laisse en doute sur leurs actions. Cependant il nous 
importe de nous former quelque idée de leurs institutions, de 
leurs succès et de leurs revers, puisque l'exemple que ces ré- 
publiques donnèrent à l'Italie ne fut point perdu pour les 
villes du nord, et que les négociants de Pise et de Gènes, que 
nons Terrons dans le chapitre suivant instituer , le^ premiers, 
^ gouyemements libres dans U Toscane ^ la Ligorie, pui- 
' sèrent, peut-être en partie à Naplesou à Amalfi, ces sentiments 
élevés, cette fierté républicaine qu'ils communiquèrent en- 
suite aux habitants de Milan, de Florence, et des villes du 
centre. 

L'étabittsaHient, la puissance, b diiîsicm et la miiue du 
^a»é-4a€lié des Lombards de Bénévent, méritent ausâ 
qjaakfm attoitkMi de notre part. Ce duché continua de se 
maîntejiir avec ^oire, a^?ès la défaite et la prison de Dési- 
dërio, roi de Pavie; il conserva aux Lond)ards les dmts d'une 
iiaticNi souvaraine, trois âèdes après la fin de leur monar- 
<im ; ii oontribua, par ses liaisons avec les Arabes et les Grecs, 
à ifilroduire dans l'Occident le comm^ree, les arts et les 
«denoes des Orientaux; eofin ses rdations avee Naples, Gaète 
4t Amalfi, Ment étroitement son faist(»re à ce&e de ces répu- 
bliques. 

Les aventures romanesques, et les conquttes à peine croyar 
Ues des Normands, dans tes mêmes provinces, forment ea- 
core un trait importait de rhigtoii!e d'Italie dans le moyen 
âge; ees événements a]^artiennent, à plus d'un tîtro, au 
sujet que nous traitons, et comme ayant amené la destruction 
des républiques de la Grande-Grèce, et comme ayant fondé la 
monarchie des Deux-Sicïles , dont le sort fut toujours lié à 
celui des r^ubliques lombardes et toscanes. Nous cherche-* 



pp UOJjs» AP». }63 

Vftalip piéfidioijflfle pepjijaut cû>q «^ps, dw^t Imo^ \» 
répij))liqpe9grep«piw, l#s Precs 4e Çyzwpe, J^ Sw^Mln^» loi 
LoBiba]^ pt les l^or^iç^()f^ ^'pi^ 4lipu%ent la pQK^pn- 

Lors^e les Jx)]^ard^ fyeat la ppnqaête 4$ l'H^Ue «ir 
Jostiif fl, ^ 568, les proyinçes gui,4eBî^urèrqjt WJ Qt^, à 
peiue défendues par les emperew?? ^pafé^ f ^e d'avep 
J'autR?, fai^le^ et découragées, ffiy^t preçgçg ^p^pi^^ 
à ^es-)pême^. Autharis, le troiaLèmie roi de^ j^q^jbards, ap- 
puis ^do^, fit la conquête de ^uéven^; pt tfflpff^t V^!4^ 
ritatt^ ]i)^ridiouale j^sgi^'à l^eggip, il ppussa fop cl^jfX .4^P9 

^ fifffe^ ^ #*PP» ^ ?a la^ce p%e c^lpune éey^4«Sl>»^f 
çp l'écrj^ gçe p\i^ la ^e llgiiip jp^ 
jï^cj^e de» J^ar4p *. Il ét^^jt pl^ijiJp, ^ Çép^yppt, jm de 
8^ j^r^j, ftOflWé 2k)ton, pour gpUTeru^ «a p(^TjçU§ cp»- 
^étç. (Cette eipéditiou, qu'on rapporte à l\ann/ée &S3, lesit 
f époque ppbabje de la fondation du duché 4e Bén^y/enl:?. 
Ce djQcjbé, sip^é au centre du royaume actuel de STap^iE^, in- 
terrc^^^ }SL qojmnunicajtion entre les prpTinpes que le§ ep- 
pereiVP poe^iédai^t encore. Un o^der grec, nommé par pefg^ 
^rn^^, rendait, pour ep^, à Bavenpp, à\§ç je jdtpe d'e^^ 
9[ue; c'esl; à lui qu^e Um Itess gouy^ernisurs d^ y^k^ ^IpiUe 
étaient subordonpés. Les dtés 4e la Fentapojp ^ de la |fa^che 
d'Ancône lui étai^ inunédiatement soumises; .c'e^t liii qui 
nommait Ijes ducs 4e Rome, les maîtres des soldate ^e Naples, 
et k& gouverneurs de la Calabre et de la Luicanle. |faîi3 le 
<^hé dje Spolète , qui appartenait aux IiOmbar4^ , p^y^ait 
pour eux ui^e communication , souvent interrompue , f^xffrp 
ritalie s^tentrional^e et le duché de Bépéyenjt, tandjs qu'i) 

^ Pau2t IHaconi de Gestis Langobard. Ub. III, c. 31, p. 451. — ' Ce point de chrono- 
logie est fort contesté. Quelques écrivains rapportant la nomination de Zoton à Vannée 569. 
on même à une époque antérieure à llnYasion d'Alboln ; ib prétendent que ee'duc 
eommandaUIes Lombards auxiliaires à la solde deNar8és.V07es Canam Pettegrinl dis^ 
9fri, / de ducatu aeneventono» Réf. liai. T.V, p. 165, 
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séparait Rome de Bayenne. De la même manière, le duché 
de Bénéyent séparait Bome et Ravemie de la Gampanie, de 
la Fouille, de la Galabre, et de tontes les possessions mari- 
times des Grecs. Ces dernières étaient disséminées sur les côtes, 
sans communication l'une avec l'autre, si ce n'est par mer. 

Les Grées étaient mc^tres de la mer, et les Lombards dé- 
pourvus de marine ; mais les Grecs étaient timides et faibles, 
et les Lombards belliqueux et entreprenants. Les premiers se 
tenaient sur la défensive; ils cherchaient à se fortifier chez 
eux ; et l'empire mit son espérance, pour défendre l'Exar- 
chat, dans les marais de Ravenne ; pour le duché de Bome , 
dans le crédit des papes et la vieille gloire du nom romain; 
enfin, pour les villes de la Gampanie et de la Galabre , dans 
leurs murailles, et dans l'esprit de liberté des peuples qui furent 
appelés à les défendre * ; car les souverains de Gonstantinople , 
sans conndtre la liberté, la protégèrent chez leurs sujets oc- 
cidentaux , pour s'épargner la peine de régner sur eux. 

G' était avec les armées les plus faibles que Bélisaîre avait 
conquus l'Itali^ et l'Afrique. Les enfants dégénérés desBomains 
et des Grecs se refusaient avec effroi au service militaire : les 
empereurs ne pouvaient réussir à recruter leurs l^ons ; et 
les conquêtes de Justinien lui furent rapidement enlevées , 
parce qu'il ne trouvait point de soldats pour les défendre. Les 
Grecs, jusqu'au moment où ils perdirent leurs possessions 
d'Italie , n'y envoyèrent jamais des forces suffisantes. Le peu 
de troupes dont ils pouvaient disposer, formait la garnison 
de Bavenne, et se cachait derrière les marécages qui entou- 
rent cette ville : leur position était heureuse et bien choisie ; 
le roi des Lombards ne pouvait, sans danger, s'avancer vers 
le midi de l'ItaUe, en les laissant derrière lui, surtout quand 

1 Lonque Bélisaire assiégea Haples, non seulement celte yille était déjà fortifiée, mais 
«Oe était déjà gouyeniée et défeiidue par les citoyens qui redoutaient surtout qu'on ne 
mt flvnison cbei eux. ProcopUu cte bOla Qothico, lib. I, c. 9, 9 et lO» p. 14. 
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une nouTelle armée pouvait liébarquer des côtes de TlUyrie 
dans le port de Bavenne, et fermer la communication en*- 
tre farm^ et les états lombards. Les villes de la Gampaoie 
et de la Galabre ne restaient donc exposées qu'aux attaques 
moins redoutables des ducs de Bénéveut, tandis que le 
voisinage de la Grèce leur permettait d'en recevoir des secours 
journaliers. 

Soit que les Lombards bénéventains fussent amollis par le 
beau climat et les délices de la Grande-Grèce, soit que les 
Campaniens , les Apuliens et les Galabrais , eussent recouvré, 
par une vie active, et par l'habitude de fréquentes hostilités, 
quelques restes de la valeur de leurs ancêtres; après deux ou 
trois générations , il n*y eut plus une très grande différence 
entre le courage et les ressources militaires des peuples soumis 
à ces deux dominations. Il ne s'agissait , pour assurer aux 
Grecs la conservation des villes maritimes, que d'intéresser 
leurs habitants à leur défense , et de rendre aux citoyens 
une patrie : c'aurait pu être l'œuvre de la politique; ce fut 
probablement celle de la faiblesse ou du has^d. L'em- 
pereur se relâcha un peu de ses droits ; et dès lors les in- 
stitutioi^ municipales, qui n'avaient jamais été abolies et 
qui étaient toutes répubUcaines , reprirent leur ancienne 
force. 

La république romaine avait formé les gouvernements mu- 
nicipaux et ceux des colonies sur son propre modèle ; dans 
quelques cités seulement , eUe avait conservé des institutions 
plus anciennes encore, mais toujours également répubUcaines; 
les empereurs n'avaient point pris ombrage de cet esprit et 
de ces formes impuissantes qui subsistaient obscurément dans 
les petites villes. Deux siècle» après l'asservissement absolu 
de la Grèce, on trouvait encore, dansl'ile d'Eubée, des assem- 
blées du peuple qui jugeaient et portaient des loiç, des déma- 
gogues, des agitateurs, et toutes les institutions comme les abus 
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île ia plus absolue démocratie ^ . Les constltations municipales 
auxquelles Rome avait servi de modèle, se conservèrent plus 
Tongteitaps encore, pdrce qu'elles s'accordaient inieux avec les 
foîà gënérales : elles Mutent inême stttvtvré à l'empire d' Occi- 
dent /d'autant plvà ^ër empereur BtàjôHiett, dans làder- 
fiiërët)ërf6de dé l'ëiKtence de feêi empire, aialt rétabli et 
raffermi l'administration républicaine des villes et de& thutii- 
cipalîtés^. 

A là fin du tl* siScïe, les Grèce poài^édàieht encore (tuetques 
ii&ëi ÛBnÈ là îlieanie où Basilicatè, l' ancienne Gâlal)k>è ou 
ferre d'Ôtrànte, fet ié Brutiuni où la ûoiivéllfe Câlâbriè ultê- 
ïifeure^. Plus lard, ils oonquiteïlt dé noureatt sûr le^ LonAàrds 
là terre îe Bart et ia Ca^itanate. Leurs plus fortes villes, dans 
feè ptovlnceé, étaient Otrante, l&allipoli, Aossâno^, Beggio, 
feirace, Sàiita-Severinâ et Crôtone*. Mais Ib avaient aussi 
coiiservé ianà îa Càmpanie où terré de Labour, deui petite 
ferovindes maritimefs, tèssérr&s entre line chaMé de môh- 
tagneà tel tè rîiâgè, %ï ïbrtfflées par là nfàtùre; c'étaient ïe 
âticbé de feàfefe et céltii àe ïtâples. te preiinér, situé entre le 
Cécùfee Û ïe îïasâqiié, ëeà nionts qU'ÏIoràce a i*ëndus fanieùx, 
é'étëhdàit stit lùïè feôte j^ïiviléj^ée, où lé voyageur, en venant 
ftê ftomè, ïfeîi'coiilïè \é& préMers orangers, les àloès, tés cac- 
tus suspendus aux rochers, et toute la végétation africaine^. 
L'a ville de (Baète, ifàÛé sûr ûné iiôntàgnfe àrîdé e^ dicarpèe, 
^uî s'àèVè âïi niîlîètt de^ eâui, et qui n'est unie au cônti- 
ftélit qtKé t)& We ïmgaè de terre basse, avait éïè îortîfféfe 

1 te lin 30 à Van 6Ô de Âoùrè ère. Dion. 'ChrysosiÀme, Ôiscours sur ta liiè chcànpétrt. 
«fr. Couibi Deftprôato^ ttUt, de ta Greee^ lit. |JLVf, T. XV, ^. m, — a ife 457 à ^ 
Ka^llf de MajoHen,^CoéiJhéadosien ad fift. T. V. p. 34. — Gibbç^, Décline and faU, 
c. 86, t. VI, p. ûi.--^^Camiuii*èllegrinide kucatu ÈenètfenUmOj dissert. 7 j VI et VIL 
Met. lua. T. V, 1». iVs-i^V. — ^ ^ComtktnL Potpîtgrd^eMU dé Adinir^imt. ÈrnpertL 
P. n, c. 27^. as. -- ^imt. Ed^ ven. T. x.xu. «- 8 idem, de Thematibus, L. Il, T. x, 
p. '22. — 8 Tfôrrstciiiê, où celte riche végétation se présenté ^poùr la première fois, 
éfadt la Vilie tt t^htt occidentale du duchô de Gàèé. OBoim^ PeUègrttkj tUss. V, 
p. 173. 
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aisém^it , é& manière à la rendre presque imprenable. Les 
Grecs , appuyés par cette forteresse , défendaient les gorges 
dltri et de Fondi, et la plaine fertile de Garigliano. A une 
journée de distance , le duché de Naples , proprement dit ^ 
comprenait seulement la côte sans cesse travaillée par des 
feux souterraius, qui s* étend de Gumes à Pompéia, entre le 
Yolcan éteint de la Scdfatara et le yolcan nouveau du Vésuve, 
qui la séparent du reste de la terre de Labour. Mais, pendant 
quelques siècles, on considéra tout le promontoire de Sonento 
ecmmie faisant partie du dudié (k Naples. C'est une ^^squ'ile 
située entre les golfes de Saleme et de Naples ; elle est cou- 
verte par un amas de montagnes, au travers desquelles aur- 
cune route n'est tracée ou n'est praticable. De riches villages, 
bâtis sur le penchant de ces montagnes , sont suspendus au- 
dessus de la m^ ; deux vilks , Sorr^ato et Amalfi , occupent, 
f une au couchant, l'autre au levant , le fond de deux basisûis 
étroits, dont les approdies sont tellement famées pur des 
monts escarpés, qu'il est presque impossible d'y parv^iir au- 
trement que par mer^ Ce furait les deux duchés de Gaète 
et de Naples, qui, plus âo^nés de l'emfôre et de ses of&ciers, 
réusairent le plus oomplét^nent à se donn^ un gouvern^nent 
répuMîcai&. Chacune des villes avait une municipalité , peut- 
être formée sur le modèle de la constitution romaine , peut- 
être conservée âepuis le tenqps des républiques de la Grande- 
Grèee. Les magistrats étaient âus par les dtoyeas^ dans une 
assemblée annuelle; et le peuple pourvoyait piu* des taxes, 
qu'il s'imposait hn-oiéme, aux dépenses qui n'avait pour 
but ^e son pn^re avantage , tandis que le predmt des 
impôts puMks était traospcurté presque ea eatier à G^istaa- 
tinople. 



1 jfe n'ai trouvé dans le pays aucun guide qui voulût me conduire au travers de ces 
■ftrtifpea ; cependant noua verrons dans cette histoire que quelques armées les ont tra- 
versées ; une entre autres de Roger l«r, roi de Sicile, en lias. 
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Les \illes avaient été soigneusement fortifiées par les empe- 
reors ; mais pour que les bourgeois défendissent leurs mu- 
railles, il fallait qu'ils formassent une milice. Déjà ils s'étaient 
assemblés pour des offices dyils : ils se donnèrent aussi des 
liens militaires; ils élurent leurs capitaines ; ils se soumirent 
volontairement aux règles de la discipline : ils sentirent com- 
bien ils étaient intéressés à défendre, sous les chefs en qui ils 
avaient confiance, leurs personnes et leurs propriétés. C'est 
ainsi qu'ils devinrent vraiment citoyens. 

Pendant le vu* et le commencement du viii* siècle, l'exar- 
que de Ravenne noiiuna le premier magistrat ou duc des prin- 
cipales villes maritimes ^. Mais après que Bavenne eut été 
prise par les Lombards, le gouvernement des villes grecques 
fut partagé entre le duc ou maître des soldats de Naples et le 
patrice de Sicile. Ces deux officiers fur^it nommés par l'em- 
pereur jusqu'au x® siècle ^. Plus tard enfin le maître des sol- 
dats de Naples fut élu par les suffrages de ses concitoyens. 

Durant les cinq siècles qui renferment toute l'existence des 
républiques de la Gampanie, celles-ci furent presque cons- 
tamment appelées à combattre les Lombards, maîtres du duché 
de Bénévent. Mais pendant trois siècles, ces guerres ne nous 
sont indiquées par un petit; nombre de monuments historiques 
que d'une manière sommaire et confuse. Il ne nous reste aur 
cun historié ancien de ces villes grecques : les Lombards bé- 
néventains ont eu quelques écrivains de chroniques, mais seu- 
leqient dans le x® siècle, et leurs récits ne commencent qu'avec 
le r^e de Gharlemagne. Au reste, nous ne devons guère 
regretter de plus amples détails ; la faiblesse des deux peuples 
ennemis et la nature du pays qu'ils occupaient, les forçaient à 
limiter leurs expéditions à quelques attaques contre les char 
teaux ou les villages situés sur les montagnes : s'ils ne réu»- 

< constant. Potphyrog. de àduOnistf. Imperti» P. U, e. 9T, jh «••«-* CamUkf PeUlB' 
gritu de ducatu. Benev. dissert. T, p. 175. 
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siâsaient pas à s'emparer de ces châteaux par un coup de main, 
comme Os ne se sentaient point en état d'en poursuivre le siège, 
les principaux guerriers saisissaient quelque occasion de faire 
preuve de bravoure, par un combat singulier ou par une in- 
cursion hardie chez les ennemis, puis ils se retiraient en hâte. 
Les Lombards s'avancèrent à plusieurs reprises jusque sous 
les murs de Naples, de Gaète ou d' Amalfi : les Grecs n'entre- 
prenaient point dans ces occasions d'empêcher l'ennemi de 
pénétrer dans leurs campagnes : mais les villageois s'enfer- 
maient dans leurs châteaux, et les bourgeois se retiraient 
derrière leurs murailles ; et comme, avant l'invention de l'ar- 
tillerie, les moyens d'attaquer les places n'étaient point pro- 
portionnés aux moyens de les défendre, comme la famine seule 
pouvait les réduire ou la lâcheté les faire rendre, toutes lefl^ 
attaques des Lombards furent constamment repoussées. 

n y avait déjà cent cinquante ans que les duchés de Naples 
et de Gaète maintenaient leur indépendance au milieu des 
Lombards bénéventains, lorsque Léon-l'Isaurien, en s' effor- 
çant d'abolir dans ses états le culte des images, aliéna ses sujets 
d'Italie, et perdit une partie des provinces qu'il possédait dans 
cette contrée. Le duc de Naples, Exilaratus, s'efforça de se- 
conder l'empereur dans sa juridiction : mais les Napolitains 
étaient fortement attachés à la superstition ; ils se révoltèrent. 
Le pape Grégoire II ayant accusé leur duc d'être entré dans 
un complot pour le faire assassiner, ils massacrèrent ce duc 
ainsi que son fils : ils renvoyèrent le duc Pierre nommé à Gon^ 
stantinople pour lui succéder ; ils forcèrent le patrice Euty- 
chius à jurer qu'il n'entreprendrait rien contre le pape, et ils 
s'engagèrent avec les Romains et le roi des Lombards à dé- 
fendre le successeur de saint Pierre envers et contre tous ^ . 
Cependant ils ne cessèrent point de reconnaître la suzeraineté 

1 ânast. mbUoth. de vUa CretorU II, p. thê, T. m, P, 1. 
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des empereurs d'Orient; et comme ceux-ci) à qui la m^ne 
querelle ayait déjà fait perdre T exarchat de Hayenne, sentirent 
qu'il était prudent de fermer les yeux sur la continuation du 
culte des images, les ^Napolitains ne firent point difficttlté d'in- 
staller le nouyeau duc qui leur fut enyoyé de Gonstaatiiiople : 
seulement le schisme relâcha toujours plus le Uen qui ailissait 
les yilles de la Gampanie à l'empire, et l'esprit répubUeain fit 
dans ces yilles de plus rapides progrès. 

Lamonarchie des Lombards fut détruite, en774, par Char- 
lemagne ; Arichis, alors duc de Bénéyent, était gaidre de Dé^ 
sidério, le dernier roi : il ne youlut point reconnaître le nouyeaû 
souyerain de l'Italie; et le premier entre les seigneurs béné- 
yentains, il se déclara prince indépendant, se fit eouronner 
par les éyêques de sa principauté , et reçut d'eux l' onction 
sacrée. Il conclut en même temps un traité de paix ayec les 
Napolitains, pour se trouyer mieux eh état de se défendre 
contre Pépin, fils de Gharlemagne, alors roi d'Italie, qtii se 
préparait à poursuiyre les Lombards dans le dudié de Béné- 
yent. Gependant, après une guerre malheureuse, il fiit forcé 
de céder à son tour, de se reconnaître tributaire de l'empire 
d'Occident, et de hyrer son propre fils Grimoald en otage à 
Gharlemagne ^ . Depuis que les Lombards étaient opprimés, 
l'empereur d'Orient les ayait pris sous sa protection ; et il avait 
accueilh à sa cour AdelgiSe, fils de leur dernier roi. Le duc de 
Bénéyent, pour se mettre à portée de receyoir aussi des seooun 
de Gonstantinople, fortifia Salerne, le seid port de mer qu'il 
eût dans ses états, et fit dans cette yille sa résidenoe habi- 
tuelle 2. 

Grimoald succéda au duc de Bénéyent, S(m pèrt ; et Giiarle- 



1 Erchempertus monaeus Cassinens. BUt. tangoh. Beneventi, c. 2 fel S, p. îâr. T. H. 
Rer Ital, — « Erchemp. c. 4, p. 233. — Anonymus Salemitan. apud Cam, Pelteg. p. 287, 
T. U, P. I. — Le port de Salerne est proprement à Viétri, à deux milles au coucbsntde 
la Tille, car la rade mdme de Saleme est très mauTaise. 
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magne lui permit de régner à Bénévent, sous condition que 
les Lombards ses sujets raseraient leurs barbes ; qtfen tête des 
actes et sur les monnaies du duché on inscrirait le nom de 
Charlemagne, et que les fortifications de Salerne , d'Acérenza 
et de Conza seraient renyersées * . Ce traité ne fut pas long- 
temps observé; Grimoald et Pépin, filsdeCharlemagne, étaient 
du même âge : une rivalité de gloire leé excitait aux combats; 
et Grimoald, réduit aux seules forces de son duché, mais assuré 
de l'affection de son peuple, sut profiter avec habileté du pays 
montagneux qu'il avait à défendre, des fortifications des villes 
et du climat du midi, meurtrier pour les armées françaises : 
îl répoussa les attaques de rempereiur d'Occident et ne fut 
jamais soumis ^. 

Un autre Grimoald succéda au premier et maintint l'indé- 
pendance de Bénévent pendant le reste du règne de Charle- 
magne '. A la mort de cet empereur, la faiblesse de ses suc- 
cesseurs aurait pu donner aux ducs de ÎSénévent l'occasion 
d'étendre leurs états par des conquêtes; mais à cette même 
époque, ce duché commençait à être gouverné par des tyrans 
qui, en perdant l'affection du peuple, perdirent aussi toutes 
leurs forces. Grimoald ÎI îfut tué par ses èujets révoltés ; et 
ceux-ci lui donnèrent pour successeur, en 817, un réfugié de 
èjpolète, nommé Sicon, qui, au temps de la conquête de Charle- 
magne, avait demandé un asile au duc de Bénévent, et que 
JGrrimoald I*' avait fait comte d'Acérenza *. 



* Èrchempertus monacL c. 4 , p. 238. — * Ibidem, c. 5 , p. 238. — Grteoàîd , p6ar 
toute réponse aux sommaiidns de Pépin, lui envoya ce distique latin : 

Uber et ingenwu swn nàius utrogue parente 
Semper ero liber j credo, tuente Deo. 
3 Ce second Grimoald poriaii un surnom aOemand, Store Seitz, proprement le tràtible- 
SUçes; et ce nom populaire, qui lui avtit été donné au temps où il remplissait encore 
l'office de maître des cérémonies, peut-être à la cour de son prédécesseur, nous fait con- 
naître que la langue teutonique était encore parlée par les Lombards de Bénévent dans 
le ixe siècle, j^nym. Salernitan, ParaUpom. c« 99,^1. II» P. U, p. 195. — *4nottunU 
Salemit. Paraiip, c.33, p. 198. 
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Ce nouveau prince était allié du duc Théodore, qui gouver- 
nait Naples à cette époque ; et c'était avec F aide de celui-ci 
qu'il s'était emparé de l'autorité suprême. Mais le peuple de 
Naples, mécontent de son premier magistrat, le chassa de la 
ville et lui donna pour successeur un de ses compatriotes 
nommé Etienne ^ . Théodore se réfugia auprès de Sicon, dont 
il implora le secours ; et le prince de Bénévent accourut avec 
toutes ses forces pour mettre le siège devunt Naples. Les Na- 
politains, réduits aux milices de leur duché, ne pouvaient op- 
poser à des ennemis infiniment plus nombreux, que leur cou- 
rage et leurs murailles. Ces murailles furent ébranlées par le 
bélier ; une large brèche ouvrit la ville aux assiégeants, et les 
NapoUtains, désespérés, sentirent l'impossibilité de se main- 
tenir davantage. La nuit approchait et devait amener à sa 
suite le massacre, le pillage, et toutes les horreurs qu'éprouve 
une ville prise d'assaut. Leur duc, Etienne, avait une mère et 
deux .fils dignes d'une république plus heureuse ; ils accourent 
auprès de lui et supplient le chef de leur famille et de l'état de 
se montrer le père de leurs concitoyens plutôt que le leur, et 
de les sacrifier au bien public. Une députation est envoyée au 
prince de Bénévent : on lui représente que la ville est désor- 
mais entre ses mains; que, s'il l'épargne, elle deviendra le 
plus beau fleuron de sa couronne; que si, au contraire, il lui 
livre un dernier assaut à la fin de la journée, il ne pourra ré- 
primer ses soldats, ni sauver Naples du massacre, du pillage 
et de l'incendie , car les assiégés les provoqueraient par une 
défense désespérée : on le somme, pour sa gloire même, d'at- 
tendre que le soleil éclaire son triomphe : on le supplie d'é- 
pargner des malheureux qui ne demandent pour se rendre que 
le court délai d'une nuit; et, comme gage de leur soumission 
prochaine, on lui pr^nte, au nom du duc Etienne, tout ce 

1 sohannis Blaconi chrontcon episcop. Keapol tcehs, T. t, P. II, p. 3i3. 
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qa!û avait de plus cher, sa mèce et ses deax ^ants. Sicon 
accepte ces otages et fait sonner la retraite, se réservant d* entrer 
dans la ville avec le point dn jour * . 

Cependant Etienne assemble sesgaerrierset ses concitoyens. 
« Je ne suis plus maître des soldats, leur dit-il; j'ai perdu ce 
« titre glorieux, au moment où j'ai pu consentir à soumettre 
f^ votre patrie au joug des Bénéventains. Je l'ai promis, mais 
« je n'ai pu vous lier par mes promesses. Vous êtes libres, 
« élisez un nouveau chef, et que, plus heureux que moi, il 
« relève vos murailles, etvous conduiseàla victoire. » Etienne, 
ayant ainsi parlé, sortit de Naples, dévouant sa tète à la ven- 
geance de l'ennemi. Il fut tué par les soldats de Sicon, devant 
une église de sainte Stéphanie^. 

Les Napolitains, cependant, saluèrent tm de leurs chefs, 
nommé Bon, du titre de maître des soldats : par ses ordres, 
les femmes, les enfants, les vieillards, se joignant aux guer- 
riers, travaillèrent avec tant d'ardeur, pendant la nuit, à re- 
lever leurs murailles, et à les couvrir d'un fossé, que lorsque 
Sicon se présenta, le lendemain matin, à la tète de ses troupes, il 
recomiut qu' il était impossible d* enlever la brèche par un assaut. 

Les Napolitains, abandonnés des Grecs, avaient, sur ces 
entrefaites, sollicité les secours de Louis-le-Débonnaire, em- 
pereur d'Occident. Us reçurent de lui quelques renforts, qui 
les aidèrent à soutenir longtemps encore le siège; et, lorsque 
Sicon commençait à se rebuter, ils engagèrent ce prince à leur 
accorder la paix : pour prix de sa modération, ils lui promi- 
rent un tribut, et lui livrèrent les reliques de saint Janvier, 
dont le corps, enlevé à la basilique de Naples, fut transféré en 
pompe à la cathédrale de Bénévent '• 

* Erehempertus monach. Caasin. Bist Langob. Benevent. c lO, p. 239. — Gtannone 
Ittoriat^ile Oel regno di NapoU. I« VI, e. 9, p. 517. — > Johann. Diaconus Chr. episc. 
^eap.;p.3tS.— > Anonumi SaiemUan. fragm. ap, CamilL PelUg. p. 290.— Ko OsiiensiSj, 
Gftrwtlç, monaUa CasHnetu, h, h cap* 20, p« 294, 
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Pea 4' années après, ^rnsolo, Tune dfg prujjcips^e vill^ 
du ducl^é de Naples, fat, ^ ce qu'assuri^ une J^en4e, fléU- 
vrée d'un siège non moins formidable, pîff yinterveujioii 
miraculef^ ^ mnt Bon patron. Atais ^e:|:pjéâi^^t doi^t fa- 
gent céleste fit usage, p'^ pas tou)ie l^ poldessp et tpi^te la 
générosité de celui qp'eipplpya le duc patf*io):e. $icar4 ^vait 
succédé dans la prin(âpaujté de Bénévent à spi]i pj^e ^con; 
et, soit que les Napolitaip^ ne payasseitf; pas e^apt^p^ent le 
tribut qui leur était imposé, mt que rbuQi|ei)f ipcpiièliB de 
Sijcard bii fît désirer }à guerre, ce prince parpopiit ^ dé* 
yasta les terres dii duc^é de STaples : s'arriètapt ensuite 
(^vanjt Sorrento, ij réi#i^it pette ville au? c^ierpièr^ ^?f^é- 
mités. Une nuit, comme il méditait sur h^ jnoyes^ f^'a^wer 
sa conquête, T ombre de saint AntcHiin, jadis ^bi>^ ^^nento, 
apparut devant lui. L'jl^mme de Dieu portait ep ^ majiusiuui 
bâton noueux. Avant de parler, il s'en ^ryit pour frapper 
de cinq ou six coups les larges épaules ^u dup de B^n^vent; 
puis il ajouta d'une voix terrible : « 3ubis la juste pupitiop 
« des tourments que tu causes à mon troupeau, et i^umats- 
« toi, mécréant, au pouvoir du ciel et de ses saints. » ïUevait 
de nouveau son bâton, et allait recommencer son divin qii- 
nistère, lorsque Sicard, prosterné aux pieds de l'ombre vrai- 
ment redoutable, jura qu'il respecterait désormais leis fid^es 
de s^nt Antomn. Eu effet, dès que le jour parut, il se hàjta 
de se retirer avec son armée ^ Quel que spit le degré de 
croyance qu'on accorde à cette légende, du moins est-il ce;*- 
taiu que Sicard conclut, en 836, avec l'évêque, le maitr/B des 
soldats et l'état de Naples, un traité de paix qui nous a été 
conservé. Cet état, dans le traité, est appelé la république, 
par opposition aux pays soumis à la domination lombarde, 
qui sont appelés états du prince * . 

^ ÀctdiSanctorum , apud Bolhmdistas , in viia sancti Antonini abbcUisSurrentini ad 
iUem 14 febr. MuratoH, Annal, iVltaUa, A. ,837. .- s Voyez ce traité offuA JGamiil. M^ 
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Pour dMemr la paiii de ^card, André, nudtre des soldats 
de Kai^es, avait eu recours à un moyen bien dangereux, qui 
fat d'un àmaste exemple pour toute l'Italie méridionale. 
Privé de r appui des empereurs grecs, U avait eu recours 
aax Barbares; et il avait appelé les Sairazins de Sidle à son 
aide^ Depuis peu d'années, les Musulmans avaient é^jaiM 
une colonie militaire dans cette ile. Un Grec, nommé Eu- 
phémus, après avoir enlevé une religieuse dont il était amou- 
reax, se voyant poursuivi par le patriee de Sicile, avait été 
chereher un asile en Afrique : il avait fait connaître aux 
Sarrazins les moyens de s'emparer de la Sicile, et il était re- 
venu dans cd^ ile, en 822, avec une armée d'Arabes, qui 
m avaient entrepris la conquête ^. Les Sarrazins étaient, à 
cette époque, de beauccHip supérieurs aux Grecs pour le cou- 
1^ et les talents militaires; ils leur avaient enlevé presque 
toute l'Asie, T Egypte et l'Afrique, et, plus tard, l'île de Crète 
et plasieurs iles de l'Archipel : ils avaient conquis l'Espagne 
sur les Yisigottis ; et l'enthousiasme religieux et mihtaire, qui 
commençait à s'étdndre en Arabie et en Syrie, aiflammait tou- 
jours les Musidmans siu* les frontières de leur empire, et les 
poussait à de nouveiies conquêtes. Dès que les Sarrazins eurent 
mis le pied en &cile, ils y acquirent la prépondérance sur les 
troupes de Michael-le-Bègue, qui régnait alors à Gonstanti- 
nojrie, et sur cdles de Théophile, son fils et son successeur. 
£n 83 1 , le patriee Théodotus fut tué dans un combat, et les 
Aj^abes s'emparèrei^t de la ville de Messine; l'année suivante 
ils se rendirent maîtres de Palerme, et ils commencèrent dès 
lors à infester, par leurs ravages, les côtes de l'Italie. Cepen- 
dairt, aussi longtemps que Sicard vécut, ils ne purent faire 
aucune conquête dans ees provinces. 

i^çfr. soyas le titre de Capitulare principis Sicardi. T. Il, p. 256. — * Johannis biaconi 
Cto-on. epUc. IteapoL p. 3 1 4. — * Gregorii Cedreni HisL compend, T. VIII. Biz. Yen, 
P- 403. — Anonymi Salernit. Paraiipom. c. 45, p. 209. 
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Sicard nous est représenté comme ayant joint une grande 
brayoure à beaaeoap de yices qui le rendirent odieux à ses 
sujets. Le premier des princes lombards, il força la Tille d A- 
malfi à reconnaître sa domination. La guerre entre les deux 
peuples n*eut d'autre motif que la possession des reliques de 
sainte Triphomène, patrone d'Amalfi. Sicard, dont la dissolu- 
tion, la cruauté et les sacrilèges n'ayaient fait que redoubler 
le zèle religieux, et qui était animé d'un ardent désir de ra* 
ebeter ses pécbés et passés et futurs, chercbait à tout prix à 
rassembler des reliques pour en orner la cathédrale de Béné- 
Ycnt ; il avait déjà forcé les Napolitains à lui céder celles de 
saint Janvier : il avait ensuite enlevé aux îles de Lipari celles 
de saint Barthélemi , et il déclara la guerre à la viUe d'Amalfi 
pour obtenir celles de sainte Triphomène. La petite républi- 
que d'Amalfi, qui relevait encore de Naples, était alors divi- 
sée par des factions qui l'avaient affaiblie, en sorte qu'elle 
n'opposa pas une longue résistance aux armes de Sicard. Ce 
prince, après s'en être rendu maître, non seulement dépouilla 
le sanctuaire des cbàsses qui faisaient l'objet de son ambition, 
mais força de plus tous les habitants à le suivre à Salerne ; et, 
dans le but de les unir pour jamais à son peuple, il leur fit 
contracter des mariages avec ses sujets et leur accorda les 
m^es droits qu'aux Lombards ^ . 

Sicard, cependant, avait aliéné le clergé de ses états par ses 
sacrilèges : la noblesse, d'abord par des intrigues galantes, et 
ensuite par l'orgueU insupportable de sa femme ; le peuple 
enfin, par de sanglantes exécutions. Il avait confiné dans une 
prison, à Tarente, son frère Siconolfe, contre lequel il avait 
conçu de la jalousie. N'étant plus entouré que d'ennemis se- 
crets, il fut assailli dans une partie de chasse, près de Bénévent, 
et massacré par des conjurés ; les habitants de cette dernière 

1 Anonymi SalemiL Paralipom. cap. 68-60, p. 217. ^ Chronici AmalfUani firag, ap» 
Muratori antiq, itaL med, œvû T* h c 3 et 4, p. 209, 
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tille désignèrent pour lui succéder Radelchise, son trésorier * . 

Dès que la nouvelle de la mort de Sicard eut été apportée à 
Salerue^ les habitants d'Amalfi, qui s'y trouvaient presque 
seuls, car les Salernitains étaient alors occupés de leurs ré- 
coltes, coururent au port, et chargèrent les vaisseaux qu'ils y 
trouvèrent, des dépouilles des temples et des maisons, pour 
se dédommager du pillage qu' Amalfi avait éprouvé peu dan- 
nées auparavant ; ils retournèrent en triomphe dans leur an- 
cienne patrie, et se hâtèrent d'en relever les fortifications* 
Cest depuis cette époque que les Amalfitains s'affranchirent 
entièrement de la suzeraineté du maître des soldats de l^aples, 
et qu'ils commencèrent à se gouverner en république indé- 
pendante^. 

Les Salernitains cependant ne voulurent point reconndtre 
pour prince, Badelchise, que les Béné ventains avaient élu ; et 
plutôt que de se soumettre à lui, ils aimèrent mieux se récon- 
dUer avec les habitants d'Âmalfi : ils promirent à ceux-ci la 
paix et le pardon de la dernière injure, pourvu que les Amal- 
fitains voulussent les aider de leurs vaisseaux, pour mettre en 
liberté l'héritier légitime de la principauté, Siconolfe, frère de 
Sicard, qu'on savait être prisonnier à Tarente. 

Quelques vaisseaux marchands, montés par des dtoyens 
des deux villes, firent voile en effet de la rade d'Amalfi pour 
Tarente. Les marchands se répandirent le soir dans les rues 
de cette dernière ville, en demandant à haute voix, selon l'u- 
sage de ces temps-là, qu'on leur donnât l'hospitalité. Quel- 
ques-uns d'entre eux furent admis, comme ils l'avaient espéré, 
par les geôliers de Siconolfe. « Nous avons une chambre ba- 
f( layée, dirent ceux-ci; logez chez nous, et si demain vous 
« nous faites un présent, nous en serons reconnaissants. » 
C'est presque ainsi qu'aujourd'hui encore les voyageurs sont 

1 iiftoftymi SalenU. Porairp. c. 62, p. 2i9.^EKAemperm monashus^ c. 13, p, '440,— 
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logés dans li» mêmes proyinces. Les Scdermiains %rmi «eM^ 
du \in et des provisions par leurs hôtes : ils les eucoorag^nt 
à faire bonne chère ; et lorsque les geôhers furent plongés 
dans le sommeil de f ivresse, les Salernitains déhyrèrent gloo* 
iiolfe, et, le faisant embarquer aussitôt, ils le conduisirent à 
Salerne^. 

L' élection simultanée de ces delix princes, Badel<^is«i k Bé* 
név^t, et gieonolf e à Saleme, fut la cause de longues gaene» 
dvites, du partage, de T affaiblissement, et, au bout de deiu si^ 
des, de la ruine de la nation lombarde, dans le midi à/è Flta* 
lie. Badelehise appela les Sarrazins à son secours, et lea can- 
tonna dans le msinage de Bari, dont ces auxiliaires infinies 
s'emparèrent bientôt. Siconolfese crut autorisé à Isûfeui^agç 
des mêmes armes; il fit venir d'Espagne d'autres Sarr«izi£0, de 
la secte des Agldbites> ennemis des Sarra^^s d'Afrique. Ce 
Au^^t probablement les Aglabites de Siconolfe qui s'eaipu- 
rèrent de Tarente et qui ravagent les Galabres ^. 

Les princes de Sakme et de Bénéveut, unissant dans leurs 
armées ces troupes musulmanes à leurs sujets lombards, se 
firent une guerre cruelle, durant laquelle les campagnes fu- 
rent ravagées et les villes pillées par les Arabes, sans que cha- 
q«e prince osât réprimer la barbarie de ses farouches alliés, et 
sans qpie leur secours lui assurât }a victoire. Siconolfe engagea 
fiuidorl Anden, duc de 8polète, et Français d'origine, à veoir 
à son aide avec une armée ; et ce seigneur, selon les mc^fUPS d^ 
sa nation, dit Erchempert, s'enrichit aux dépens des d&a 
princes, auxquels il vendit tour à tour sa protection ' . £n$n, 
par l'entremise de Guida, et sous la protectioii de l'caot^r^ 
Louis II, un traité de partage du duc de Bénéveut, e^tre les 
deux compétiteurs, fut arrêté en 351. Tarente, Cosenza, Ca^ 
poue, Sera, avec leurs dépendances, et la moitié du c<»nt^ 

*■ Anonimi Saiemitani ParcUpom. c. 63 et >4, p. 82i. — * AvAemper/i (Smnic. 
c. 17, Pt 341. — 8 Ibidem. — Anonym. Salemitan, Paraiip. e. ;6Y, p. 22S. • 
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d' Acérenza, c*eftt*à*4ire toutes les [iroTmGes du rojwme 4iç- 
tud de Naples, qui scmt situées sur la iner Itéditerranée^ à k 
résarye de la Gaktfare ultérieure, et des duchés àG T^apl^ i^tdiB 
Gaète, furent cédées au prmce de Salarne : celui de Béoévwt 
se réserva l'autre moitié de la principauté, qui, 4 te réserve 
de la t^re dOtrante, ocmprenait tout le reste du royaume d^ 
Naples, du cAté de T Adriatique. La linûte des dew ét^ fi|t 
placée à ég^e distance entre Bénévent et Salerne, #t fftoéymt 
et Gapoue. Les deux grinces, après oe partage , s'wg«ilèreiit 
à chassa, àjd eonoert, les Sarraâns de leurs états^ 

Mais ni l'on ni l'autre n'était amu puissant pour m^^^aver le 
donnnage qu'il avait occaotouné. Tcms deoi: moiuw^t peu 
après le traité de partage; et, les Lombards ayant conserva 
dans le duché de Bâiévait le droit d'â^ leurs souv^aîns, 
eosmae ils l'avaient exercé dans le royauiu^ de Pavie, le# àmx 
principautés ne restèrent point dans la famille de Radelcbise 
m de Siconolfe, et s'affaiblirent par de nouveaux pajrtages. 
Landolfe, comte de Gapoue, se rendit indépendant : aon 
exemple fut suivi ^i partie par d'antres comtes ; et les prinof^ 
lombards, réduits à la souveraineté d'une seule ville et si^ 
faiblis par de petites guerres et de petites intrigua, rentrè- 
rent dans une obscurité d'où il serait difficile et peu avanta- 
geux de les tirer. 

Les républiques grecques ne furent pas exemptes des 
calamités que la discorde des princes lombards avait attirées 
sur l'Italie méridionale. Une colonie militaire de Sarrazius se 
fiM-ti&a sur les bords du fleuve Garigliano, près de son em«- 
boudiure, dans une plaine fertile, mais qui, désolée encore 
aujourd'hui, semble nous conserver les traces des ravages des 
Musulmans. D'autres Sarrazins se rendirent maîtres deGumas, 
colonie grecque, autrefois fondée par les i^ibéens, olors la 

1 CapUulare Badetchisi pHndp. Beneventani de àiyUkme pHndp* ùifui fitmik 
Fel/eg, T. H, p. 260, 

12* 
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plus ocddentale des Tilles du duché de Naples. Le séjour des 
Sarrazins dans cette cité illustre, où ils s'établirent à plusi^irs 
reprises, a causé sa ruine. Deux siècles plus tard on la détruisit 
de fond en comble, lorsqu'on réussit à les en chasser. Les 
Sarrazins se rendirent encore mdtres dAcropoti, ou Gapo- 
della-Licosa, et de Misène : ils assiégèrent Gaète en 846 ; mais 
les citoyens de Naples, d'Amalfi et de Sorrento se réunirent 
sous la conduite d'André, mdtre des soldats ou consul de 
Naples, et de Gésario, son fils, et forcèrent les Africains à le- 
ver le siège * . La flotte de Gaète se réunit ensuite à celles des 
autres répubUques grecques; et toutes ensemble se rendi- 
rent à Ostie, pour secourir le pape Léon lY contre les mêmes 
ennemis ^. 

Les répubhques grecques de la Campanie étaient, avec les 
empereurs grecs, les seuls états chrétiens qui eussent une ma- 
rine sur la Méditerranée. Leurs flottes, guerrières et mar- 
iîhandes tout ensemble, défendaient le territoire et augmen- 
taient chaque année la richesse de Naples, de Gaète et 
d' Amalfi. La dernière de ces villes, ayant recouvré sa liberté 
depuis le règne de Siconolfe à Saleme, croissait en population 
et en richesse, et commençait à s'emparer du commerce de 
l'Orient. Les Amalfitains prétendaient être issus d'une colonie 
romaine : ils assuraient que leurs ancêtres, envoyés par le 
grand Constantin à Byzance, avaient fedit naufrage à Raguse 
et séjourné longtemps en lUyrie; qu'ils avaient ensuite tra- 
versé l'Adriatique, et qu'ils s'étaient établis à Melphi, dans 
la Fouille, où ils avaient séjourné longtemps encore ,' enfin, 
ils avaient quitté cette province, pour chercher un pays 
où ils pussent vivre entièrement libres, et qu'alors seule- 
ment ils avaient bâti sur le golfe de Saleme une ville à 
laquelle ils avaient donné le nom de leur dernière habitation ^. 

1 Johannis DiacùtU CAran. episc, Neap, p. 815. ^> VUa Leonis'Papœ IV apud ânas- 
las* bil^th^ p< 237, >^ ' Anontimi^kmUani farahpomt c. 73-7^« p. 228.^C^Qom(< 
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Leur petit état était composé de quinze ou seize villages et 
châteaux situés autour de la capitale, sur le penchant des 
montagnes qui ferment à l'occident le golfe de Saleme. Les 
uns sont resserrés entre la mer et les rochers, et leurs habi- 
tants profitaient de quelque rade ou de quelque port, pour 
s'adonner à la pêche et au commerce : les autres demeurent 
suspendus, comme Taire d'un aigle, à mi-côte des monts dont 
le pied est baigné par la mer; on ne les yoit qu'à moitié au 
mîiieQ des bois d'oliviers qui couvrent tout ce district. Les 
branches dorées des orangers qui entourent leurs maisons 
blandiies, attirent cependant de loin les regards, et indiquent 
l'habitation des propriétaires riches et industrieux; tandis 
que, de l'autre côté de ce magnifique golfe, les temples ma- 
jestueux de Pestum s'élèvent seuls au milieu d'une plaine dé- 
serte et désolée, que la liberté n*a plus visitée depuis deux 
mille ans. 

Avant la conquête de Sicard, les Amalfitains recevaient 
leur gouverneur du duc, consul, ou maître des soldats de 
Naples. Après qu'ils se furent remis en liberté, en 839, ils se 
soumirent à un magistrat annuel élu par les suffrages du 
peuple, qu'ils appelèrent tantôt préfet, tantôt comte, maître 
des soldats ou duc ^ . Sous le gouvernement de ces chefs, la 
république d'Amalfi couvrit la mer de ses vaisseaux : elle 
répandit dans tout l'Orient sa monnaie, connue sous le nom 
de tari ^ y et elle s'acquit une réputation brillante de sa- 
gesse, de courage et de vertu. L'Europe a reçu de ce peuple 
trois legs bien propres à perpétuer sa mémoire. C'est un 
citoyen d'Amalfi, Flavio Gisia ou Gioia, qui fut l'inventeur 
ou l'introducteur en Occident de la boussole; c'est dans 



dma^biumi Fragm.e. i, p. 207, Antiq, lia/. T. I.— ^ Anonym* StUemit. Paralip, c. 76^ 
p. 230. Chronic. AmtdphiKm. c. 8, p. 209. — < Le tari qui vaut douze graios , ou un 
cinquième en sus du carlin, est encore, au moins comme monnaie de compte, usité dans 
tout le royaume de Naples, depuis le temps de la république d'Amalfi. 
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JImalfl qvLOD. retronra Fexemplaire des Pandectes, qui fit 
renattre dam font T Occident Fétade et la praticpie de la 
Jorispradeûce de Jnstmien; ce sont enfin les lois d' Amalfi sur 
le trafic maritime, qui ontserride commentaire an droit des 
gens, et de fondement à la jurispmdence dn commerce et des 
mers : ces lois âcqoirent, dans la Méditerranée, le même eré- 
dif que celles des Bhodiens ayaient eu anciennement sur la 
même mer, et qae deux siècles pins tard on accorda sur FO- 
céan à celles d'Oléron • . 

Cest i peu près là tout ce qu'an milieu des ténèl>res de 
Fhistoire il nous est possible de recueillir sur F origine et les 
progrès des républiques grecques de F Italie méridionale. Trois 
siècles plus tard, nous les verrons enyahies par les Normands, 
et rayées du nombre des nations : encore quelques mots, à 
cette seconde époque , et nous aurons complété Fhistoire de 
leur longue existence. Une mémoire confuse de leur popula- 
tion, de leurs richesses et de F étendue de leur commerce, est 
tout ce qtii reste déciles. Les tombeaux qui renferm^at les 
généreux citoyens d'Amalfi, de Naples et de Gaète, recou- 
vrent, avec leurs ossements, jusqu'au souvenir de leurs ex- 
ploits et de leurs vertus. Tout est mort avec eUx, el ce notM 
amour de la tibetté qui les enflammait, et cette patrie à h- 
quelle ils ont fait tant de sacrifices, et ces lois dont ils voa- 
Faient assurer F empire, et ces ducs, ces magistrats, dont ils 
craignaient les usurpations , et ces ennemis dont ils étaient 
entourés et qu'ils combattaient sans cesse. Tant de hauts laits 
qu'inspira îamour de la gloire, tant d'appels adressés à une 
postérité impartiale, tant d'adversités supportées avec cou- 
rage dans la ferme confiance que les générations futures 
vengeraient Finjustice des contemporains ; toutes ces espé- 
raoces mt été trompées, el la raoe de» héro» s'est éteinte 

1 Freceia deSubf^uiationet ofind Giannone istoria civile del reqno dl NapoR. L. VU, 
c. 3. 
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sans qae faYenir se soit acquitté enyers elle de sa dette. 

En 866, Louis II, empereur et roi d'Italie, fut appelé dans 
le duché de Béuéyent, par les malheureux Lombards qui 
étaient alors persécutés de la manière la plus cruelle par les 
S^uratins. Les derniers possédaient, dans toutes les parties de 
f Italie^ des montagnes dont ils fortifiaient les passages, des 
diâteaux et même des Tilles. Ils en sortaient pour porter de 
toutm parts leurs ravages dans les pays chrétiens. Louis II 
attaqua successivement les diverses forteresses des Arabes ; il 
s'empara de Matera, Yénosa et Ganosa, et entreinrit le siège de 
Bari, la plus forte place que possédassœt les Sarrazins sur le 
golfe Adriatique. Mais comme il reconnut qu*il était imposh 
sable de la réduire sans le secours d'une flotte, il fit aUiance 
avec Basile, emp^^eur des Grecs, qui, dans le même temps, 
venait de délivra Baguse et les viUes d* 111 jne, des incutisions 
des mêmes Sarrams * . La ville de Barî fût prise par les f (mpcbs 
Pennies des deux empereurs ; et de cette manière les Grecs 
ac<|uirsfit de nouveau quelque influence sur cette partie de 
ritaUe. Cette influence s'accfut encore, lorsque Louis II eut 
aliéné de Im les Lombards qui l'avaient appelé à leur secours. 
Le prince de Saleme arrêta par surprise l'empereur d'Occi* 
dent èl le retint quelque temps prisonnier au âiîlieu de son 
palaiâ. Après cette offense mortdle, dont aucun traité de paix 
M àMlin serment ne pouvût lui assurer te pardon^ te prince 
de Balemè se jeta entre les bras de l'empereur gree^ et lui 
prêta seftnent de ftdâHté, pour obtenir de kii qmique pro- 
tftctioii. 

La ruine de la famille de Gharlemagne, et les règnes ora- 
geux du grand Bérengar, de Hugues et de Bérenger II, 
dans ritaUe septenttionale , donnèrent, pendant près d'un 
«èote^ une pleine liberté aux Grecs de pousser leurs conquêtes 

1 Cornu Porphur, de BotU. Maeedon. e. ift, T. xvi, p. 132. 
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dans la province qa*ils nommaient Lombardie, parce qu^elle 
ayait été soumise plus longtemps qa' aucune autre aux lom- 
bards bénéventains. L'empire d'Orient se relevait quelquefois 
de ses pertes, non qu'il acquit une nouvelle vigueur, mais 
parce qu'il survivait à la dégénération des peuples ennemis ^ 
Les Lombards, les Francs, les Sarrazins, qui tous avaient exercé 
leur puissance sur ces provinces, avaient cessé d'être redou- 
tables : ils avaient voulu jouir de leurs succès passés, dans le 
luxe et la mollesse ; et leurs vastes empires s'étaient divisés en 
petites principautés, incapables d'opposer une vigoureuse ré- 
sistance, même à un ennemi aussi faible que l' étaient les Giaecs. 
Ces derniers se rendirent msdtres de la j^upart des villes et des 
lieux forts que les Sarrazins avaient possédés dans la Pouille , 
et c'est ainsi qu'ils formèrent leur nouveau Thème ^ de Lom- 
bardie. Cependant, les princes lombards, placés sur la fron- 
tière des deux empires d'Orient et d'Occident, s'attachaient 
tour à tour à l'un ou à l'autre ; et,, d'après leurs convenances 
privées, ils transportaient leur allégeance et leur serment de 
fidélité, du successeur de Gharlemagne à celui de Constantin. 
Mais lorsque la couronne d'Italie et celle de l'empire furent 
transférées à la maison de Saxe, les Othon se montrèrent ja- 
loux de défendre ou de recouvrer les anciennes limites de 
l'empire d'Occident, de faire reconncdtre leur suzeraineté par 
les princes lombards, et de chasser les Grecs, aussi bien que 
les Sarrazins, de toute l'Italie» Othon V soutint une longue 
guerre dans ces provinces contre Nicéphore Phocas. Cette 
guerre se termina en 970, lorsque Mcéphore fut assassiné : 



1 C'est de la même manière que les sujets révoltés de la Porte et set ennemis finissent 
tous par retomber sous son Joug, parce qu'elle attend en patience que leur force soii 
épuisée. De là vient le proverbe turc, que c'est avec un chariot tiré par des bceufs que 
le grand Seigneur prend des lièvres à la course, — * Cest le nom que dans la nouvelle 
division de l'empire d'Orient les Grecs donnèrent aux provinces, n y en avait dix-«ept 
en Asie et douze en Europe. ConstanUni Porphyrogenitœ de ihematilnis. Ap. Banduri 
imper, orientale, T. I. . . - 
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Jean Zimiscès, son successeur, rechercha T amitié d'Othon, et 
les deux familles impériales s'unirent par un mariage * . 

Othon II renouvela les prétentions de son père à la souye- 
raineté du midi de Tltalie : il considéra même son mariage 
ayec Théophanie comme lui donnant un titre de plus ; et il 
réclama de» empereurs d'Orient, pour douaire de sa femme, 
les provinces de la Lucanie et de la Galabre, et la suzeraineté 
sur les républiques de Venise, de Naples, de Gaète et d' Amalfi, 
qui, pour ne point lui obéir, faisaient valoir leur fidéhté pré- 
tendue à l'empire d'Orient. 

Constantin et Bazile, empereurs de Gonstantinople, après 
avoir vainement essayé de détourner, par des négociations, 
Forage qui menaçait leurs possessions d'Italie, appelèrent à 
leur aide lefrSarrazins de Sicile et d'Afrique; Othon, d'autre 
part, entré en ItaUe, en 980^ avec une puissante armée, et for- 
tifié par l'alliance de Pandolfe-Téte-de-fer, qui avait réuni 
sous son autorité l'ancien duché de Bénévent presque entier; 
Othon, disp-je, s'empara, en 982, de la ville de Tarente, puis 
il s'avança dans la Galabre ultérieure, jusqu'à la bourgade de 
Basentello, située près du rivage de la mer. II y trouva l'armée 
combinée des Sarrazins et des Grecs qui l'attendait. La pre- 
mière attaque des Allemands fut vigoureuse et mit les Orien- 
taux en désordre ; mais une colonne de Sarrazins, qui formait 
le corps de réserve, fondit sur les vainqueurs au moment où, 
dans l'ardeur de la poursuite, ils avaient déjà rompu leurs 
rangs. Elle en fit un massacre effroyable : Pandolfe-Tête-de- 
fer et beaucoup de comtes et prélats guerriers perdirent la vie 
dans cette déroute. 

L'armée d' Othon était détruite; aucun corps ne soutenait 
plus l'effort des ennemis, et l'empereur lui-même fuyait le 
long du rivage, craignant sans cesse d'être atteint par les 

1 othon U épousa Théophanie, fUla de Teoip^râbr Romanus Lécapénus^ prédéeesseur 
de Phocasto, sœur de Constaniin et de BazUe, qui succédèrent k ZUiiiicés. 
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Barrazins et massacré dans leur première forevr. Une galère 
grecque arait jeté V ancre près de ce même rirage ; et Tempe- 
reur, qui se \oyait entre deux dangers également pressants, 
préféra se livrer à des ennemis civilisés plutôt que de tomber 
entre les mains d'une horde barbare. Il se fit connaître an 
connnandant de la galère ; il se rendit à loi, et chercha or 
asile sur son bord. Bientôt il s'aperçut que cet officier subal^ 
terne, ébloui par une fortune aussi inatten^e, sacrifierait 
r avantage de son pays au sien propre. Othon promit an Grée 
des monceaux d'or, sous condition qu'il le conduisit àRossano, 
où l'impératrice Adélaïde^ mère du monarque prisonnier, 
s'était enfermée. La galère fit voile vers cette ville; une négo- 
ciation secrète s^étabUt entre le capitaine, Othon et l'impéra- 
trice ; des mulets, pesamment chargés, s'acheminèrent vers 
le rivage s des gardes du prince, tondfttts par Théodore, évé^ 
que de Metz, Rapprochèrent dans une barque pour s'assurer 
si c'était bien lui qui, revêtu de pourpre, se mofillidt à mt mt 
le tiUac ; et tandis que les Grecs étaient distraits par leurs 
Aégodations, et qu'accoutumés à ce que let»*s propres empe^ 
reorg ne sussent pas marcher sans appui des etinuquès, ils gar- 
daient leur prisonnier moins soigneusement^ Othon s'ëlançà 
dus k mer, gagtia la barque de s^ gardes h ht ni^, fit viter 
de bo^d^ mit Ity^méme la main à la rame, et parvint au p(irt 
avafift que la galère età pu l'atteindre. Le Grec to&îtiÉ vit 
rentra dans la viBe, avec l'empereur, les mulets qn^dn n'èà 
ûvi^ fait sortir que pour lui tendre uâ piégé; et ltii*mëine il 
ftit iitMffi de se retii^er de la fade de Ik)ssano, stùft pfottvoir se 
venger de ce qu'on l'avait trompé * . 

Qftoique les Qtecë eussent laissé échappeir tiê (sàptÊ mjm 
hnportaait, lewr victoire n'en était pas moins complète. Pén- 

1 nimarus Reêtitutus, apud Leibnitzium. T. I, L. in, p. 346. ^Hermanni Contracti 
c. 9, T. IV, H». jtkU. p. 10. 
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dant le reste da règne d'Othon II et la minorité de son fils, 
ils étendirent leurs conquêtes en Italie ^ , et les soumirent au 
gouTemement d'un offider qu'Us établirent à Bari aTec le 
titre de Gatapan ^. Us bâtirent aussi la TiBe de Troies dans la 
Pooîlle, et plusieurs châteaux forts qui devaient les couvrir 
contre de nouvelles attaques. S'ils ne furent point troublés 
dans ces établissements, ce n'est pas qu'Othon II fût disposé 
à les laisser jouir en paix de leurs triomphes. Ce prince avait 
convoqué à Vérone une assemblée des états de Lombardie et 
d' AU^magne ; il avait fait passer des troupes dans I Italie mé- 
ridionale, et il s'était rendu à Borne pour terminer les prépa- 
ratifs de l'expédition qu'il méditait, non seulement contre la 
Catabre, mais même contre la Sicile, lorsqu'une maladie, causée 
à ce qu'on assure par rhumiliation et le chagrin qu'il venait 
d'éprouver, l'emporta à la fleur de son âge. Les républiques 
de Venise, de Naples, d'Amalft et de Gaète, enveloppées dans 
les projets de vengeance d'Othon contre les empereurs d'O- 
rient, furent sauvées d'une guerre désaltreuse pa^ cette mort 
prânaturée. 

Une des conséquences de la bataille de BasenteEo et de la 
mort de Pandolfe-Têtc-de-fer qui y fut tué, fut le partage du 
dndié de llénévent, qu'il avait eu Fart de réunir sous sa do- 
mination ; il se diiôsa après lui en un grand nombre de petites 
principautés. Pendant la minorité d'Othon III, les Grecs pour- 
suivirent leurs conquêtes, et les Sarrazins leurs ravages. Quoi- 
que ces derniers eussent beaucoup perdu de leur activité, de 
leur esprit entreprenant cl de leur ancienne valeur, 3s étaient 
encore demeurés supérieurs aux peuples efféminés qui les en- 
touraieiit, et leurs déprédations contr9>uèrent i jeter tontes 



* Lupus Protospata Chron. 'Barense. T. V , p. 40. — * C'est du nom de cet officier 
que la province de CapiUinate a reçu le sien. On l'appela d'abord Catapanate , ensuite 
rosage a rapproché ce nom du drat iuffiiett ciÊpttUM» t^ OttiSHê» €Hr0it €BÊstHens» 
L. u. c. so, p. 371. 
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les proYinces au midi du Tibre dans un état de faiblesse et 
d'épuisement qui seul peut expliquer l'étrange révolution qui 
devait bientôt s'y opérer. Vingt ans après la défaite d'Othon à 
Basentello, quelques aventuriers septentrionaux, profitèrent de 
la faiblesse de ces provinces pour jeter entre les deux empires 
les fondements d'une puissance qui, en moins d'un siècle, s'é- 
tendit sur toute l'Italie méridionale : elle subjuga ses anciennes 
républiques et attacha chez les Italiens la dénomination dis- 
tinctive de royaume * à cette Grande-Grèce, qui, à deux re- 
prises, avait été la première patrie de la liberté. 

Les Normands ou Danois, après avoir longtemps ravagé les 
côtes de France, y obtinrent, vers l'an 900, un établissement 
dans la Neustrie, qui, d'après eux, fut nommée Normandie. 
Un siècle de transplantation dans ce nouveau séjour ne leur fit 
point perdre leur antique passion pour les entreprises étranges 
et hasardeuses. Us avaient embrassé la religion chrétienne : 
mais, de même que les Grecs avaient communiqué à cette 
religion leurs subtililfis scolastiques, de même que les Égyp- 
tiens et les Syriens lui avaient donné leur caractère contem- 
platif et leur morale ascétiquci lorsque les peuples du Nord 
professèrent la religion chrétienne, cette religion devint pour 
eux sombre et sanguinaire, à l'imitation de celle d'Odin; elle 
réprima les craintes mortelles, elle excita la valeur, et die 
promit aux exploits une récompense au-delà de ce monde. 

Des peuples courageux et entreprenants, devenus chrétiens, 
crurent et se plurent à croire que leur salut était attaché à la 
visite des lieux illustrés autrefois par la présence des fonda- 
teurs et des martyrs de la religion. Une curiosité louable, une 
sensibilité vertueuse, un amour qu' on retrouve inné en Y homme 
pour tout ce qui lui retrace symboliquement l' antiquité, au- 
raient été des motifs suffisants pour conduire beaucoup de 

^ // negno^ par excellence, dans leâ écrivain» italien*, veut toujours dire le royauine 
de Naptef . 
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chrétiens à la Terre-Sainte, lors même que la religion n'aurait 
pas fait de leurs fatigues un moyen de salut ; mais le nombre 
de ces dévots voyageurs fut prodigieusement augmenté quand 
r Église leur promit l'entrée du ciel et la rémission de leurs 
péchés, en récompense d'un pèlerinage, c'est-à-dire d'une ex- 
pédition hasardeuse, il est vrai, mais intéressante, variée et 
toujours nouvelle. 

Les Normands surpassèrent tous les Occidentaux dans leur 
ardeur pour les pèlerinages. Ils ne voulurent point, pour se 
rendre à la Terre-Sainte, se soumettre à la monotonie d'uii 
trop long voyage maritime, d'autant plus qu'ils ne retrouvaient * 
pas sur la Méditerranée les tempêtes impétueuses qui boule- 
versent les mers du Nord, les tristes et sombres brouiUards, 
les écueils de glaces flottantes, et tous les dangers qu'ils s'é- 
taient plu à braver dans leur ancienne patrie. Ils traversaient 
donc par terre toute la France et toute l'Italie, se fiant à leur 
épée pour se procurer leur subsistance pendant le voyage, lors- 
que la charité des fidèles n'y pourvoyait pas suffisamment par 
des aumônes. Les villes de Naples, d' Amalfi, de Gaète et de 
Bari entretenaient un grand commerce avec les côtes de Syrie; 
on assurait que de fréquents miracles avaient illustré le mont 
Cassin, qu'on trouvait sur la route de Naples, et le mont Gar- 
gano, ou mont des Anges, au pied duquel on passait en se 
rendant à Bari. Les dévots pèlerins voulaient visiter durant 
leur voyage les monastères bâtis sur ces deux montagnes ; et 
presque tous, soit pour aller à la Terre-Sainte, soit pour en 
revenir, prenaient la route de la Grande-Grèce. 

Dans une des premières années dû xi® siècle, environ qua- 
rante de ces religieux voyageurs, revenus de la Terre-Sainte 
sur des vaisseaux d' Amalfi, se trouvèrent réunis à Salerne au 
moment où une petite flotte de Sarrazins venaient insulter 
cette viUe et en exiger une contribution militaire. Les habi- 
tat» du micji dç rita^ie s'étaient ^^andpnués ^jax délices de Qfx 
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climat enchanté ; ils ne prenaient aucan intérêt aux querelles 
de leurs princes : ils n'étaient pas moins énervés que les Grecs, 
et ils avaient perdu presque tout courage militaire. Les Saler- 
nitains virent avec étonnement quarante chevaliers normands, 
après avoir demandé des armes et des chevaux à Guaimar III, 
alors prince de Saleme, se faire ouvrir les portes de la viDe, 
charger avec intrépidité les Sarrazins et les renverser. Les 
Salernitains suivirent cependant l'exemple qui leur était donné 
par ces braves guerriers : la campagne fut couverte des cada^ 
vres des Musulmans, et ceux qui échappant au carnage for^t 
« forcés de se rembarqua' à la hâte * . 

Guaimar combla d'honneurs et de présents les vaillants 
étrangers qui venaient de le délivrer et de conduire ses sujets i 
la victoire : pour mettre à profit leur bravoure, il essaya de 
les fixer à sa cour par les promesses les plus brillantes ; et lor»- 
qu'il les vit déterminés à quitter la Gampanie, il les supplia da 
moins d'inviter de sa part des hommes de leur nation, des 
h(»nmes aussi braves qu'eux, à venir recueillir sur les infidâes 
les palmes dues à la valeur. 

Les Normands, de retour dans leur pajs, firent connaître à 
leur compatriotes les offres du prince de Saleme; ils expo- 
sèrent à leurs yeux des dattes, des oranges, riches fruits des 
elimats heureux du Midi ^; ils échauffèrent l'imagination de 
la jeunesse par le récit de leurs faciles exploits et de leurs écla- 
tants triomphes. D'après leurs encouragements, un chevalier 
nommé Brengot, à qui une querelle avec un de ses rivaux 
rendait désagréable le séjour de sa patrie, résolut de tenter h 
fortune avec toute sa famille dans cette terre si favorisée du 



1 Léo Ostiensis, Chronic. mon. Cassin. L. Il, c. 37,T. IV, p. 363. •^Anonymus rnomt- 
chus Cassin, T. V, p. 5$. ^ ^ Les fruits du Midi excitaient l0s désirs ardents des Septen- 
trionaux. C'était en vantant leur saveur que Ton attirait les Varangiens do fond de la 
Scandinavie à Constantinople, ponr y former la garde des empereurs ; et dans la langue 
islandaise, parlée autrefois par tous les Scandinaves, on dit encore anjoard'hui figiçUmiio^ 
désirer des figues, pour dire, désirer (pielque chose avec passion, Bonstetten, 
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del. Quatre à» sei^ frères, avec leurs fils et leurs petits-fils, se 
joignirent à lui : quelques autres aventuriers normands se 
rangèrent sous ses étendards ; et lorsque les pèterins arriverait 
au mont Gargano , terme apparent de leuF voyage, ils étaient 
au nQm)>re de cent. C'est là que Mélo, eitojen de Bari, Tuii 
des plus ridies et des plus puissants seigneurs de TAppulie, 
vint tes trouver. Ce gentilhomme avait voulu tenter une rëvot* 
tetion dans son pays pour délivrer ses concitoyens du joug 
des Grecs et de F autorité vexatoire des catapans ; mais ayant 
éehoué, il avait été obligé de fuir loin de sa patrie. Mélo avait 
trouvé chez les princes lombards, et surtout chez Guaimar de . 
Saleme, des (Uspositions favorables : il avait obtenu d'eu^n: des 
Siibsides, et il se vit en état d'offrir aux Normands qui vou* 
draient prendre parti avec lui une solde considérable ; il y 
joignit la promesse des plus magnifiques récompenses s'ils 
étaient victorieux * . 

Ce fut vers l'an 1016, que Drengot, avec ses Normands, 
oommenea la guerre contre les Grecs 5 leurs armes ne furent 
pas constamment heureuses : Mélo, après trois victoires con- 
sécutives, fut enfin battu à Cannes, en 1019 ^, et la plupart 
de ses Normands furent tués ; lui-même il passa en ÂHema-- 
gne, pour implorer l'assistance de l'empereur Henri 11, et 
l'engager à mettre une barrière aux usurpations des Grecs. 
Mélo mourut au-drià des monts, avant d'avoir vu T issue de 
ses sollicitations, qui ne demeurèrent cependant pas infruc- 
tueuses. Les Normands, qui échappèrent en petit nombre à 
la déroute de Cannes, quittèrent l'Appulie, et se rendirent 
auprès des princes de Salerne et de Capoue, au service des- 
quels ils entrèrent. Quelque désastreuse que dût être pour 
leur petite troupe la perte de leurs compagnons d'armes tués 



* Léo Osiiensis. L. U, c. 37, p. 363. — Guilehni Appuli de rébus Hformannor, poêma. 
L. I, T. V, p. 253. — « GeorgH Cedreni HisL Compend. p. 553.— (îMite/mtw Appui. L. I, 
p. 254. 
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à Cannes, ils la réparèrent en peu de temps, en enrôlant les 
nouyeaux aventoriers qui chaque jour arrivaient en pèleri- 
nage pour se joindre à eux. 

Ce fut seulement en 1021 que Henri II entra dans la 
Fouille avec une armée. Après la mort de Mélo, le pape Be- 
noît VIIT avait continué la négodation que ce noble exflé 
avait commencée, pour diriger les armes des Allemands contre 
les Grecs. L'expédition de Henri II n'eut d'autre résultat 
pour lui que la prise de Troies en Pouïlle * ; car, bientôt après, 
une maladie épidémique se manifesta parmi les troupes alle- 
mandes, et les contraignit à se retirer : mais cette expédition 
eut pour les Normands des conséquences {Ans importantes. 
}ls s'étaient tous rangés sous les étendards de l'empereur; 
après sa retraite, ils se trouvèrent réunis sous les ordres de 
Bainolfe, frère de Dreûgot, qui lui avait survécu : d'après ses 
conseils, ils quittèrent pour la seconde fois la Fouille, et, 
6' emparant d'Averse, alors petit château du duché de Naples, 
entre cette ville et Capoue, ils s'y établirent et s'y fortifièreat 
comme dans une nouvelle patrie. H n'y avait que peu d'an- 
nées qu'ils étaient maîtres de ce château, lorsque Pandol- 
phe IV, prince de Càpoue, trouva moyen de s'emparer par 
surprise de Naples, ville qui jusqu'alors avait repoussé tout^ 
les attaques des Lombards. Sergius, maître des soldats et chef 
de cette république, sortit, avec les principaux citoyens, d'une 
ville où Une voyait pas sans horreur s'établir une domination 
étrangère : il se retira dans Averse ; et, lorsqu'avec l'aide des 
Grecs et celle des citoyens fidèles à leur patrie, il eut ras- 
semblé assez d'argent pour satisfah'e l'avidité des aventuriers 
normands, il vint à leur tête attaquer la garnison du prinoe 
de Gapoue ; il la battit et rentra dans Naples. Ce fut alors 
qu'il confirma aux Normands la possession d'Averse et de 

t JLeo 04tiensi9^ L.1I, c, 39, p. 3G4. 
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SOU territoiie; qa'il Férigea en comté, et qn^il en investit 
Bainolfe; en sorte que les premiers Normands qai aient eu 
un établissement en Italie, farent vassaux et feudataires de la 
république de Kaples ^ . 

Ce n'était pas cq[>endant la famille de Rainolfe, on la oo- 
loDÎe d* Averse, qni était destinée à jeter les fondements du 
royaume de Naples; cet avantage était réservé à une maison 
plus illustre de la Normandie, celle de Tancrède de Haute- 
Tille. Ce seigneur avait douze fils, dont les aînés, séduits par 
les succès de leurs compatriotes, arrivèrent ea Italie l'an 1 035, 
accompagnés d'une troupe assez nombreuse de soldats ha- 
hîDés en pèlerins ^. 

Guaimar le jeune ', prince de Saleme et de Gqioue, ac- 
cueillit cette seconde colonie de Normands avec une bîenvdl- 
lance égale à celle que son père avait montrée à la prends. 
Il se hâta de profiter de leurs armes pour étendre sa domi- 
nation : il alla mettre avec leur aide le siège devant Sorrento, 
et ensuite devant Amalfl ; et il s'empara de ces deux villes l'une 
après l'autre ^. Amalfi cependant ne se rendit à lui qu'en 
vertu d^une capitulation qui réservait aux citoyens leur liberté 
et tous leurs privilèges. La petite république ne fut point an- 
nexée à la principauté de Saleme ^ mais Guaimar, en vertu 
d'une élection du peuple, fut déclaré duc d' Amalfi au mois 
d'avril 1039. Plus tard les Amalfitains virent leurs privilèges 
violés par le prince de Saleme : alors ils conjurèrent contre 
lui; et Guaimar, percé de tar^ite-six coups de poignard, périt 
sur le rivage qui sépare Saleme d' Amalfi ^. 

. ^ Uo OstiensU. L. n, e. 58, p, 378. — Guilelmus àppuUu. Ub. I, , p. 255 — GUm- 
none Utwia civile, Lib. IX, e. i, T. H, p. 17. — > Gaufredi Vaiaterrœ lOst. Sicula. 
Ub. I, e.s et 6, T. V, p. S50. — « D'après GamiUo PeUegrini, c'était Guiamar IV; et le 
prince de Capoue dont nous avons parlé ci -devant, éiaii Pandolplie IV. Antonio Carac- 
cioK, dans ses PropyieOj appelle cependant, par erreur, l'un Guaimar III, l'autre Pan- 
<lolph« II. T. K, p. 8.— ♦ Léo Osilensls L. 11. c. 65, p. 385.— » Henrlcus Brencmannus 
de hepub, Amaiftiana tUstert. l, ad ccdcem hisL Piuidector. p. ^-v^lcoOstiensis, L. Il, 

«• «5, p. 401. 
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Ita flenricecte Gtaimar, les Nonnands pàafèreBtà ioeioi de 
Michd-le-PaphIagcHÛeii, empereur de Gonstantin<^e. George 
Maniacès, patrice grec^ faisait des préparatifs en Calabre pour 
reoonqaérir la Sicile sur les Arabes, alors diiisés par une 
goitre Gti^e; et il prit à sa solde les trois fils aînés de Tan- 
Cfède de Hauteville, Gnillaumé-Bra^de-fer, Drogon, et Un- 
fixH, avec trois cents Normands * • Cette expédition, loin de 
vé0oncilier les Normands ayec les Grecs, ne servit qu^à éloi- 
gMf {davantage ces deox nations Fnne de Fantre, en appelant 
Içs aventuriers à voit de près la làcbeté, la dissimulation et la 
vénalité de leurs associés. Us embrassèrent les intârèts don 
Lombard, nommé Ardoin, qui servait comme enx avec dis- 
tinction -daiis Tarmée de llaniacès, mais opie ce génârad d!an 
people esclave, chez qui Thonneur n'était plus compté pour 
rien, avait fait frapper d*nn bâton en présence de ses troupes, 
à Foccasion d'un cheval qu'il voulait lui ôter. Les Normands 
dissimulèrent cependant leur indignation jusqu'à ce qu'ils 
eussent repassé le détroit sur des vaisseaux grecs; alors ilslse 
donnèrent rendea&-vous dans la ville d'Averse pour le jour de 
Hoel 1041 ; ils appelèrent à cette assemblée le Lombard Ar- 
doin, qui leur communiquait sa haine implacable : ils réso- 
Inrait, d'après ses conseils, d'attaquer F empire d'Orient, et 
de conquérir pour eux-mêmes tout ce que les Grecs possé- 
daient encore dans la PouiUe et dans la Calabre. Quelque 
hardie que fût cette entreprise, elle était devenue moins témé- 
raire, depm qu'une révolution à Gonstantinople avait nus 
sur le trône un ennemi deManiacès; ce général s'était vu 
forcé à la révolte, en sorte que les provinces grecques se trou- 
Taient presque sans défense. Les Normands se choisirent 
douEC ohefe qu'ils nommèrent comtes, et entra lesquels ils par- 
tagèrent F autorité; mais ils donnèrent au Lombard Ardoia le 

» Léo O^iimui», t. II, c. «T, p. S8T. -^Ceâremu Compend, bist. p. 577. Anonymm 
Barcmiscum notU Gamilii PeUeg, p. 150. 



w non» AGI. I9â 

MDmandeinent suprême de leur petite armée, à laquelle Baï- 
Bolfe, comte d'Averse, avait joint trois cents hommes. Ils s'a- 
yanoèrent jusqu'à Velphi, au centre de la Fouille; et cette 
viUe leur ouvrit ses portes, sans avoir fait 4e résistance : flg 
s'emparèrent ensuite de Yénosa, d' Ascoli et de Lavelio ; ils li- 
vrèrent successivement trois grandes batailles aux foecs, et 
i$ap;Kp<^rtèrent sur CQX trois victoires signalées. JQs se fortifie- 
rez^ p^ des alUaiices; .et pour récompense des secours qu'ils 
qj^jtenaiaut, ils décernèrent l'honneur de les commander à de 
i^opveaux diefs, Aténolfe et Argyre : le premier, fr^ du 
pnpoe de Bâiévent, leur avait procuré l'assistance des Lom- 
l]^cb) le second, fih de Mélo, le riche (âtoyen de Bari, les 
q)pjijait de son crédit d^ns la Bouille, et de oek» du parti 
ifju^ ton père avait formé dans les villes grecques. Dans cette 
gpt^re, la bravoure la plus signalée, secondée souvent encore 
pg(C bf. XW^ d l'intrigue, se trouvait du côté des Normands ; 
le^. (rr^es au contraire étaient làdies, désirais et découragés. 
Efi deux campagnes, la PouiUe presque entière fut conquise $ 
qpt 1042, elle fut partagée entre ka conquâ*ants. Melphi de- 
viip^t b oapît^ de leurs états; la propriété de cette vÙIe de- 
meura commune entre Ardoin, et GuiUaume-Bras-de-fèr, 
dïeî des Normands : leurs douze comtes furent mis en posses- 
sion des douze villes suivantes, Sipojate, A^coli^ Yénosa, La- 
vèUo, Monopoli, Trani, Cannes, Montépiloso, Trigeutp, Acé- 
renza, S9,nt-Archangelo, et Minçrbino. G'ed ainsi qu'une 
eqpèce de république militaire et oligarchique fut étdbUe par 
eux dans la Fouille * . 

Quoique les Normands 'se fassent donné pour chçf Guil-- 
laume-Bras-de-Fer, ils daignaient rarement recevoir ses op- 
drea; ils ne vivaient que de pillage , et , sans se tçn^ir li<^ 
par aucun traité ou par aucun ordre public, ils exerçaient 

-T ^ A«o OstUnsii. L. Il, «. OT, p. 389. — 6010^1 Molaterrœ hisU Sicufi. L. I, ç, |, 
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autour d'eux le brigandage à la tête de leurs sateIKtes, plutôt 
qu'ils ne faisaient la guerre. Les couvents, les églises, et 
même les lieux saints, qui avaient été l'objet de leurs pèleri- 
nages, n'étaient pas à couvert de leurs d^rédations * . Aussi 
CCS provocations répétées réunirent -elles enfin tous leurs 
voisins contre eux. 

Ce fut le pape Léon IX qui forma la ligue des deux em- 
pires contre les aventuriers normands. Allemand lui-même, 
il recourut à Henri III, empereur d'Allemagne, comme au 
protecteur des peuples et de l'Église; il obtint de lui cinq 
cents gendarmes seulement , qui formèrent le noyau de son 
armée. Il annonça cependant que la guerre qu'il entreprenait 
pour la sûreté des peuples et des églises était sacrée; qu'il 
conduirait lui-même son armée, et qu'U combattrait avec 
l'appui du del , plutôt que par des moyens humains ; les Ap- 
puliens, les Gampaniens, les habitants de la Marche d' Ancône, 
et ceux du patrimoine de Saint-Pierre, se rangèrent sous ses 
enseignes : les Grecs s'unirent aussi à lui ; et le saint Pontife, 
avec une armée fort nombreuse, mais sans général , commença 
son expédition par un pèlerinage au Mont-Gassin , pour obte- 
nir la bénédiction du cid sur ses armes^^ 

i Léon d'OsUe raconte que les Normands s'étaient emparés de pinsieurs pomisioBi 
dit monastère du Mont-Cassin, et enfin de deux forteresses , Saint-Victor et Saint-An- 
dré : chaque jour on recerait d'eux quelque nouvel outrage, et l'abbé du monastère éuit 
réduite un tel désespoir, qu'il ne parlait de rien moins que d'abandonner son couvent 
et de s'établir au-delà des monts. Tout à coup le comte lui-même de ces Normands, 
nommé Rodolphe, ou peut-être Rainolfe, parut au Hont-Cassin, accompagné de pin- 
sieurs soldats ; on ne doutait pas qu'il n'eût l'intention de prendre l'abbé on de le 
tuer ; cependant lui et ses gens laissèrent leurs chevaux et leurs armes, selon les lois de 
l'Église, A la porte du temple, où ilsenu^rent pour prier. Tandis qu'ils étaient à genoux 
devant le grand autel, les frères servants du monastère se jetèrent sur leurs chevaux et 
leurs armes, fermèrent les portes de l'église et sonnèrent les cloches d'alarme. Les ha- 
bitante de la ville accoururent armés de traite; ^s atuquèrent les Normands qui n'avaient 
plus que leurs épées pour se défendre, et qui imploraient en vain le respect pour les 
lieux sainte quils avaient si souvent profanés. Quinze d'entre eux furent tués ; le comte 
fat pris par les moines et jeté en prison, et toutes les possessions du Mont-Cassin furent 
recouvrées par la force ou rendues comme rançon de aoiiiolfe. Ckmnic, tnanatter, 
Casan, L. n, c 7i,p. 390. *« c leo Ottiemis, h. II, c. 87, p. 403. 
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Les Normands opposèrent à cette pieuse armée des troupes 
plus aguerries. Guillaume-Bras-de-Fer était m<H*t; Drogon, 
qui lui avait succédé, venait d*ëtre tué par des révoltés* : 
mais Unfroi, le troisième frère , et Robert Guiscard, Toiné 
des enfants du second lit de Tancrède de Hauteville, pou- 
vaient être mis au nombre des plus habiles et des plus vail- 
lants guerriers de l'Europe. Robert Guiscard était arrivé tout 
récemment en Appulie , avec un renfort considérable de Nor- 
mands; Richard, comte d'Averse, de la famille de Drengot» 
vint avec toutes ses forces se joindre à ses compatriotes, pour 
partager leurs dangers. Les soldats normands, bien moins 
nombreux que les troupes du pape, étaient d'autre part des 
hommes qui avaient constamment fait de la guerre leur mé- 
tier, et qui, tout dévots qu'ils étaient quelquefois, se mon- 
traient peu accessibles aux scrupules^. 

Cependant, avant d'en venir aux mains, les Normands 
essayèrent de fléchir le pape; et ils lui demandèrent avec 
instance de leur prescrire les conditions moyennant lesquelles 
ils pourraient apaiser son courroux. Léon IX, qui se sentait 
fort de l'alliance des deux empires , et qui se prétendait plus 
assuré encore des secours du ciel , ne voulut entendre à aucun 
traité, si les Normands n'évacuaient pour toujours l'Italie. 
On combattit alors près de Givitella dans la Gapitanate , le 
18 juin 1053, et la victoire ne fut pas longtemps douteuse; 
car toute cette populace timide que les prédications des 
moines avaient rassemblée, et dont le pape croyait avoir formé 
une armée, s'enfuit dès le premier choc : les Allemands se 
défendirent seuls; et, comme leur nombre ne passait pas cinq 
ou, selon d'antres , sept cents gendarmes , ils furent envelop- 
pés par les Normands, et ils périrent presque tous sur le 
champ de bataille. Le pape, au moment de la déroute , s'en- 

« Gtmfredi Maiatmw, L. I, t. 12 et 13, p. 559. — < Gitilelnm Apipulus, L. II 

p. 360. 
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fuit à Givitellâ ; mais les menaces des Normands détermmèrent 
les habitants à le faire sortir de leurs murs, et à le Imsser 
seul et saïis défense hors de leurs portes. 

Les Normands Tictorieux s* ayancèrent alors vers lui : comme 
ils approchaient , ils se jetèrent à genoux et se couTrirent de 
t)oussiëré, implorant son pardon et sa bénédiction. Us le 
k;bnduisirent dans leur camp, mais en lui prodiguant sur son 
fiâssage les marques du respect le plus profond. Aa milieu 
de ces démonstrations de leur humilité religieuse, ils le retin- 
i*ent quelque temps prisonnier ; et Léon IX, entre leurs mains, 
feut le loisir de se convaincre que les fonctions de général 
d'armée ne conyiennent point à un pontife. De même qu'il 
tvait compté sur les secours du cid, il crut alors que le dél 
Itd-méme avait prononcé contre lui; et il fit dés avances pour 
se réconcilier avec les mêmes hommes contre lesquels il avait 
iit^hé une espèce de croisade. Sur leur demande , et pour 
lÉiortir de leurs mains, il accorda aux Normands l'investiture, 
au nom de saint Pierre , de tout ce qu'ils avaient d^à con- 
quis , et de tout ce qu'ils pourraient conquérir encore dans 
là PouiUe, dans la Galahre et dans la Sidle, pour le texàt en 
»eï de l'Église*. 

C'est ainsi qu'Une défaite donna au Saint-Siège eè qu'il 
If aurait jamais pu obtenir par une victoire, et que la faiblesse 
d'un pontife pieux et étranger à la pohtique humaine effec- 
tua une conquête , que les plus hardis des prédécesseurs de 
léon IX il' auraient osé tenter. Le pape, en inféodant aux 
îïormands lés provinces que possédaient les Grecs et les Lom- 
bards, s'en attribua implicitement la propriété , quoiqu'il ne 
pfùt pas alléguer sur elles le moindre droit, ni même former 
à leur égard la plus légère prétention. Les Normands demandè- 
rent dépendant cette investiture, parce qu' ils croyaient sanction- 

1 G(fufi^iUalat&7œ.h. J, c. 14, p. 553. 
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nef ftiitti, aax jeùx des peuples super^tieux, les droite moins 
ffôpectables de la force et de la concpiéte : mais 1* Église re- 
cueillit le plus graod ayantage de ce traité de paix , puisque 
depuis cette mémoraUe inTestiture, et pendant s^t sièdes, le 
royaume de Naples est demeuré un fief de saint Pierre , sans 
autre titre que ce don, airaché par la force à un prêtre qui 
savait Im-mème n'avoir aucun droit à ce qu'il donnait» 

Les Normands profitèrent de leur victoire ^ pour étoidre 
leur domination sur toutes les provinces comprises dans Tin- 
féodation du pape. Unfroi soumit toute l'Appulie. Robert 
Guiscard , avec un petit nombre de compagnons , alla tenter 
la conquête de la Galabre; il se fort^ dans le château de 
Saint-Marc, d'où il faisait des incursions sur le territoire des 
Grecs, plutôt en voleur de grands diemins qu'en conquérant. 
Toifô les villages qui Tavolsinaient étaient abandonnés par 
leurs haintants : aussi le maitre-d'hôtd de Guiscard venait 
qudqnefois le soir lui annoncer qu'il n'avait plus ni provisions 
pour le laidemain, ni argent pour en acheter; et que^ eût- 
il de l'argent , il ne trouvarait personne , à plusieurs lieues à 
la ronde , qui voulût lui rien vendre. Guiscard sortait alors 
de son ref^aire; et, tantôt avec des Normands, tantôt des 
Eselavons ou des bandit» qui , de toutes parts, se rassem- 
blaient autour de lui, il allait piller des villages plus éloignés^ . 

Gepèndasït Unfroi mourut en 1057, et Robert Guiscard 
quitta sa vie de brigandage pour venir prendre possession dxL 
comté de Fouille. En même temps il n^pela de Normandie , 
Rc^er, le plus jeune de ses frères, qu'il étabUt en Galal»*e 
avec le titre de comte pour y poursuivre ses conquêtes. Mais , 
soit avarice , soit jalousie, il laissa Roger manquer <L' argent , 
ptes encore qu'il n'eu avait manqué lui-même, et ce jeune 
comtefplus tai^d le ecmquénait de la Sicile et lepère4eses;:ois, 
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n'ayant reçu de 90a frère cpi'un seul cheyal pour réCoiApenfle 
de ses longs services, revint en Fouille et se mit à voler des 
chevaux et à dévaliser des marchands dans le voianage de 
Mélfi. Lui-même donna ordre ensuite à son historien Ganfnd 
Malaterra de garder le souvenir de ces aventures, pour faire 
connaitre à la postérité de quel état de misère il s* était relevé ^ 
Roger dévasta aussi les possessions de Quiscard, et il 7 eut 
entre les Normands une espèce de guerre civile, si plutôt il 
ne faut pas considérer les attaques du jeune homme comme 
des tentatives d'un chef de voleurs en guerre avec toute la so- 
ciété. 

Guiscard cependant, après avoir soumis presque toute la 
Fouille, voulut étendre ses conquêtes sur la Galahre : pour 
cela , il se réconcilia , en 1 060, avec son frère , et il lui confia 
le commandement d'une partie de son armée. De concert, ils 
attaquèrent Seggio dont ils s'emparèrent, aiilsiquede plusieurs 
villes de la même province ; et Robert Guiscard trouvant alors 
' le titre de comte au-dessous de lui, prit, de sa propre autorité, 
celui de duc d' Appulie et de Galahre , qu'il se fit confirmer 
ensuite par le pape Nicolas II ^. 

Quoique les Normands fussent en guerre avec les deux em- 
pires, ils poursuivaient leurs conquêtes sans avoir le plus sou- 
vent à combattre aucune armée ou aucun général. R&axi IV 
d'Allemagne n'était pas encore sorti de sa longue minorité, 
lorsque les attaques des papes mirent en danger sa couronne : 
en Grèce , Constantin Ducas , Bomaam Diogénès et Michel 
Dncas, furent l'un après l'autre «agagés dans la guerre la plus 
dai^reuse avec les Turcs, et ce ne fut que pendant des trêves 
de peu de durée avec les premiers , qu'ils purent détourner 
leurs forces, pour seeourir leurs provmces d'Occident. Dans 
l'année 1061, il ne restait plus aux Grées, en Italie, que Ban, 

> Qaufredi Malatmœ. L. I, c 3S et 28, p. SM. — * Ihid. L. I, «. 85, p. 5S8. — GtA- 
Uhmu âvpuXus* L. n, p. 382. 
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Gallipoli, Tarente, Brinde, Otrante et qaelqaes châteaux. Ce 
fat le temps où le jeune Boger, qui oommaudait pour son 
frère à Beggio de Galabre, forma le projet de concpiérir la Si* 
cile sur les Sarrazins, tandis que Guiscard achèverait de chasser 
les Grecs de la Galabre et de T Appulie. 

Les Sarrazins, si redoutaUes deux siècles auparavant, étaient 
tombés dans un état de langueur et d'impuissance qui les ex- 
posait à éprouver les mêmes craintes qu'ils avaient si long- 
temps répandues chez leurs voisins. L'enthousiasme religieux 
les avait rendus soldats, mais leurs conquêtes avaient détruit 
leur esprit militaire. Elevés dans une religion sensuelle , sans 
avoir de patrie, quoiqu'ils habitassent les plus beaux pays de 
ronivers, ils n'avaient consacré les richesses acquises par leur 
épée qu'à se procurer des plaisirs grossiers , et ils étaient de- 
venus bientôt non moins efféminés que les peuples d'Asie, sur 
lesquels ils avaient remporté leurs premières victoires. Toute 
bravoure n'était pas éteinte dans les classes inférieures de ce 
peuple, et les Normands, qui avaient triomphé presque sans 
résistance des Sarrazins d'Italie, recrutaient parmi eu^ d'ex- 
cellents soldats qui servirent Guiscard dans toutes ses guerres : 
mais les chefs des Sarrazins n'avaient plus ni talents ni cou- 
rage, et leurs gouvernements étaient pusillanimes. Leur mo- 
narchie s'était divisée en petites principautés presque indépen- 
dantes. Chaque viUe de Sicile appartenait à un petit prince ou 
émir; la discorde entre deux de ces émirs, Benhuména et Ben 
Hammed, dont le premier vint à Beggio implorer la protection 
de Roger, rendit plus facile l'entrée des chrétiens dans l'Ue. 

B<^r n'avait d'autres soldats que les chevaliers qui s'en- 
gageaient volontairement à le suivre dans l'espérance de par- 
tager ses conquêtes ; mais ils étaient toujours en petit nombre 

> Ismaël Alémujad, plus connu som le nom d'AbuIféda, date les troubles de Sicile et 
ladiyislon de l'Ile en petites principautés, de Tan 426 de Phégire (i034-i03S). Hitt» Sa- 
rocen. Slcula, p. 253, T. I, P. II, B«r. It. 
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et ne demériraîentpàs longtemps avec M, en sorte çae Rogèf, 
•après avoir passé quelques mois dans Tfle, était ordinairement 
obligé de se retirer. H conduisait rarement moins de cait dn- 
quante ou plus de trois cents chevaliers dans ses expéditions, 
auxquelles il donna un caractère plus romanesque encore tpie 
n'avaient eu les premières conquêtes des Normands dans T Ap- 
pulie ^ . 

La ville de Traîna dans le val de Bémone, haMtéè par 1© 
chrétiens grecs, ouvrit ses portes à ftoger, qui s'y ^tahUt avec 
sa jeune épouse et trois cents chevaliers ; de là , il attaquait 
les Sarrazins du voisinage. Mais les Gtecs eurent bientôt sujet 
de se plaindlre de leurs hôtes; ils se révoltèrent cdiftrè eux et 
Intrôduisn-ent les Sarrazins dans la ville. Alors les chevàKers 
ùormands, réfagiés dans uû seul quartier tout ouvert, fur^t 
appelés à sotftèWfr des combats presque contîtauèlifi contre des 
forcés iofluiment supérieures, et ils ne purent pltte isorfir de la 
Ville pour se jlrocurer des vivres. Us éprotivèrielnt, dans cette 
situation, les dernières extrémités de la misère, et quelquefois 
de la famine, ta comtesse , et deux où Irôîs têmmes qtd ïà- 
vaiient suivie, étiièirt rcfstées seulels pour apprêter lé repas de 
Boger c!l de tous ses compagnoils d'armés, car on avait changé 
tous les valets en solààts. Ils étaient àtte^ tcllémentdépourvite 
d'habits, qu'entre ie èbmte fet la comtesife îb ne possédaient 
plus qu'un seul ïnatiteàu (Ju'îls portaierit aïtëmativemerit, sfe- 
îoii que l'un ou l'atftre devait paraître du )[AiblïC. ttâns un àé& 
. combats, le comte resté seul au miilieu dtô ennemis, eut son 
cheval tué sous M. Cependant il se fit faire place avec son 
épée ; et , prenâiit shr ses épaul€is la selle de ce chèvàl afin 
qu'elle ne demeurât t)às en trophée entré les mâinè des Sar- 
razins , îl se fit jour au travers des ennemis et retoiirhâ lente- 
ment à pied vera les siens. Dans cet état de danger, de priv^- 

^ Gauftms UoHaima» L. n, c. i-i5, p. Mo. 



lions rt presque de faiûine, les Normands se maintinrent qtiah^ 
mois dans la moitié d'nne viUe, dont faatre moitié était entre 
les mains de leurs ennemis. La rigueur de l'hiTer prodniidt 
lenfin leur délivrance. La ville de Traina , bàiie an pied de 
l'Etna, dans one région très élevée, fnt eoaverte de neige : 
les Sarrazdns ist les Grèce, peu accouttimés & de tels frimas, sfe 
relàcbèrent de leurs attaques, et les Normands réussirent une 
nuit à les surprendre et à les chasser de là partie de la ville 
qti*ils habitaient. Bès qu'ils se trouvèrent de nouveau maîtres 
des fortifications , ib se regardèrent comme len pleine sûreté 
aa nffîeii d'une île ennemie * • 

Malgré la bravoure chevaleresque des aventuriers normands, 
leurs conquêtes ce furent point rapides , îsoit parce que leurs 
armé€!S étaient très peu nombreuses, soit parce que les soldats 
méconnaissaient l'autorité de leurs offiders. Dès que lés pre- 
miers avaient amassé quelque butin, ils se séparaient de leurs 
drapeaux pour aller jouir de leurs richesses ; iïs ne retournaient 
au combat que lorsqu'ils étaient redeventts pauvres. H fallut 
trente ans au comte Roger pour achever la conquête de la $i- 
tSlc : fl ne fallut guère moins de temps à feobert Gtiiscard 
pour achever la «>nquète de l'Àppuïie. Ce feit en lt)80 que 
cèlm-ci chassa potu* la dernière fois les Grecfe de l'Italie , et 
qu'a réunit à ses états Tarente, Castanéto, Bari et Trani^. 
îï&is, peu d'années auparavant, les Normands avaient tourné 
îeurs aimes contre les princes lombards qui se partageaîeiit 
les restes du grand-duché de Bénévenl; et fls les avaient dé- 
pouillés sans éprouver presque de rè^stance. ÎRichard, comte 
tf Averse, descendant de Drengot et des premiers Normands , 
avait, en 1062, conquis la principauté de Capoue, et dèsldrs 
H en portait le titre '. La principauté de Bëiîévent à'éteigidt, 
en 1077, par la mort de Landolfe VI, et fut démembrée par 

^ Gâtt/Wdb Malàtenh. i. il, t. ^ et s6, p. Sîlè. -^^ Cfè^ifhieqh Mekémimi- 
cum. T. V, p. 278. — > I^ Ottientis^ L* m, 6. 16, p. 429. 
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Guiscard, qui 8*empara du territoire , et céda la ville au pape : 
le Saint-Siège prétendit avoir acquis, en 1052, des droits de 
suzeraineté sur cette ville, par une concession de l'empereur 
Henri III ^ Enfin Guiscard attaqua Saleme, la dernière des 
principautés lombardes ; et , pour réduire plus facilement la 
capitale où Gisulfe, le dernier prince, s'était enfermé, il fit 
alliance avec les Amalfitains. Ces républicains se crurent beu- 
reux de s'être assuré l'amitié des IVormands par quelques cou-* 
cessions; ils nommèrent Guiscard leur duc, et ils l'assistèrent 
de leurs flottes ; mais non seulement ils se résq^èrent leur 
liberté et leur ancienne constitution, ils stipulèrent même que 
jamais les troupes de Guiscard ne seraient introduites dans leur 
ville ou territoire, et ils se réservèrent exclusivement la garde 
de toutes leurs forteresses. Guiscard, au moyen des flottes d' A- 
malfi, ferma la mer aux Salemitains, tandis qu'il les pressait 
vivement du côté de terre. Il les força enfin à capituler en 1 077 . 
Gisulfe fut obligé de sortir de la ville et de se retirer dans l'é- 
tat de Some ; et Salerue fut réunie aux états du duc des Nor- 
mands ^. 

Ainsi fut soumise la dernière des dynasties lombardes , cinq 
cent neuf ans après l'entrée en Italie des Lombards, sous la 
conduite d'Alboin, et trois cent trois ans après la défaite de 
Désidério, leur dernier roi. Ce fut alors seulement que cette 
nation, jadis si puissante, fut privée du droit d'avoir ses 
propres souverains. Le nom de Lombardie est demeuré, chez 
les Occidentaux, à la partie septentrionale de l'Italie, qui rele- 
vait immédiatement des rois de Pavie; cependant les Grecs, 
avec plus de raison , ce semble , ont appelé Lombardie le 
royaume de Naples , que les Lombards bénéventains gouver- 
nèrent pendant plus de cinq siècles en souverains indépen* 
dants. 

1 Stenùna princip. Umgo^ard, apnui ùmiii» Petkg, T« U, p. 32^ «« * Oaufi^di Hft- 
laterrœ, L. ni, c 3, p. S7e. 
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Robert GaiBcard avait chassé les Grecs de l'Àppcilie et de la 
Calabre, et les princes lombards de Saleme et de Bénévent : 
son frère Roger avait conquis la Sicile, qu'il gouvernait comme 
on fief du duché d'Appulie, avec le titre de grand-comte. 
Après ces longues guerres, Robert se trouva le chef d'un 
grand état, qu'il avait conquis avec les forces d'un simple 
gentilhomme, en composant lui-même, d'aventuriers et de 
pèlerins, la nation nouvdle qui devait combattre sous ses 
ordres. Son ambition ne fut pajs satisfaite encore : elle ne 
s'élevait à rien moins qu'à la conquête de l'empire d'Orient; 
et c'est avec ce vaste projet qu'en 1081 il passa la mer Àdiia-^ 
tiqae, s'empara de Gorfou et de Botronto, et mit le siège de- 
vant Durazzo. Mais nous ne smvrons point Robert dans cette 
expédition^ qui appartient à l'histoire du Bas-Empire. Qu'il 
mm suffise d'observer que, dans l'espace de trois ans, le 
prince normand eut la gloire de voir fuir devant lui ]e!('deux 
empereurs d'Orient et d'Occident. Au mois d'octobre 1081, 
il battit l'armée de l'empereur Alexis Gomnène, qui était venu 
en personne pour faire lever le siège de Durazzo ^ . Rappelé 
^n Italie par une râ>eUion dans se& états, il voulut ensuite, en 
1084, déhvrer des attaques des Allemands Grégoire YII, dont 
3 s'était déclaré le protecteur, quoique au'paravant il eût été 
excommunié par lui. C'est alors que Henri lY leva le si^e 
du château Saint-Ange où le pape était enfermé, et se retira 
Bans attendre les Normands, tandis que Guiscard, entré dans 
Borne, hrftla la moitié de la ville, et l'abandonna au pillage 
des Sarrazins qu'il conduisait avec lui. Ce furent à peu près 
là les derniers exploits de Robert Guiscard; il mourut à Cé- 
phalonie, le 17 juillet 1085, comme il renouvelait ses attaques 
contre l'empire grec *. 

Les successeurs immédiats de Robert Guiscard ne méritent 

< àlexuu Arnim CmnenU. L. nr, t. xi, p. 83. -^ > Gvàkknui Appuius.U v, p. 276 , 

«IfllL 
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pQint ^'o^r doiWQ^aij^t d'atlenjtioA à km hîBiQîse, Son fib 
et SOA petUrfite ço93çirY^rent avec pein^ «oa monacchie qoe 
1j4 saul ayait i^ fwd(er* Des guçiTe$ cmleB troidilèKeiit la 
règne de l^U>gei; V\ duc de PoniUe^ Boger ayait poncftèsa 
i^é ^oéoioiid, deppi^ prince. dÀntio^^lie, et faïamx dai^a 
Kl^toire dçs ci^îflad^sff Ce priiM^ avidt été d^i^ilfê da^aea 
droite hér^ljaûçest par 1§ jugement de V£g]^ et la Iwdament 
à^ son. père» (g,m^4^ ppm* oonteacitei; un second i^anage, 
i^yait ^t dixQKçe i^^^ ^ première femme, qui le troaTttt 
être sft pareatç, ^oigppi^ et Boâaond, fib de oa madage, 
ay#t été décI^r^ b^^* Ju^an t^n^oàk b pcédieatbn da 
la çroiasvde, en, onyrant nae carri^ nouvelle à tsan ambition 
l'eqitiiaîna en Afàp ayec b& armées ehrétifionea, â, réclama 
centre 1^ l^e^l^an^wt ijajmte <pii l'excluait de L'héritage de son 
pî^e^ et i), <^rçhqL, par les ann/^ à fsîra isloir. sma dsoiL 
I^ partî;^ ppw XAm^ §n 1096« ayeçfsQU WDttA Tanoràde;. 
I^^JXprmands, sur qçv IUHIye9^ thé&tre, dépbyèreot eacosa 
unp foia la içème Irayoure et la même avidité, la môme po- 
litique et la mâme «ml^ition qui les avaient renoua pnssanti 
et redoii^taWes e^ Kei^strie, en Angleterre., aa Bal^e et en 
G^çèçe^. L'c^nQ^ dç Soâp^ond et de ses guemess cendit la 
ti^quillité à Hoger^ dw cb Fouille, qui restait sans rivaux; 
mpsi d'aptce part die affaiblit ses états;, et mit obstacle à tout 
PJEOJ^ d'agrandi^^^m^t w da conquête^. Guillaume, fik dd 
B^[)gi^, lui 8U|iM?é()A m 1111, et régna jusque en H27, qu'il 
mpiirut sans eofa^t^st et que tout rhéritage des fils de Tan- 
crède de Haut^viUe fut répni par Roger II, grandKxmiie de 
Sij^e et fils djç Roger r^ Le rètgnç dç Guillanme ne mérita 
paaplijis notre ajttentiau. que celui de aon pèce; en fio^.qpia 

1 Le souTenir des exploits 4e Boémoad et de Tancrède, oesbértMtç^l^bc^ ^ap la 

Tasse, nous a été transmis par leur contemporain Radolphus Cadomensis, qui a écrit leor 

histoire, moitié en prose, moitié en vers. Scr, Ber, ItaL T. V, p. 285. — ' Sur le régn^ 

de Roger, duc tfAppuli», oapMlire kquatijteie^et-deniiirttfWd^GiKlIridii N^ 

terra, paye m* 
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nous wfiim rnspremiMm d^am^er an rèpie de Boger II, qui 
adieva de consolider la monarchie des Kon&ands, qui M ac- 
quît le titre de royaume, et qui réunit à ses états la pnnci^- 
pauté de Gapoue et les répul^Uques de la Campanie, restées 
jusqu'alors ind^ndantes. Quoique le règne de Roger soift 
postérieur à la paix de Wormset à la période de temps eora- 
prise dans ce premier volume, nous ayons eru deymr nous 
écarter de Tordre que nous nous étions présent, pour ne 
point interrompre le récit de la fondation de la monardiie 
des Denx-SieSes, et pour terminer Fhistnîre des répnl^ques 
grecques de la dapipame, à laquelle nous n'aurons jamais oo- 
easion de revenir. 

Roger II, comte et ensuite roi* ée Siofle, joi^t plus de 
vamté et moins de grandeur d'âipe, à plusieum des talents ^ 
même des vertus de Robert Guiseard. Il trouva le titre de duo 
au-dessous de sa digiHté : il loubitiomia le nom de roi; et, 
pour r(At^nir, il emlnrassa, dans un schisme qui partageait 
l'Église, le parti de l'antipape Anadet U, à qui sa protection 
était nécesswe; tandis que tout le refAe de la du*étienté re- 
connaissait Innocent II pour pape. Anadet ne pouvait pa}s^ 
à un prix trop élevé la protection du seul prinee qi^ se fât 
dédaré pour sa cause, d'un j^rince voisin de Rome, et assez 
puissant pour établir son pîx)tégé siff le siège pontittcal, et Vj 
maintemr par ses âmes. £n vertu de la suzeraineté sur les 
Denx-Siciles, que Iiéon ES. avait acquise au SaintrSiége, Ana*^ 
det déeora son vassri du titre de rd, et plaça lui-même la 
couronne swt sa tète. £n m^e t^nps, ce prince, pour form^ 
son nouveau royaume, jcngnit de nouvdles provinces anx- 
cpieHes il n'avût anenn droit, à fAppolie, à la Galabre et à 
la 8idle : savoir, la piânoipauté de Gapoue, qui appartenait 
aux Normands d'Averse, et la république de Na]^ ^ . 

1 PetnuDkêCQnus contànmtio Chron. Cassineiu, L. iv , c. 97, p. SS4. — Abboa T9s 
^IfiKi. U ll« c< t et 8«q. p. 032, T. Y, — Fako Benw^ntmw Chron, T« V, p, m% 
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Après son coiir<»mément, Roger s'ooeapa de récompenser 
le pontife schismatiqae auquel il de\ait le nom de roi. Avec 
son armée, il s'avança contre Borne, où Innocent II, aidé 
par les Frangipani, ses parents, s'était mis en possession du 
souverain pontificat : Boger remporta plusieurs avantagés sur 
les milices de l'Église; il établit Anaclet dans Bome^ et il 
contraignit Innocent à s'enfuir à Pise, d'où ce pape se rendit 
^ensuite en France, afin d'implorer des secours contre l'usur- 
|)aleur. 

Boger n'eut pas plus tôt obtenu le nom de roi, qu'il s' oc- 
cupa de restreindre les privilèges de ses peuples. Les pre- 
miers4ont il attaqua la liberté, furent les Amalfttains. Depuis 
que ces républicains s'étaient soumis, en 1038, à Guaimar, 
prince de Salerne, ils avaient presque toujours j^acé des princes 
étrangers à la tête de leur état. Les If ormandB avaient suc- 
cédé aux Lombards ; Bobert Guiscard et son fik Boger avaient 
obtenu presque par force, la dignité ducale; et, quoiquecbaqoe 
capitulation assurât aux Am^lfitains le maintien de leur li- 
berté et de leurs privilèges, ils perdaient cepend^t, sous un 
chef étranger, ce sentiment d'une fière indépendance, qui, 
autrefois, avait fait leur force. Mais tandis que la TépubUqae 
d'Amalfi chancelait en Europe, quelques-uns de ses conci- 
toyens jetaient en Palestine les fond^oiente d'un ordre qfà 
devait hériter de son pouvoir sur les mers, et rester le dépo- 
sitaire de la gloire chevaleresque de l'Europe. 

Des marchands amalfitaim, que les intérêts de leur ccmi- 
merce avaient attirés en Orient, et que la dévotion avait con- 
duits ensuite à Jérusalem, obtinrent du calife d'%ypte, dès 
Tannée 1020, la permission de c(mstruire auprès du saint 
Sépulcre un hôpital dédié à saint Jean, pour loger les voya- 
geurs de leur nation et les chrétiens que la dévotion attirait 
aux saints heux. Ils bâtirent en même temps une église dé- 
diée h sainte Marie des Latins, et un couvent pour les femmes, 
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consacré à sainte Marie-Madeleine. Ces trois édifices forent 
âevés aux frais des habitants d' Amalfi ; ils furent dotés par 
eux, et, pendant près d'un siècle, ils restèrent exclusiyement 
entre les mains des citoyens de cette république, jusqu'au 
temps où Godefroi de Bouillon vint assiéger Jérusalem , à la 
tête des croisés. Gérard de Scala, bourgade dépendante d'A- 
malfi, était à cette époque recteur du couvent des hospitaliers 
de Saint-Jean. Il arma les cénobites en faveur des croisés, et il 
aida puissamment les derniers à soumettre la ville. La guerre 
sacrée changea la nature de cet ordre religieux ; les hospita- 
liers abandonnèrent le soin des malades pour défendre leur 
nouvelle patrie et combattre les infidèles ; Tordre que le com- 
merce avait créé ne fut plus ouvert qu'à la noblesse miUtaire : 
néanmoins les chevaliers de Malte, successeurs des bourgeois 
d'Amalfi, répandent encore quelque lustre sur la république 
qui leur donna naissance ^ . 

Les Amalfitaios, connue nous l'avons vu, étaient demeurés, 
par leur traité avec Robert Guiscard, en possession de l'ad- 
ministration intérieure de leur ville, de leurs magistratures 
républicaines, et même de la garde de leurs fortifications et 
des châteaux de leur territoire. Roger, dès qu'il fut couronné 
comme roi de Sicile, leur demanda de renoncer à tous ces 
privilèges, qui étaient, disait-il, contraires aux prérogatives 
d'un monarque. Les Amalfitains s'y refusèrent : alors réunis- 
sant contre eux les flottes de la Sicile et les armées normandes, 
Roger attaqua cette petite répubhque avec toutes ses forces, 
et après avoir emporté l'une après l'autre toutes ses forte- 
resses par des sièges réguUers, il la contraignit enfin à la sou- 
mission ^. Les gentilshommes qui avaient secondé Roger dans 
la guerre contre Amalfi, furent à leur tour victimes de l'am- 
bition de ce monarque. Lorsque des hommes libres conjurent 

1 Brencmannus <te repubHca Amalfitanaj dissert, Ir«, p. 7. -« < Abbas Teksinus 
L. II, c. 7, p. 633. 

I. U 
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contre Ift liberté d'autroi, ils ne doiyent pas se âatter de 
conserva longtemps la leur. 

Roger entreprit de faire plier sous le jong les prindpaot 
barons de son royaume, qui, n'ayant jusqu'alors combattu 
qu'en volontaires, jouissaient d'une indépendance presque 
absolue. Le premier des gentilshommes normands était Ro- 
bert, prince de Gapoue. Issu de Drengot, le fondateur de la 
colonie des Normands d'Àyerse, il n'était point uni par la pa- 
renté à la famiUe de Haute\ille ; il était le chef d'un état con- 
quis par ses ancêtres et demeuré presque indépendant. Ce- 
pendant le prince de Gapoue ayait consenti à faire hommage 
au roi Roger, quand celui-ci avait été couronné à Païenne : 
mais, lorsque le roi voulut forcer ses barons à faire la guerre 
au pape légitime, le prince de Gapoue refusa de marcher; et 
il fit alliance soit avec Sergio, mdtre des soldats de la répu- 
blique de Naples, soit avec plusieurs barons normands, dispo- 
sés comme lui à défendre leur liberté civile et religieuse. 

1 1 32. — La guerre des barons contre leur roi n'eut pas une 
heureuse issue ; ils furent vaincus les uns après les autres : la 
ville de Gapoue elle-même fut prise, et au milieu des états de 
Roger, qui s'étendaient sur toute l'Italie méridionale, la ville 
de Naples resta seule indépendante. C'est là que le prince 
Robert de Gapoue se retira : mais, sûr d'y être bientôt pour- 
suivi par les armes du roi Roger, il concerta, avec le maître 
des soldats de la république, les mesures nécessaires pour dé- 
fendre ce dernier asile de la liberté. 

Au nom des Napolitains, Robert se rendit à Pise, républi- 
que déjà puissante, et qui avait succédé à l'empire du com- 
merce et des mers, que les villes d'Amalfi et de Naples lais- 
saient échapper. Le prince Robert sollicita pour lui-même et 
pour la république de Naples les secours des Pisans contre un 
roi qui cherchait à détruire dans le midi de l'ItaUe la liberté 
jie leurs anciens alliés^ et qui opprimait l'Église, en la forcaot 
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âe reœyoîr un antipape an lieu du pontife légitime ^ . lies 
Pisans avaient embrassé avec chaleur la cause d'Innocent H ; 
ils équipèrent leur flotte sur laquelle ils embarquèrent environ 
huit miHe hommes de milice pour secourir Naples : mais fis 
demandèrent qu'en paiement des frais de la guerre les Pfapo-^ 
litains leur avançassent trois mille livres pesant d'argent ; eei 
derniers sacrifièrent, sans hésiter, l'argenterie de letm éj^ises 
k la défense de leur liberté ^. 

1135. — Cependant le roi Roger avait brûlé les fati!)oargl{ 
àe Naples et fortifié Averse ; il fit ensuite armer en Sicile tine 
flotte pour attaquer la ville du côté de la mer, tandii» que la 
garnison d'Averse et les postes qu'il avait établis dan« la Gam- 
panie, coupaient aux Napotitains toute communication avec 
la terre. Pour ce service, il avait mis en réquisition les meil- 
leures milices des Amalfitains, qui se voyaient contraints de 
servir la cause de Roger et des schismatiques. Les gdières 
d'Amalfi se joignirent à la flotte de Sicile : les soldats de la 
ville étaient cantonnés dans Averse ou avaient été appelés à 
Saleme, en sorte qu'Amalfi resta sans défense '. Les constds 
de Pise, Alzopardo et Cane, qui commandaient la flotte de là, 
république, forte de quarante-six voiles, en furent informés; 
ils tentèrent un coup de main qui leur réussit : la ville d'A- 
malfi fut prise par eux et livrée au pillage. C'est dans cette 
occasion que le fameux exemplaire des Pandectes de Justinien 
fiit enlevé et porté à Pise *. Mais le roi, qui était rentré dans 
Averse et qui s' occupait d'en relever les fortifications, ne tarda 
pas à être vengé. Il transporta son armée par des chemins 
que l'on croyait impraticables, au travers des montagnes; et 
il surprit les Pisans ex)mme ils étaient occupés au siège du châ- 
teau delaFratta : illeur tua ou leur fit prisonniers quinze cent» 



^ Aîexander Abbas Tetesinus, L. m, c. 1-7, p. 634. — ^ Falco Beneventanus Ghtm^ 
p. 118. — s Abbas Tetesinus, L. III, c. 24, 638. ^ ** Brencmannm dissertatio U, 4% 
MnalphX à PUwk diruta, c. ^i et seq. ad calcem histor. Pandectarum^ 
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hommes, panni lesquels se trouvait un de leurs cousuls ; et il 
força le reste à se rembarquer précipitamment ^ . 

Pendant l'hiver, le prince de Gapoue retourna pour la se- 
conde fois à Pise ; et Sergio lui-même, le maître des soldats 
de Naples, Ty accompagna. Mais en vain ce respectable ma- 
gistrat, qui depuis trente-deux ans gouvernait sa patrie , re- 
montra aux Pisans, assemblés en parlement sur la place pu- 
blique, que la dernière république qui soutint encore la cause 
de la liberté dans le midi de Tltalie était sur le point de suc- 
comber; que Roger s'attribuait déjà le nom de roi, et qu'il 
ne tarderait pas, à ce titre, à vouloir asservir tous les Ita- 
liens^ ; que l'intérêt de la liberté et de la sûreté génâ'ale se 
trouvait, dans cette occasion, uni à celui de la religion et de 
l'Église : les Pisans, épuisés par une longue guerre avec les 
Génois, et par l'échec qu'ils venaient de recevoir à la Fratta, 
se refusèrent à prendre sur eux seuls le poids d'une guerre à 
laquelle, dans le fait, ils étaient étrangers'. Robert voulut 
épuiser toutes les ressources; il partit pour l' Allemagne, et, au 
nom du pape Innocent , au nom de la république de Naples 
et des barons normands opprimés par leur roi, il alla solli- 
citer les secours de l'empereur : tandis que Sergio revint à Na- 
ples annoncer à ses concitoyens, que c'était de leur seule 
valeur qu'ils devaient désormais attendre leur délivrance. 1 1 36. 
. La tentative de Robert auprès de l'empereur Lothaire eut 
plus de succès que lui-même peut-être n'aurait osé l'espérer. 
Le célèbre abbé de Glairvatix, saint Rernard, avait embrassé 
la cause d'Innocent II : il s'indignait de voir Anadet résider 
paisiblement à Rome ; et comme Roger était le seul roi qui 

1 Abbat Telesinus» Lib. m, c. 25, p. 638.— D'après une chronique pisane, une flotte de 
Roger, forte de soixante Toiles, seconda, du côté de la mer, l'attaque imprévue du roi. 
Breviariwn Pisanœ hisior. T. VI, p. i7o.— ^ D'après un fragment de chronique pisane qui 
finit à cette époque, il parait que les Pisans s'étaient déterminés à la guerre, parce que 
Roger prenait le nom de roi d'Italie. Chronica varia Pisana. T. VI, p. iio. — ^Fatco 
IfwwenUmw Chron, p. 120. — Alex. Abbas TeleHnus, L. IV, c. s et ultim. p. 642. 



DU MOYEN AGE. 213 

protégeât le schisme, saint Bernard écrivit à Lothaire, ayec 
cette vigueur et cette impétuosité qui lui étaient propres, pour 
l'engager à punir le Sicilien, protecteur d'un pontife schis- 
matique ^. L'empereur céda aux instances du saint; et avant 
la fin de l'hiver il se mit en route pour l'Italie : mais comme il 
devait s'arrêter dans chaque province pour réformer l'admi- 
nistration et recouvrer les droits de l'empereur, Bobert le 
devança; il sollicita de nouveau les Pisans ; avec leur aide, il 
écpnpa cinq vaisseaux, il les chargea de vivres, et il entra en 
triomphe dans le port de Naples, échappant à la vigilance des 
galères de Sicile, qui le bloquaient. Les munitions de la ville 
étaient épuisées; celles qu'apportaient Bobert, et l'annonce d'un 
prochain secours, relevèrent les forces des citoyens abattus. 

L'infatigable Bobert, après avoir introduit ses vaisseaux 
dans le port, retourna auprès de l'empereur Lothaire, pour 
hâter sa marche. Il le trouva campé près de Crémone : il saisit 
le moment où ce monarque, entouré de ses généraux, passait 
son armée en revue, et se jetant à ses pieds, il se couvrit de 
poussière ; il supplia Lothaire de lui rendre son héritage, et de 
secourir ses malheureux alliés, qui ne tarderaient pas, s'il les 
abandonnait, à être moissonnés par la famine. En effet, Na- 
ples se trouvait réduite aux dernières extrémités ; les femmes, 
les enfants, les vieillards expiraient sur les places publiques, 
dans l'agonie de la faim; « Mais, » ce sont les paroles d'un 
auteur contemporain, et qui partageait lui-même ces souf- 
france ^, « mais Sergio, le maître des soldats, et les citoyens 
« fidèles qui veillaient à la liberté de la patrie, et qui mainte- 
« naient les mœurs antiques de leurs pères, préféraient être 
« emportés par la famine, plutôt que de courber leurs têtes 
« sous le joug détesté des roiK » 

^ Voyez la lettre de saint Bernard à Lothaire, apud Baroniumj Annai, eccles, ann, 
1135,5 19.^8 Falco.de Bénéventéiait exilé de 8a.|)atrie, alors rebelle â Innocent II : 
il B'éltit réfagié à Naples. Chron, p. 120, il. 



^H HISTOIRE DB* REPUBLIQUES ITALIEimES 

Heoreusement que I empereur s* avança à temps pour étouf- 
fer les murmures et prévenir le découragement. Les messagers 
de Naples qui avaient accompagné Robert, rentrèrent dans 
b ville, et déclarèrent, par serment, devant le maître des sol- 
dats et l'assemblée du peuple, qu'ils avaient vu l'empereur à 
Spolète, avec son armée. Peu de jours après, des messagers 
de La&aire arrivèrent à leur tour, et annoncèrent que ce mo- 
narque était parvenu jusqu'aux bords du fleuve de Pescara : 
wfi» l'archevêque de Naples, et quelques-uns des principaux 
(jltoyeiis envoyés à Lothaire, rentrèrent dans la ville avec l' as- 
surance de sa prochaine arrivée ; et les Napohtains, dans cette 
^pérance, persistèrent à souffrir la famine, et rejetèrent les of- 
fres de l'ennemi, qui déjà ne les pressait plus avec la même 
iffdeur, quoiqu'ils n'eussent plus que trois cents hommes en 
état de porter les armes ^ . 

1 1 37 .--^ns ne tardèrent pas à être récompensés de leurs con- 
ttance. L'empereur, après avoir détaché trois mille honunes 
0QUS le commandement de Henri de Bavière, son gendre, 
pow accompagner le pape Linocent H, et lui faire recouvrer 
^ <^hé de Borne et de Gampanie ^, passa lui-même le fleuve 
de PcKcara, le jour de Pâques. Bientôt il reçut la soumission 
de la ville de Termoli, et de tous les seigneurs des Abruzzes; 
il entra dans la PouiUe; il s'empara de Siponte et du Mont- 
gftiutrAiige, et il Imprima une telle terreur aux sujets de 
Boger^ qm toutes les villes, jusqu'à Bari, s'empressèrent de 
«tevaneer ses armes et de se soumettre à lui. De son côté le 
pape sfavança par Saint-Germain vers Gapoue, où il rétablit 
te prince Bobert : les Normands, battus partout où ils s'étaient 
présentés fuyaient devant les armées allemandes ; et dans le 
cours d'une seule campagne, B^er perdit toutes les provinces 
qu*il possédait en-deçà du Phare. 

% jMùt TeUOnm. L. IV , c. s» p. 042. — «Peut» macofwu Chron. CaaMn. L. IV t 

C. 105, p. MU 
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Les Pisans ayaient fait, pour la délivrance de Naples, un 
effort supérieur encore à celui de leurs puissants alliés. Ils 
avaient armé une flotte de cent navires, avec laquelle ils en- 
trèrent victorieusement dans le port, et rétablirent l'abon- 
dance**. Us tournèrent ensuite leurs armes contre Amalfi, 
pour se venger de T échec qu'ils avaient reçu devant cette 
ville , deux ans auparavant. La cité se soumit à eux avec em- 
pressement ; mais les châteaux de Scala et de Scalella, qui 
dépendaient deUe, ayant fait résistance, furent emportés de 
force et livrés au pillage. Ce second échec compléta la ruine 
de la république d'Amalfi. Dès lors cette ville et son duché 
n*ont cessé de déchoir. À cette époque la cité seule comptait 
cinquante mille habitants : Brencmann assure que, lorsqu'il 
la visita, au commencement du xviii^ siècle, il ne lui en res- 
tait pas mille ^. Elle en contient de six à huit mille aujour- 
d'hui. Me avait eu des comptoirs dans tous les ports de Sicile, 
d'Egypte, de Syrie et de Grèce ; ils furent tous abandonnés, 
surtout depuis que, vers l'an 1350, les rois de Naples eurent 
aboli les formes républicaines de son administration inté- 
rieure. Cependant deux hommes nés dans Amalfi eontribuè- 
Tesxt encore à illustrer cette ville, après qu'elle eut perdu son 
ancienne puissance : ce furent Havio Gioia, qui, en 1320, 
inventa ou perfectionna la boussole, et Mas Agnello, le chef 
&meux de la sédition de Naples, en 1647$ ce vendeur de 
poisscms, parvenu, sans éducation, à la tête d'un puissant 
état, se montra supérieur encore au rang élevé où le hasard le 
plaçait, et mérita d'être considéré comme le père du peuple 
dont il sut calmer les fureurs. 

La république de Naples ne jouit pas longtemps de son 
triomphe sur le roi de Sicile : la discorde s'introduisit entre 
les eonfédérés, ses libérateurs, à Foecasion de la prise de Sa- 

* Foteoiifi Benevenumi Chran. p. iîa^« Brenemannut de repub, Amalphit mss. ï, 
cas. 
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lerne. Les Pisans s'indignèrent de ce qae Tempereor avait 
signé, sans leur consentement, la capitulation de cette ville, 
que leur flotte, autant du moins que son armée, avait forcée 
à se rendre. Innocent, de son côté, prétendit, on ne sait sur 
quel fondement, que Saleme appartenait au Saint-Siège. Cette 
double division détermina la retraite des confédérés ; les Pi- 
sans mirent à la voue pour la Toscane; l'empereur s'ache- 
mina vers l'Allemagne, et le pape s'établit à Bome. Boger 
n'ayant plus alors à combattre que des ennemis qu'il avait 
vaincus à plusieurs reprises, rentra dans son royaume deçà 
le Phare; Saleme lui ouvrit ses portes; il soumit Nocéra, 
brûla Gapoue, et reconquit, aussi rapidement qu'il les avait 
perdues, presque toutes les provinces qui lui avaient été en- 
levées dans la précédente campagne * . 

Innocent II, délaissé par l'empereur, voulut essayer de 
mettre fin à la guerre et au schisme, par une négociation. 
Trois cardinaux de son parti disputèrent, devant Roger, 
contre trois cardinaux du parti d'Anaclet, sur la validité de 
l'élection de l'un et de l'autre. Cette conférence confirma 
chacun dans son opinion, comme il arrive d'ordinaire; et 
quand elle fut terminée, chaque pontife fulmina de nouveaux 
anathèmes contre son rival, qui avait eu assez de mauvaise 
foi pour ne pas se rendre à l'évidence. He'ireusement, pour 
la paix de l'Église, qu'Anaclet mourut peu après : ses par- 
tisans, il est vrai, lui donnèrent un successeur qui prit le nom 
de Victor III; mais Innocent, au moyen d'une grosse somme 
d'argent, réussit à obtenir son abdication, et à faire cesser le 
schisme^. 

1138. — L'année suivante, Innocent renouvela, dans un 

1 Pako Beneventanm Chf. p. 134. — Chron. mowuL Casiin» L. IV, c. 136, p. 5M. 
— Rormuûdm archiepisc. Salemit. Chron. p. i89, T. vn, Rer. IL Mais il j a éridem- 
meDt, dans le récit de ce dernier historien^ des feuillets arrachés, quoiqu'on PaitensiBie 
impridné comme une narraUoa suivie. — * Petru^'ùiaconus Chron. monast. Casêin. 
h, l\ c. nlim. p. «03. 
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synode tenu à Rome , l' excommunication déjà lancée contre 
le roi Roger et tous ses partisans; et, afin de I appuyer par 
la force, il s'avança, à la tête d'une petite armée, jusqu'au 
château de Galluzzo, dont il entreprit le siège. Gomme il en 
suivait malhabilement les opérations , il fut surpris et enve- 
loppé par les troupes de Roger et de son fils ; ses milices 
furent mises en fuite, et lui-même, fait prisonnier, fut conduit 
dans le camp du roi de Sicile. 

Le sort de Naples fut déterminé par cette catastrophe ; 
Innocent, prisonnier, sacrifia sans hésiter ses anciens défen- 
seurs à son ennemi le plus acharné : il accorda au roi Roger 
l'investiture de Gapoue , dont il dépouilla juridiquement son 
malheureux ami le prince Robert ; il accorda également au 
roi de Sicile l'honneur de Naples et de ses dépendances, c'est- 
à-dire la souveraineté sur cette répubhque , qui dans aucun 
temps n'avait relevé des papes * . Les Napohtains, qui avaient 
perdu leur duc Sergio dans une des dernières batailles^, et 
qui ne savaient plus de quel chef implorer le secours, se sou- 
mirent les derniers au joug de la nécessité. Es envoyèrent à 
Rénévent des députés offrir la couronne ducale au roi Roger, 
et ils se réunirent à la monarchie ^. 

Le roi, qui jusqu'alors avait traité les pays reconquis avec 
une cruauté impitoyable, fut plus généreux envers les Napo- 
htains. n confirma ceux de leurs privilèges qui pouvaient 
s'accorder avec ïe pouvoir monarchique; et il conserva l'ad- 
ministration municipale de leur ville , qui se maintint encore 
près d'un siècle sur le même pied *. Gependant, par la sou- 
mission de Naples à Roger, la liberté fut chassée de l'Italie 
méridionale; et Naples, déchue de la seule prérogative qui 
puisse donner de la grandeur aux petites nations , devient 

^ 1 Voyez cette bulle ; apud Baroniumf ad ann. il 38. — > Bamualdus Salemitanus 
Chron. p. 190. ^ ' Falco Beneven. p. 129. — ^ Ibid, ad flnem, cum nota CamilL 
PeUegr, 
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désormais étrangère à notre histoire. Sa richesse et son gobh 
merce diminuèrent, quoique sa population augmentât, lors- 
que cette ville devint la capitale du royaume. Les lois royales 
de Roger, l'institution d'une noblesse militaire, l'introduction 
d'une monnaie falsifiée que le roi des Deqx-Sifiiles mit en 
circulation, et qui ruina le commerce et l'agriculture, firent 
verser aux Napolitains des larmes ainères sur la perte de 
leur liberté • . 



1 Le roi défendit la circnlaUon dea romé^eê, monnaie de bon aloi, de Constanlino- 
pie ou de la Rome nouvelle ; à leur place, il frappa des ducata contenant moitié cuiyre. 
•^ Faleo Benevmt' p. i3i. 
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CHAPITRE V. 



Orij^ne de Venise; ses révolutions avant le xii'' siècle. --Pise et Gênes, * 
nouvelles républiques maritimes ; leur rivalité avec Venise, et leurs 
premiers progrès. 



Entre les rëpablicpies qui ont fleuri en Italie, la plus illustre 
est celle de Venise; c'est presque la seule dont F histoire soit 
connue hors de cette contrée ; c'est encore celle dont la durée 
s'est le plus prolongée. Son origine précède de sept siècles l' af- 
franchissement des TiUes lombardes : sa chute , dont nous 
avons été témoins , est postérieure de près de trois siècles à 
rassujétissement de Florence , la plus célèbre des républiques 
du moyen âge. 

la république de Venise était, il y a peu d'années, l'état 
le plus ancien de l'Europe. La même nation, toujours indé- 
pendante , toujours libre, avait observé, connue un spectacle, 
les révolutions de l'univers ; elle avait vu la longue agonie 
et la fin de l'empire romain en Occident, la naissance de 
Fempire français lorsque Clovis conquit les Gaules; F éléva- 
tion et la chute des Ostrogoths, en Italie ; des Visigoths , en 
Espagne ; des Lombards , qui succédèrent aux premiers ; des 
S^nuôns, qui dépossédèrent les seconds. Elle avait vu naître 
Fempire des califes; Favait va menacer <f envahir la terre, 
A favait va se aviser et se détroire. Longtemps idftée d^ 
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empereurs de Byzance y elle les ayait tour à tour secourus et 
opprimés ; avait enleyé des trophées à leur capitale, partagé 
leurs provinces, et joint à ses titres o^lui de maîtresse d'un 
quart et demi de T empire romain. Elle avait vu tomber cet 
empire, et les farouches Musulmans s'élever sur ses ruines; 
elle vit enfin la monarchie française s'écrouler; et, seule 
inébranlable, cette orgueilleuse république contemplait les 
royaumes et les nations qui passaient devant elles. Après 
tous les autres , elle a succombé cependant à son tour ; et le 
peuple qui liait le présent au passé, et les deux époques de la 
civilisation de l'univers a cessé aussi dexister. 

La nature même du pays qu'habitaient les Yénitiens fat 
la cause même de leur longue indépendance. Le golfe Adria- 
tique reçoit , dans sa partie supérieure , toutes les eaux qui 
découlent de la pente méridionale des Alpes , depuis le Pô , 
qui prend sa source sur le revers des montagnes de Provence, 
jusqu'à risonzo qui naît dans celles de la Garniole. L'embou- 
chure du plus méridional de ces fleuves est éloignée de trente 
lieues de celle du plus septentrional; et, dans cet espace, 
la mer reçoit encore l'Adige, la Brenta, la Piave, la Livenza, 
le Tagliamento, et un nombre infini de rivières moins consi- 
dérables. Chacune d'elles entraine, dans la saison des pluies, 
des masses énormes de limon et de gravier ; en sorte que la 
partie du golfe qui les reçoit , comblée peu à peu par leurs 
dépôts, n'est plus une mer, n'est point encore une terre; on 
la nomme lagune : sous ce nom, on comprend un espace de 
vingt ou trente milles de largeur, à partir du rivage. La la- 
gune, vaste étendue de bas-fonds et de fange, couverte d'un 
ou de deux pieds d'eau, que les bateaux les plus légers peu- 
vent seuls traverser, est coupée par des canaux creusés 
sans doute par les fleuves qui portent leurs eaux à la mer, 
mais entretenus ensuite par la main des hommes pour l'in- 
térêt du commerce. Ces canaux ouvrent des routes aux plus 
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grands navires, et leur o^ent des ancrages sûrs; la mer, qai 
se brise ayee furie contre les muracci et les îles longues et 
étroites qui bordent la lagune, est calme par-delà ces limites : 
le vent ne peut plus la bouleverser là où des abîmes ne sont 
plus cachés sous ces vagues. Mais les canaux tortueux et 
entrelacés de la lagune forment un labyrinthe impénétrable 
pour les pilotes qu'une longue étude et une longue expé- 
rience n*ont pas instruits de leurs détours. Au milieu des bas- 
fonds, s'élèvent plusieurs centaines d'iles qui commencent au 
midi de Gbiozza, vers les bouches du P6 et de l'Adige, et 
qui s'étendent, sans interruption, jusqu'à Grado, par-delà 
les bouches de l'Isonzo. Les unes ne sont séparées que par 
des canaux étroits, comme celles sur lesquelles Venise est 
bâtie; les autres dominent la lagune de place en place , 
comme des bastions avancés pour défendre l'approche de la 
terre ferme. D'autres enfin marquent l'enceinte de la lagune, 
et séparent les bas-fonds de la haute mer. Ces dernières , 
qu'on nonune ïAggéré, forment une ligne prolongée et paral- 
lèle au rivage , mais coupée par un grand nombre de canaux, 
qui s'ouvrent pour la plupart en face de l'embouchure de 
chaque fleuve. Ces canaux forment autant de ports ouverts 
à la marine vénitienne , et ils en portent le nom. Les îles, 
soit de la lagune , soit de ÏAggéré, ne sont pas, en général , 
susceptibles d'une grande culture : mais elles sont placées 
d'une manière si avantageuse pour la pêche , pour la fabrica- 
tion du sel, qui se recueille, presque sans travail, dans cer- 
tains bas-fonds nommés estuari, pour la navigation et le 
commerce; ceux qui les habitent ont tant de facilité pour 
communiquer, sur de simples bateaux , avec toutes les villes 
de la Lombardie, avec tous les ports de l'Istrie, de la Dal- 
matie et de la Bomagne , que cet archipel a dû , de tout 
temps, être peuplé d'hommes industrieux. Les îles vénitiennes 
ne sont pas moins sûres que commodes : également fortifiées 
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eontre les insoltes des pirates et contre les arm^ des cou* 
quérants , elles ne sauraient être attaquées ni par mer ni par 
terre; et elles ne peuvent être prises que par la trahison de 
leurs propres habitants. 

Le savant comte Figliasi a prouvé, dans ses Mémoires sur 
les Yénètes * , que , dès les taanps les plus reculés , cette na- 
tion, qui occupait le pays qu'on a nommé depuis états véni- 
tiens de terre ferme , habitait également les tles répandues 
sur ces côtes , et que de là étaient venus les noms de Vtnetia 
prima et secunda^ dont le premier s'appliquait au continent, 
et le second aux iles et aux lagunes. Dès le temps des Pe- 
lages et des Étrusques , les premiers Yénètes , habitant une 
ccmtrée fertile et délicieuse, s'étaient voués à T agriculture,* 
les seconds, placés au milieu des canaux, à F embouchure 
des fleuves , et à portée des iles de la Grèce comme des cam- 
pagnes fécondes de T Italie , s'étaient adonnés à la navigation 
et au commerce. Les uns et les autres se soumirent aux Bo- 
mains peu avant la seconde guerre Punique : ce ne fut ce- 
pendant qu'après la victoire remportée par Marins sur les 
Gimbres, qu'on réduisit leur pays en province romaine. 

Sous le gouvernement des empereurs, la première Vénétîe 
mérita plus d'une fois, par ses malheurs, une place dans 
l'histoire. Riche, fertile, peuplée, elle présentait aux ambitieux 
une proie qu'ils se partagèrent souvent durant les guerres 
civiles. Cette même province fermait l'Italie du côté par lequel 
les nations germanique, scythe et esclavone, pouvaient pénétrer 
dans l'empire. Lorsque cet empire fut affaibli, toutes les fois 
que le rempart du Danube était forcé, les barbares ne tar- 
daient pas à fondre sur la Vénétie, et à la désoler par leurs 
ravages. La province maritime, occupée de la pêche, des sa- 
lines et du commerce, échappait à la désolation : les Romains 

1 Memom (k' Yaneiiprlmi e secondi, M comte FigUasu T. VI. veneûa^ I79«t 
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ont oofOBiAété les j^npleB qui l'habitaie&t comme au-dessous 
de la dignité de Thistoire, et ils les ont laissés dans Tobscu- 
rité. Aucun pillage, aucun massacre, aucune dévastation, 
n'attiraient les regards sur eux. 

Cette obscurité valait mieux sans doute que la triste illus- 
tration de Padoue et de Vérone. Il vint un temps où les ha- 
bitants de ces villes jadis opulentes, mais efféminées, mais 
bibles, mais abimdomiées sans défense à toutes les invasions, 
sentirent eux-m^es combien leur sort était cruel, comparé 
à celui des insulaires, malgré les privations et la vie laborieuse 
de ceux-ci. Les peuples nomades qui envahirent l'empire, 
portèrent, dans leurs conquêtes, une férocité que notre ima- 
gination peut à pdAie concevoir : ils ne se contentaient pas 
de s'approprier, par le i»llage, tout ce qu'ils pouvaient en- 
lever aux malheureux sujets de Rome ; ils semblaient se pro- 
poser de dbanger les contrées qu'ils envahissaient, en déserte 
pareils à ceux d'où ils étaient sortis. L'incendie détruisait les 
vffles et les villages ; le massacre des hommes, des femmes, 
des enfants, effaçait les générations. 

C'est ainsi qu'Attila exerça ses fureurs sur Aqullée, Con- 
cordia, Oderso, iUitino et Padoue. Mais la renommée le pré- 
cédait, annonçant ses cruautés; et tous ceux des habitants de 
la première Yénétie, que leur fortune mettait en état de fuir, 
diercbèrent un asile dans la seconde. Hommes, femmes, en- 
fants, vieillards, tout se réfugia dans les iles. Au centre de 
edles que couvre aujourd'hui la ville de Yenise, la bourgade 
de Bialto accudllit les fogUifs : ils se r^andirent également 
mr toutes les autres ; et, se cachant sous des cabanes faites à 
la hâte, ils attendirent que l'orage dévastateur fût passé * . 

^ Comtoniinus Porphyrogenetus de Administr. Imp. P. U, c. 38, p. 70. Byt, Venetû^ 
T. XXII. — Andreœ Danduli Chronicon, L. V, c. 6, T. XII, R«r. Ital. p. 75. — Marin 
S^muo Utorta de' duehi di Venezia, p. 403, T. XXII, Ber. lu — Andréa ùiavagiero 
iUif\a Fenezûma. p. 936. T. XXIII, Aer. U, — Andréa Navagiero stoHa Veneziana* 
P* 93e, T, um, ^ storki cmic vçneta di v^ttor Sandi, L. I, c. 2, T, I, p. H. 
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Lorsque Attila se fat retiré dans la Pannonie, tous ceux gai 
n'avaient apporté dans leur retraite aucun Qioyeade subsister, 
se hâtèrent de regagner leurs habitations du continent. Les 
agriculteurs surtout, rappelés par leurs champs en friche, par 
Famour de leur terre natale, et par les besoins de leur fa- 
mille, retournèrent cultiver leurs campagnes : mais les grands 
propriétaires, les nobles romains, ceux qui, par leurs riches- 
ses, avaient pu se procurer, dans les îles, les commodités de 
la vie, et qui trouvaient, dans cet asUe, la sûreté réunie à 
l'aisance, se gardèrent bien de quitter leurs nouvelles de- 
meures, pour relever des ruines fumantes, que de nouveaux 
essaims de barbares recommençaient à menacer. Leurs pos- 
sessions continentales souffraient, il est vrai, de leur absence; 
mais, à l'exemple de leurs hôtes, les réfugiés essayèrent d'ac- 
quérir de nouvelles richesses par le commerce et la navi- 
gation. C'est ainsi que nous avons vu, de nos jours, une 
noblesse ruinée, s'adonner au négoce qu'elle ne pouvait em- 
brasser autrefois sans déroger. Les désastres mêmes des pro- 
vinces avaient rendu le commerce plus nécessaire et plus lu- 
cratif. Les Vénètes devaient redoubler d'activité pour fournir 
aux habitants des villes incendiées les moyens de rétablir 
leurs habitations, et la subsistance nécessaire pour attendre 
de nouvelles récoltes. Un plus grand nombre de matelots et 
d'artisans pouvait être employé au service du commerce; et 
l'éUte de la population pauvre, mais industrieuse, qui s'était 
réfugiée dans les îles, fut retenue dans cet asile par l'offre de 
salaires supérieurs, et par la jouissance d'une sûreté qu'on ne 
trouvait qu'en ce Ueu. Une nouvelle nation se forma donc au 
milieu des lagunes, par la réunion forcée des premiers Vé- 
nètes aux seconds ; une nation de nobles, d'ouvriers laborieux 
et de marins, qui tons devaient vivre, non plus du produit 
des terres, mais de celui d'une industrie active et croissante. 
Cette nation, c'est la Vénitienne 
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La petite ville de Bialto paraît avoir reçu de Padoue, dans 
ses commencements, les consuls ou les tribuns qui formaient 
son gouvernement municipal. Mais Padoue était incendiée ; 
ses nobles, ses citoyens les plus puissants habitaient la seconde 
Yénétie ; et rien ne devait les engager à rester dans un as- 
sujettissement que la force ne pouvait maintenir, et qu'aucun 
avantage ne pouvait rendre volontaire. La nouvelle répu- 
blique faisait bien partie de l'empire romain; mais cet empire 
impuissant ne subsistait plus que de nom : les barbares en 
disposaient, quoiqu'ils reçussent encore comme un honneur 
les titres de ses magistratures. Chaque province, aussi bien 
que chaque peuplade étrangère, après s'être cantonnée dans 
son enceinte, pouvait, sans opposition, faire valoir son indé- 
pendance. Elle en avait le droit dès qu'elle se sentait le pou- 
voir de résister aux agressions des barbares : et, quoique les 
provinciaux d'origine romaine n'eussent point oublié l'affec- 
tion et le respect qu'ils devaient au vieux nom de Rome, ils 
se trouvaient heureux de secouer le joug d'un gouvernement 
oppressif et tyrannique; de s'affranchir d'impôts excessifs 
qui n'empêchaient pas la misère du fisc; de se libérer d'un 
tirage odieux de milices, qui ne portait point remède à la 
honteuse impuissance des armées. Les Vénitiens furent donc 
libres dès la fondation de leur état, lors de l'invasion d'Attila; 
et les incursions désastreuses des Vandales, des Hernies, des 
Ostrogoths, leur donnèrent de nouvelles raisons de chérir 
leur liberté. 

Nous avons déjà observé que, jusqu'aux derniers temps de 
Tempire romain, le gouvernement des municipalités demeura 
démocratique. L'assemblée du peuple de chaque ville décidait 
BUT les intérêts communs, et sanctionnait des lois locales. 
Cette même assemblée nommait aussi les magistrats annuels 
qui remplissaient les fonctions de juges. Longtemps avant 
l'invasion d'Attila, on croit qu'à Bialto ces magistrats por- 

i. 15 
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taient déjà le titre de tribuns. La popidatioii s'étant aug- 
mentée par rarriyée de plusieurs milliers de fu^tifs, cha- 
cune des îles principales eut son tribun, nommé par aes 
propres habitants : ces tribuns s' assemblaient quelquefois pour 
délibérer en commun sur les intérêts de la Yénétie maritime ; 
mais leur fonction principale était edle de juger et d'admi- 
nistrer leur peuple, conformément aux instructions qu'ils re- 
ccTaient de lui dans les assemblées générales de chaque île ^ . 
C'est ainsi que la nouTèlle république, sans aToir besoin d'un 
législateur, sans révolution, presque sans délibération, se 
trouva régie par une constitution libre. 

Le fantôme d'empire que le patricien Oreste avait con* 
serve, en élevant Augustule sur le trône, fut détruit par 
Odoacre comme une pompe inutile et coûteuse. Les liens qui 
pouvaient unir encore Yenise à Rome, tandis que T empire 
subsistait, furent détruits par cette révolution. Cependant, 
lorsque Théodoric fonda le royaume des Ostrogoths, les Ro- 
mains commencèrent à supporter avec moins de répugnance 
le joug d'un barbare vertueux et sage : les Yénitiens vécurent 
en paix avec lui^ et les serrices qu'ils lui rendirent, peuvent 
même être considérés comme une marque de dépendance de 
leur part. 523. — La lettre que Cassiodore, secrétaire de Théo- 
doric, adressa aux Yénitiens, au nom du roi d'ItaUe, est le 
plus ancien monument de la république'. Le rhéteur, pour 
faire briller son éloquence, oubhe le sujet de sa lettre, et 
décrit aux Yénitiens eux-mêmes, auxquels il s'adresse, l'é- 
trange apparence de leurs pays, leur industrie, leur acti- 
vité, leur égalité, leur liberté et leurs bonnes mœurs. 



1 VeUorSandl Storla dvile, L. I,c. 2, p. 37; et c. 3, p. 44. — * Cette lettre qui, danf 
le recueil de Gassiodore, et la TÎDgt-quairièrne du livre xn, a été inférée dans la plupart 
des histoires de Venise; dans eelle de Tabbé Laugier, L. I, p. 149 ; dans la Chronique de 
Dandolo, L. V, c lo. p. M i el dans Sandi, afco des remarques, T. I, p. 86, Siom 
çivUe. 
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ijurès aiFoir fait connaitre la fondation de la rëpiri>léQW M 
Venise , il nous reste à choisir dans son bistoii?e , d^VWlt l^ 
première moitié du moyen âge , les faits importants qpi , df^ 
loin en loin , contribuèrent à f onaer le caractère natio^^ , à 
modifier la constitution de l'état, ou à augmenter f iofli^p^ 
du nouveau peuple sur le reste de Tltalit^. Une bistoi^ip w\"iW 
et droonstandée des temps qui précédèr^ait le doiipèm^ 9M9 
n'entre point dans notre plan : telle est au reste 1§ téPb?|B$M# 
et robsourité des historiens qui ont écrit dans le9 twpg mr 
teneurs à cette époque, que nous sommes forcés àB i^am^ 
rapidement sur les siècles qu'ils nous font si peu ewnaltfp. 

518-527. — Tandis que f em]^reur Justin-r Ancien fér 
gnait en Orient, les Esdayons, suivant la route que les autres 
nations barbares s'étaient ouverte au travers de l'ejupire, mr. 
yahirent la Dàbnatie et s'y établirent à demeure. Ma^ » 
pays, d^à ravagé à {diusieurs reprises, n'offrait plus un fantift 
suffisant à leur avidité : ils profitèrent des nombreux pfn^a 
de mer de leur nouvelle conquête ; et, adoptant les mœurs de» 
anciens Illyriens, dont ils occupaient le pays, ils s'adonaèrâjit 
à la piraterie. Les Yénitiens qui tenaient constamment b vm 
avec de faibles barques, étaient de tous les peuples d'Italie 
les plus exposés à leurs brigandages ; mais une vie aoliire $^ 
l'habitude de braver les dangers de la mer avaient vàfffé 
leor courage. Les mènes hommes qui avaient fui camm» de 
^ troupeaux devant les conquérants du Nord, armèr^t 
leurs bateaux pour rencontrer, loin de leurs demeures , les 
lûâmes ennemis. Ib les attaquèrent sans crainte , ils les bat? 
tirent, ils assurèrent la liberté des mers : la rivalité eaïr^ ces 
lotions maritimes et leurs guerres ficéquentes, qui ne fimreirii 
^e par la soumission de toute la Dalmatie à la république, 
rendirent de l'énergie aux Yénitiens; elles les forcèri)[ri; à 
joindre la bravoure à l'industrie, et elles furent la principale 
caose de leur grandeur. Cette première guerre , commencé^ 



is 



« 
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ayant le règne de Justimen , est citée aussi comme une des 
preuves de leur indépendance les plus reculées de 1* anti- 
quité*. 

568. — Quarante ans plus tard , l'inyasion de l'Italie par 
les Lombards procura aux îles yénitiennes un double avantage : 
non seulement elle força de nouveaux habitants du continent 
à eherdier un refuge ^bns ces lies ; eUe leur procura aussi un 
dergé indépendant. Le patriarche d*Âquilée vint s'établir à 
Grado, où il fonda une nouvelle cathédrale; l'évèque d'Oderso 
se fixa dans la ville d'Héraclée que bâtirent ses compatriotes; 
celui d'Altino transporta son église à Torcello, celui de Gon- 
cordia à Caorlo, et celui de Padoue à Malamocco. Gomme les 
Lombards établirent un clergé arien dans toutes les villes du 
continent dont ils se rendirent maîtres, et comme le schisme 
entre les églises des deux communions occasionna une guerre 
sanglante entre le patriarche d'Âquilée et celui de Grado, les 
évéques qui s'étaient réfugiés dans les îles ne pensèrent plus 
à les quitter 3. 

La constitution des villes et des iles vénitiennes pouvait être 
considérée comme f édérative ; mais les pouvoirs des magistrats 
et ceux de la nation, les droits de la ligue et ceux des peuples 
ligués n'étaient pas assez bien définis pour qu'une constitution 
8C»nblable assurât la tranquillité intérieure de l'état et sa force 
an dehors. Les tribuns se livrèrent à leur ambition, les villes 
à leur discorde et aux jalousies du voisinage, tandis que les 
Lombards, du côté du continent, et les Escbvons, du côté de 
la mer, profitaient de ces querelles et de cet état d'anarchie. 
La république semblait arrivée au moment de sa ruine , mais 
un peuple libre et doué d'énergie a des ressources en loi- 
mâme; une révolution qui parait l'épuiser lui rend souvent 
œsifife une nouvdle vigueur. 

i Vettor Sandi storia civile Veneta, L. I, p. 6S.^Dandulm Chronicon. L. V, c. 7, p,84.— 
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697. — Une assemblée générale de tons les membres de l'é- 
tat fat conYoqnée, en 697, à Héradée; les nobles s'y trouYè- 
rent réunis au clergé et anx citoya[is.\ Là, d'après la propo- 
sition da patriarche de Grado, la nation résolut de se donner 
un chef qui, avec le titre de duc ou doge, fût chargé de diriger 
les forces communes contre les ennemis du dehors et les fac^ 
tieux de l'intérieur, et qni , supérieur aux tribnns des lies 
réunies, pût d'une main ferme arrêter leurs discordés et punir 
leurs usurpations. Mais ce n'était pas de ce siècle d'ignoranoe 
qu'on devait attendre une constitution habilement balancée. 
Les Vénitiens voulaient être libres, et ils se réservèrent leurg 
assemblées générales , dont la souveraineté n'était pas ccm- 
test^ 'j ils voulaient d'autre part être puissants , et ils don- 
nèrent au chef de l'état tous les attributs d'un monarque. 
Celui-ci disposait de toutes les charges, admettait ou rejetait 
les avis de ses conseillers qu'il choisissait lui-même, traitait 
seul de la paix et de la guerre, et ne connaissait point enfin les 
Umites de son autorité. Paul-Luc Auafeste d' Héradée fut 
le premier h<»nme que la nation décora de cette haute di<^ 
gnité^ 

Les Vénitiens n'eurent pas d'abord à se repentir d'avoir 
donné une nouvelle forme à leur gouvernement. Auafeste 
rétablit la tranquillité intérieure : il repoussa les Esdavons 
et força les Lombards à reconnaître l'indépendance de la 
république et les limites de son territoire. Son successeur 
suivit les mêmes errements ; mais le troisième doge, fatigué 
des entraves qui gênaient quelquefois sa volonté, voulut se 
rendre maître absolu de l'élat, et conmiença une lutte fu- 
neste avec le peuple : cette lutte, dans laquelle des usuipa- 
tions injustes étai^t repoussées par des insurrections fu- 



1 Dandubis Chron. L. VU, e. i, p. 12V. — Marin Sanuto stortàde ' dnchi di Venesia, 
p. 443. — Navigiero stoHa Venais p. »38. ~ vettor Sandi sioHq c 'wUi Veneta. L. I« 
c. 4, p. 94.T-Uugier, Biatoire de Vcniie, h. U, p. 189. 
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rieuses, coftta ht vie à ce doge et à plusieurs de ses snecessenrs. 
X^ndânt que la nation était livrée à ces qnereUcB, la donn- 
natioil des Lombards fat renversée en Italie et resnplacéé 
^ ^èèdOte des €aii6vingiens * . 

Les YémtienB n'avaient gnère moins d'aversicm pour les 
fVstoès , qa'ils n'en avaient eu précédemment pour les Huns, 
les O^trogiotlis ou les Lombards. Tous ces peuples septentrio- 
naux avaient également porté la désolation dans les provinces 
Ûè rempila qu'ils avaient envahtes. Les Vénitiens se ^ori^ 
HsSéit d'être issus sans mélange des Romains ; 3s donnaieiâ 
ii leur républ^e le ncmi de fille aînée, de seule fille lé^timè 
de la r^uMique de Borne ^. Isolés et indépendants au mi- 
iieu depéupLesde même origine mais asservis, ils prodiguaient 
le nom de barbares à ces étrangers qui opprimaient l'ItaËe. 
tiés 'Gréés seuls, civilisés comme eux^ et conservant, comme 
€«tx, du respect et de l'amour pour le nom de Borne, lenr 
|yltrii}S»aî(^t dignes de leur alliance. Les Yénitiens s'intéres- 
«iie^ è, leurs succès; ils les assistaient de leurs forces : c'est à 
ettx ^qtt'îl8 demandaient de les protéger dans leurs adversités, 
et les liens de la bienveillance se confondaient presque à 
l€»s ^feûx "a^vec ceux du devoir. S'ils ne consentaient pas à 
%tre 46s'«ujets, Sr voulaient du moins être les fidèles de l'an- 
|â^ êe Gonstanlmople ^ . 

V^pln, (ffls de Charlemagne et roi d'Italie, projetait d' éten- 
1b« son nouveau royaume aux dépens de Nicéphore, empereur 
iP9iS«tit : (il* espérait lui enlever la Dalmatie et l'istpîe, et il 



1 Danduli Chronicon, L. VU, c. 3 et seq. p. 134. —s Quoique la nation yénitienne 
sé^t formée, non ^ "Romains proprement dits, mais d^Italiens, sa prétention était 
MHée retf-dte ^^élait-ilée fwndant que l'empire rabsîstait encore; et elle ne t'étA 

composée que de citoyens romains d'origine italienne, sans mélange avec leurs ennemis. 

—S Ce n'est pas dans les écrÏTains byzantins qu'il faut chercher ces distinctions déli- 

cmtM.^Ot|i8lai^inJPoirpbyf Qgénèle tait dire aux YénilieBs qu'Us ont toii|oun été et tco- 

.1.4iiMMli9«i^(Ui» HP ^MohiKea de r«m|)«remr d'Orient, bri'f^lç èfiSkw. MXofLev ^ 

Tou ^ofjbaittv BaatXiMc. De AàmMitr. liap. P. H, e. 98^ <p. 90, Ml. rtn. T. JXSL 
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avait mis dans ses intérêts Obélério, le doge régnant, à qui la 
cour de France avait accordé plusieurs grâces. Cependant, Ida 
que ce magistrat réussit à entraîner les Vénitiens dans une 
querelle si contraire à leurs affections, il ne put empêcher 
leur assemblée générale, convoquée à Malamocco , de rejeter 
les propositions de Pépin et de faire valoir les engagements de 
la nation envers les Grecs. Pépin, irrité, tourna ses armes 
contre les Yénitiens, et brûla les deux villes d'Héraclée et 
d'Ëquilo, d(Hit la première avait été pendant un temps la ca- 
pitale de la république. Théodat, quatrième doge, avait trans- 
porté ie siège du gouvernement à Malamocco ^ 809. — Pea 
après. Pépin provoqué de nouveau, fit équiper à Ravenne une 
flotte considérable, et, la chargeant de troupes de débarque^ 
ment, il se rendit maître de Chiozza et de Palestrine. U des- 
cendit ensuite dans l'île d' Albiola, qui n'est séparée de Mala- 
mocco que par un canal étroit. Dans ce moment critique, Ange 
Participazio, l'un des principaux citoyens ^, détennina ses 
compatriotes à abandonner les murs de leur capitale et à 
transporter toutes leurs richesses à Bialto, dont la situation 
est bien plus forte, puisque cette île est vraiment au centre de 
la lagune. Les vaisseaux de Pépin essayèrent de les y pour- 
suivre : mais les barques légères des Vénitiais, en fuyant de- 
vant eux, surent les entraîner sur les bas-fonds, et lorsque la 
marée descendante les eut mis dans l'impossibilité de manceu- 
vrer, elles les attaquèrent avec avantage et en brûlèrent ou 
en prirent un grand nombre. Pépin, indigné et humilié, ré- 
duisit en cendres les vUles vénitiennes dont il s'était emparé, 
et se retira à Bavenne. Peu après, la paix fut conclue enta» 
les deux empires, et les Yénitiens y furent compris ccnobub 
-fidèles de celui d'Ori^t '. 



1 DanduU Chronia L. ¥U, c IS, i>. 18S. — > > Sa maisoD, dans le diziëme ou onzième 
aiëele, a changé de nom et gris celai de Badoéro ; elle subsiste encore. — ' DanduR 
Chrome. Lib. VU , c. i», P. S3, p. 158. — Wetiûr Sandi. L.,U, c. 4, p. S58; et c. 5, p. 269. 
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Depuis ce temps-là, Bialto devint la capitale du nouvel état; 
on réunit par des ponts, à cette première île, les soixante ilôts 
qui l'aitourent, et sur lesquels s'étend aujourd'hui la ville de 
Venise. Le palais ducal fut élevé sur la place où il subsiste 
encore aujourd'hui ; et le nom de Venise, qui appartenait en 
commun à toute la république, fut affecté à sa capitale. Vingt 
ans plus tard, le corps de saint Marc fut transféré d'Alexan- 
drie dans cette ville. L'on raconte que les marchands qui en- 
levèrent cette relique à l'église d'Egypte, lui substituèrent 
adroitement le corps de saint Claude pour lequel ils avaient 
moins de vénération. Dès lors saint Marc fut le patron de la 
république ; lui ou son lion* devinrent l'empreinte de ses mon- 
naies et l'étendard de ses armes : le nom de saint Marc s'iden- 
tifia enfin tellement avec celui de l'état, qu'il fait tressaillir 
encore aujourd'hui les cœurs vénitiens et fait couler les larmes 
des patriotes, plus que le nom de la république ou le souvenir 
de ses victoires ^ . 

837-864. — Vers le milieu du neuvième siècle, une querelle 
entre quelques familles patriciennes divisa toute la république : 
le peuple se partagea entre les deux factions ; et il embrassji 
avec fureur une animosité qui parait n'avoir eu d'autre cause 
qu'une rivalité de gloire. Le soin de la défense extérieure fut 
sacrifié au zèle insensé des partis ; et la mer Adriatique resta 
exposée aux brigandages des Sarrazins et des Narentins. Les 
premiers habitaient la Sicile et l'Afrique; les derniers étaient 
des pirates de la Dalmatie, qui s'étaient réunis dans la ville 
de Narenta, au fond du golfe de même nom, à peu près vis-à- 
vis d* Ancône, et qui avaient fait de cette retraite le centre de 
leurs déprédations ^. Un siècle plus tard, d'autres pirates s'é- 
tablirent également dans quelques villes de l'Istrie, et une en- 



Chronlcon DandtiH, L. Vin, c. 2, p. tro. -*-> CanstofU. Pwphyrogen, de àdministr. 
imper. P. H, c. 36, p. 8S. — Chron. DtnduU. L. viii, c. 3, p. 173. 
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trepriâe hardie de ces derniers attira sur eux Tattention et 
le courroux de la république. 

D' après un usage antique, les mariages des nobles et des prin- 
cipaux citoyens se célébraient à Venise, le même jour, et dans la 
même église. Lft veille de la Chandeleur, époque à laquelle la 
répubUque donnait une dot à douze jeune filles, était le jour 
consacré à cette fête publique. Dès le matin, des gondoles 
ornées avec élégance se rendaient, de tous les quartiers de la 
ville, à rile d'Ohyolo ou de Gastello, qui est située à son ex- 
trémité, et où le chef du clergé, alors Tévêque et plus tard le 
patriarche, faisait sa résidence. Les fiancés débarquaient avec 
leurs fiancées, au son des instruments, sur la place de Gas- 
tello ; tous leurs parents, tous leurs amis, en habits de fètei 
leur servaient de cortège; les présents faits à l'épouse, ses 
joyaux, ses bijoux, y étaient portés en pompe ; et le peuple, 
se pressant le long de la rive des Esclavons, et au travers 
des passages étroite qui débouchent vers le Gastello, suivait 
sans armes et sans défiance cette prossession joyeuse. 

Les pirates de Tlstrie, instruits dès longtemps de cette cou- 
tume nationale, eurent la hardiesse de dresser aux époux des 
embûches dans la ville même. Le quartier qui est derrière 
r arsenal et tout près d'Ohvolo, n'était point habité à cette 
époque; l'arsenal n'existait pas encore. Les Istriotes se ren- 
dirent de nuit auprès de cette île déserte et s'y cachèrent 
avec leurs barques. Le matin, connue les époux venaient d'en- 
trer dans l'église, et que, suivis d'une foule d* hommes, de 
femmes, d'enfants, ils assistaient au service divin, les barques 
des corsaires traversent le canal d'Ohvolo avec la rapidité de 
l'éclair; les soldats armés s'élancent sur la plage; ils pénè- 
trent le sabre à la main dans l'église par toutes ses portes à la 
fois, et, saisissant au pied de l'autel les épouses éplorées, ils 
les forcent à monter sur les barques préparées pour leur enlè- 
vement, et ravissent avec elles les bijoux que portaient leurs 
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fM^rriteiirs ; ils disparaissent ensuite avec une égale prompti- 
tude, et, ramant à coups redoublés, ils s' efforcent de regagner 
les ports deTIstrie. 

Le doge Kerre Gandiano III était présent à la cérémonie; 
il partagea la rage et l'indignation qu'éprouvaient les fiancés, 
en se voyant enlever leurs épouses : tous ensemble ils s'élan- 
cent hors de l'église, et, parcourant les quartiers voisins, ils 
appellent à grands cris le peuple aux armes et à la vengeance. 
Les habitants de Santa-Maria-Formosa rassemblent quelques 
vaisseaux; le doge s'y jette avec les époux offensés, et, un 
tent fav<H*able g<»iflant leurs voiles, ils ont le bonheur de re- 
jfHndre les Istriotes dans les lagunes de Gaorlo. Le massacre 
fat épouvantable ; pas un des ravisseurs n'échappa aux ven- 
geances des anants et des époux irrités ; le même jour, les 
belles Yénitiennes furent reconduites en triomphe à l'église 
d'où elles avaient été enlevées. Une procession de jeunes 
filles, et une visite que le doge faisait diaqoe année, la valte 
de la Chandeleur, à la paroisse de Saînte-Marie-Formose, so- 
lennisèrent jusqu'au temps de la guerre de Ghiozza, la mé- 
moire de cet événement * . 

Le doge ne se contenta pas d'avoir infligé cette premitej 
punition : il prit à tâche de purger pour jamais la mer Adria- 
tique des corsaires qui l'infestaient ; et, à sa mort, il trans- 
mit à ses successeurs , avec le trône ducal , la poursuite de 
cette importante entreprise. 961-976. — Déjà il avait forcé 
les villes de Gapo-d'Istria et de Narenta à payer un tribut à la 
république ; mais la conduite tour à tour déréglée et ambi- 
tîeule de scm fils Pierre Gandiano IV, les usurpations insul- 
tantes de ce prince , et sa mort , funeste exemple des ven- 
geances du peuple ^ , suspendirent , pour de longues an- 

^ jroHh Samao itorUi d^ duéddi Tenez, p. 461. » Sùvagiero êtûHa Venez, p. 9S1 
— Laugier, Histoire de Venise. L. UI, p. 286. — * Chronic Dan^uU. X.. VUI, e. li* 
p. 206. 
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nées , les expéditions des Vénitiens. Ce ne fat qne Ters la 
fin du X* siècle qne cet état, jnsqa' alors agité par de cruelles 
guerres civiles, rétablit la paix dans son intérieur, et que, 
sortant de ses lagunes , il jeta dans les proilnces d' outre-mer 
les fondements de l'empire qu'il y a conservé jusqu'à nos 
jours. 

Lorsque Théodose avait partagé le monde romain , il avait 
annexé la côte orientale de l'Adriatique à l'empire de Gons- 
tantinople ; mais ce partage avait été bientôt annulé par la 
puissance des Barbares. Des conquérants de race esclavonne , 
après avoir inondé l'IIlyrie, y fondèrent deux royaumes indé- 
pendants et ennemis de Byzance , celui de Croatie au nord , 
et celui de Dalmatie au midi. Les Grecs ne purent conserver 
sous leur domination qu'un petit nombre de villes fortes 
situées au bord de la mer; et comme ils n'avaient pas assez 
de troupes pour mettre des garnisons dans chacune , ils em- 
ployèrent, pour les défendre , le même expédient dont nous 
avons vu qu'ils avaient' fait usage dans le royaume de Naples ; 
ils rendirent aux bourgeois le droit de porter les armes , et 
celui d'élire leurs magistrats. Après leur avoir ainsi donné 
une patrie et le désir de la défendre, ils se crurent avec 
raison dispensés de les protéger * . Les villes maritimes de 
ristrîc qui relevaient de l'empire d'Occident, n'étaient guère 
moins indépendantes ; en sorte que la côte illyrienne, d'une 
extrânité jusqu'à l'autre, était parsemée de républiques nais^ 
santés, et presque toujours en guerre avefc les Barbares. 

Panni ceux-ci, les plus dangereux ennemis des villes mari- 
times âment les Narentîns. C'était un peuple de race escla- 
vonne, qui, après s'être emparé d'un port de mer, «'était 



* Con8tant.Vorphyro€fen, de Administra imper. P. Il, c. 29, p.7i et seq. — C'est Té- 
poque du premier afflrancbissement de Raguse. Voyez, sur rorigine de cette république 
et ses forces nayales, une note curieuse de Banduri, citoyeq i)e cettie yiUe. Animaàver^ 
Oones fn Ubr. de Adminisir. hnp, p. 3«, T. XXA. By#» 
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adonné à la piraterie , et qui étendait ses déprédations sur 
toute la mer Adriatique. La ville de Narenta était aussi forte 
que son port était sûr ; placée entre la Dalmatie et la Croatie, 
elle faisait avec facilité des recrues dans ces deux royaumes. 
L'élite des guerriers de la contrée se rendait sur ses flottes, 
pour y exercer le métier lucratif de pirate , qui , dans un 
siècle barbare, n'est point considéré comme déshonorant. 
Chacune des petites républiques qui souffraient de ces bri- 
gandages , se trouvait séparément trop faible pour les Téi»î- 
mer : elles crurent convenable de former une ligne pour sou- 
mettre les Narentins, et, comme elles comptaient surtout sur 
l'appui de la république de Venise, elles commirent l' impru- 
dence de placer cette république à la tète de leur ligue, et 
d'acheter son secours et sa protection, par la concession de 
prérogatives qui bientôt les réduisirent à une dépendance ab- 
solue. La négociation fut ouverte avec le doge Pierre Ur- 
séolo U ; il fut convenu que les magistrats des villes prête- 
raient foi et hommage à la république , et que leurs troupes 
marcheraient sous- ses étendards contre l'ennemi commun*. 
997. — L'an 997, Pierre Urséolo mit à la voile avec la 
flotte la plus redoutable que la république eût encore armée. 
Il se rendit d'abord à Pola, l'une des puissantes villes d'Istrie, 
et il y reçut successivement l'hommage des magistrats de Pa- 
renzo, de Trieste, de Justinople ou Capo d'Istrie, de Pirano, 
d' Isola , d'Émone , de Bovigno , de Humago, enfin de toutes 
les villes maritimes de l'Istrie. D unit aussi à son armée les 
renforts qu'elles lui envoyèrent. Ensuite il se rendit à Zara, 
la plus ancienne aUiée qu'eussent les Vénitiens dans la Dal- 
matie; et il y reçut également l'hommage des villes de cette 
contrée, Salone, Sébénigo, Spalatro, Traù , None , Belgrade , 
Almissa et Baguse : les îles de Coronota, Pago, Osséro, 

î Chron, DanduU. L. IX, c. i, p. 223. 
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lissa , BràKza , Arbo et Gherso, suivirent leur exemple ; et à 
la réserve des deux iles de Gorzola et de Lézina y qai, plutôt 
que de renoncer à leur indépendance , s'allièrent aux Na- 
rentins, toute la côte illyrienne reconnut volontairement 
f autorité des Vénitiens. 

Le doge s'avança ensuite contre ces deux iles, qui formaient 
en quelque sorte le golfe de Narenta ; et, les ayant soumises 
après une assez vive résistance, il mit à feu et à sang tout le 
pays des Narentins. D ne leur accorda ensuite la paix qu'à 
des conditions honteuses, et après les avoir réduits à un tel 
état de faiblesse qu'ils ne purent jamais s'en relever, ou re- 
nouveler leurs brigandages ^ . 

Quelque avantageuse que fût à la république la soumission 
de Narenta, l'alliance qui l'avait procurée lui fut plus pro- 
fitable encore. C'est une association dangereuse que celle des 
faibles avec les forts : bientôt et vainqueurs et vaincus fu- 
rent réduits à la même condition. Les Vénitiens envoyèrent 
dans les villes alliées des préteurs ou podestats , tirés du corps 
même de leur noblesse, pour y rendre la justice en leur nom; 
et ils firent prendre à leur doge le titre de duc de Venise et 
de Dalmatie. 

Vers le même temps où Venise étendait sa domination sur 
la côte orientale du golfe Adriatique, et jetait les fondements 
de la haute puissance à laquelle elle devait bientôt s'élever, 
deux villes situées sur la mer Tyrrhénienne, Pise et Gènes , 
commençaient à secouer le joug qui avait pesé longtemps sur 
elles, et d^éveloppaient les premiers germes de cette puis- 
sance qui devait contrebalancer celle des Vénitiens, et rendre 
les Italiens dignes de l'empire des mers, par une longue et 
sanglante rivalité. 

^Ckronic. DanduU. L.IX, c. i, p: 22T. -^Navagiero storia Veneziana,p, 95T. — 
itai'ifi Smuio vite de* ducM di Fenesto, p. 467. — YeHor Sandl storia civile Fe/i« 
i. Ui C. 9, p. 325, 



2^8 HISTOtRB DBfi A£PUBt«IQtJ]SI» ItALlElMlïËft 

980. -*-- Otbon II, loi'^qu'il méditait b conquête de la 
Grande-Grèce , avait fait demander dea secoure de vaîsseaia 
à Pise, pour porter la guerre dans les Deux-Sieito ; et cette 
négociation nous révèle, pour la première fois » la grandeur 
dune ville qui, avant toutes ses rivales, recouvra sa liberkâ 
dans le x® siàcle, et adopta le gouvernement eonsulilire ^ 
L'embouchure de F Amo, moins encombrée peutnètre par Im 
sables qu'elle ne Fest aujourd'hui, formait, pour les vai»- 
seaux légers qu'on employait alors, un port également as- 
suré contre les tempêtes et contre les attaques des corsaires. 
Les Pisans s'adonnèrent de bonne heure à la navigation dL 
au commerce. Dans un temps où toutes les iles de la Médi* 
terranée étaient occupées par les Sarrazins , presque toujours 
ennemis; dans un temps encore où les Vénitiens et les Âmal* 
fitains, jaloux de l'emmre des mers, cherchaient à en exclura 
toos 1^ autres peaplesV^ expéditil».» n>aritiii>68 ne dem»^ 
daient guère moins de courage que d'habileté commerciale : 
elles éveillaient la valeur des jeunes Pisans , et leur inc^ 
raient l'indépendance. Dès le siècle de Solon, on avait re^ 
marqué qu'aucune classe parmi le peuple ne se OMnposait 
d'hommes plus fiers et plus attachés à la liberté que les ma* 
rins. Cette observation s'est vérifiée dans les villes Anséa- 
tiques, comme dans Athènes; elle explique aus» l'antique 
prospérité de Pise et l'origine reculée de son indépendance. 
Les richesses acquises par le commerce se versèrent bientât 
sur les campagnes voisines ; le Delta de l' Arno , cette {daine 



1 Un siècle auparavant nous trouvons un premier indice du commerce et de la po- 
pulation croissante de Pise. L'anonyme de Salerne raconte qu'en 871, lorsque Guaifer, 
prince de Salerne, se préparait au siège qull soutint contre les Sarrazins, il confla la 
défense d'une partie des murs de Salerne aux Toscans qui, au nombre de deux mille , 
se trouvaient dans cette ville. Ces Toscans étaient sans doute des Pisans, puisqu'il se 
passa longtemps encore avant qu'aucune autre ville toscane fût commerçante, et sup- 
tout puisqu'aucuoe autre n'était maritime, ànottum* aakmU pwralipom. T. U, P. U^ 

0. ltl,p. 256« 
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fertile dont ane moitié est déserte aujourd'hui , fat tran»* 
fonaée en jardina, et ses marais furent desséehés : le port 
Pîsan et celui de LiToume furent ouYerta aux galères ; et les 
nombreux gentilshommes qui habitaient les ooUines , depuis 
le yal de Niévole jusqu'aux rives de fOmbrone, deman-» 
dèient et obtinrent le droit de cité à Pise, et la proteetion de 
la r^[HibUque. 

Les sept plus anciennes familles de Pise, qui formèrent 
quelque temps un ordre séparé dans la noblesse de cette 
lille, font remonter F époque de leur établissement en Toscane, 
au temps de l' expédition d' Othon*le-Roux. Sept barons de Y em* 
pereur passent pour avoir été les pères de ces sept familles ; 
leuFs noms étaient Yiseonti, Ck)dimari, Orlandi, Yerchionési, 
Gualandi, Sismondi et Lanfranchi* . Les trois derniers étaient 
fils d'un même père, nommé par quelques-uns Lanfraneo 
Duodi, et gentilhomme de Cologne; d'où vient que Maran- 
goni, l'historien de Pise, ne les comptant que pour une seule 
famille, en ajoute deux autres, Ripafratta et Gaétani^. Ces 
gentilshommes paraissaient avoir été envoyés à Pise, en 982, 
pour obtenir de cette ville qu'elle fit passer ses galères en 
Calabre, afin d'y seconder la nouvdle expédition que l'em-- 



1 TooB les aateivs pisans ne s'aocardent pas parfaitement sur les noms de ees sep^ 
familles ; quelques-uns font entrer aussi dans leur liste ceux de Bénelti et Sardi. Ra- 
ttàeri Sardo^ Tratiato deW origine délie famiglie Pisane.—Ubro délia cancellaria corn- 
munitativa di Pisa, continente gU stemmi e distiazioni di diverse famiglie Pisane^ 
f. 135, 136, 137. Ces livres, conservés à la chancellerie de Pise, ne sont ni moins an- 
ciens, ni moins authentiques. D'autres, avec de nombreux diplômes, dés le xie siècle , 
sont conservés dans les belles archives de la maison Roncione, qui se dit aussi issue 
d'une même souche. En général, toute généalogie européenne qui remonte au-delà du 
xie siècle, ne peut échapper à la confusion que devait créer Pabsence de noms de fa- 
mille et Fobscurité de tous les titres. Comment. Constantini Caietani in vitam GelasH 
Si, T. III, Rer. It. p. 410. —Bern. Marangoni Script, Etrur. T. I, p. 316. — » Cons- 
tantin Gaétani n'admet point celte origine de sa fomille; il la fait venir au contraire de 
Gaète, et lui attribue tous les toiomphes des ducs de cette république : oependani 
ce<u-ci éunt éiectiC^ ne pouvaient appartenir A une seule maison, Commentar, in 
vitam Gelam IL T. UI, Rer. ItaL p. 4a«. 
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pereur méditait contre cette proyince. Pendant qu'ils s'occu- 
paient de remplir leur mission, la mort d'Othon la rendit 
superflue. Enchantés du beau ciel et de la fertilité de TÉ- 
trurie, ils résolurent alors de s'y fixer, et obtinrent de la Tille 
les droits de citoyens, tandis qae son évêque leur inféoda 
quelques châteaux ou manoirs. Les noms de famille n'étaient 
point encore en usage dans le x^ et le xf siècles; mais la 
pratique constante de donner au petit-fils le nom de son 
grand-père , y suppléait et servait à distinguer les races : ce 
nom d'affection qui revenait à chaque seconde génération, 
devint, dans le siècle suivant, le nom de la famille. De cette 
manière, les sept barons d'Othon II transmirent leur nom à 
sept familles pisanes, qui demeurèrent longtemps à la tète 
de la faction noble et gibeline. Elles furent souvent persé- 
cutées, souvent exilées; mais elle» n'en restèrent pas moins at- 
tachées à leur patrie et à sa liberté, jusqu'à l'^oque fatale de 
r asservissement de Pise * . 

Eu même temps que la ville de Pise mettait à profit le li- 
mon fertile que dépose l'Ârno, et qu'elle associait la culture 
des riches plaines qui l'entoureut, avec les expéditions mari- 
times et le commerce du Levant, celle de Gèno^ se livrait 
plus exclusivement, mais avec une égale ardeur, au commerce 
et à la marine. Gênes, bâtie sur des montag Jies arides, entre 
des rochers que ne couvre aucune verdure, et une mer que 
les poissons semblent fuir, n'avait reçu de la nature qu'une 
seule faveur, un port aussi sûr qu'il est vaste. Les mêmes 
arts accumulaient chez elle les mêmes richesses; et elle retirait 

1 Comme cette tradition de rorigine des sept familles pisanes n'est pas appuyée sur 
le témoignage d'historiens contemporains, il est très possible qu'elle ait été inyentée 
par les généalogistes, pour complaire à la vanité de quelques nobles. II est certain 
seulement que Thistoire nous présente, dans les cinquante ans qui suivent cette épo- 
que , les noms de tous ces gentilshommes, et qu'une foule de chartes authentiques 
nous attestent, dés le xi« siècle, leur existence et leur pouvoir* Voyez MdfraioH Anth 
qm» Itai m«d, ccvu disiçrt, LXIY, T. IIL p. iioi-it6x. 
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du moins de ses montagnes sauvages, le bénéfice d'être sé- 
parée du siège de T empire et de ses oppresseurs. Cette yille 
était demeurée entre les mains des Grecs, longtemps encore 
après la dernière inyasion des Lombards : même après ayoir 
été conquise, elle conserva peu de liens avec la monarchie ; 
dans son isolement elle fut surprise et pillée par les Sarrazins, 
en 936. Mais, à la fin du x"* siècle, sa population et son ca- 
ractère beUiqueux la mettaient à l'abri du retour d'un pareil 
malheur ^ 

De ces deux républiques, Pise fut longtemps la plus flo- 
' rissante et celle qui nourrissait la plus nombreuse popula- 
tion. Ses exploits n'étaient pas renfermés dans les étroites 
limites de la Toscane; les Sarrazins, l'Espagne, l'Afrique et 
la Grèce, apprirent à respecter en elle la brayoure italienne, 
et l'énergie d'une nation naissante. 

Les Pisans étaient liés par des relations de commerce ayec 
les Grecs de la Galabre ; ils avaient établi des comptoirs dans 
les principaux de leurs ports. Les sujets de Gonstantinople, 
énenrés par une longue servitude, n'étaient point en état de 
défendre leurs fortunes et leurs vies contre les agressions des 
Musulmans. Une colonie de Maures s'était établie au milieu 
d'eux ; elle insultait leurs villes et dévastait leurs campagnes, 
sans rencontrer de résistance. Les marchands et les voyageurs 
pisans ne purent voir les outrages auxquels leurs amis et le 
nom chrétien restaient exposés, sans désirer d'y mettre un 
terme. Rentrés dans lem patrie, ils excitèrent leurs conci- 
toyens à prendre les armes contre les infidèles : leur enthou- 
siasme se communiqua aux diverses classes du peuple ; tous 
1^ jeunes gens montèrent sur les vaisseaux, et une flotte 
nombreuse fit voile vers les mers de Galabre, pour y corn- 
ï^attre les Sarrazins. 
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1005. — Cependant , presque en Toe des riTages de Ifi% , 



un roi maure, nommé Muset par les Latins, Husa par kei 
Arabes, s'était emparé de la Sardaigne ety avait fondé une co- 
lonie de corsaires. Il fut bientôt averti que tous les plus vail- 
lants citoyens de Pise s'étaient engagés dans cette expéditioa 
chevaleresque, et qu'ils avaient laissé leur ville presque sans 
défense. Une nuit, ses galères pénétrèrent dans rembouchure 
de r Amo et remontèrent le fleuve jusqu'au milieu de la viUe. 
Les habitants, éveillés par des cris horribles, apprirent en 
même temps le débarquement des Musulmans dans le fau- 
bourg à gauche de l'Amo, et l'inc^die de leurs maisons : 
tout le peufde prit la fuite et se dispersa dans les campagnes : 
une femme seule de la famille Sismondi, nommée Chinzica, 
au lieu d'accompagner les fuyards, se précipita vers le palais 
des consuls, encore que le pont et la route qui, le long <te 
r Arno, unissait le faubourg à la ville, fussent infestés par les 
Sarrazins. Elle annonça aux magistrats le danger de la patrie 
et fit sonner le tocsin du palais. Les cloches de la ville lé- 
pondirent aussitôt à ce signal d'alarme; les citoyens ef^* 
couragèrent à la vengeance ; les Sarrazins déc(moe»1;és n' osèrent 
attendre le choc des milices républicaines; ils regagnèrent 
leurs vaisseaux, et s'échappèrent en tremblant des bouches de 
l'Amo. On consacra une statue à Chinzica dans le faubourg 
incendié, qui, rebâti «isuite, a reçu d'elle son nom * • 



1 Tronld AnnolU PisœUt ^ o>w- <005. — Bemardo Uarangoni Chronica di Pisa, 
p. 318. — Maratori révoque eo doato cet éyénemeiit, parce que le nom de Ghinuci 
étant arabe, selon lui il est plus probable qu'on l'aura donné au quartier des Arabes qu'i 
une femme chrétienne. Mais Murotari se trompe : le mot de Chtnzica est allemand et dod 
arabe. Un lieu nommé Ghinsica, prés de Pulda , est mentionné dans on grand nombre 
de chartes de cette abbaye. Antiq. Fuldeiu. L. I, p. 499, 507, ft08, etc. T. III, Rer. Gem. 
SiruvlL Et Ghinsica Sismondi avait sans doute apporté en naissant une de ces marques 
ou envies, 9iettnieie§en , qui avait motivé son nom. Les noms des aept .grandes Carailks 
de Pise ont tous de même une et jmologie allemande. 

Au reste, quant h la statue qui porte encore auyourd'hul le nom de Chinzica, et qui est 
4 àduà inenul6e du» vn oMir, dans le quartier A gaiiobe de Vatuo^ qU ki 
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GetpemâasA la flotte e&Toyée ea Galabre atait Tew^rUfnt 
les Sarrazîiift de grand» avantagea : elle les aTait forefê de ae 
réanir à Beggio, pour défendre cette ville dont ib s'étaient 
emparés ; et elle les avait battus une dernière fois dans soa 
imsinagey avant de quitter les mers de Sicile^ 

lies gimmrs qui montaient la flotte, rentrés daaa le port 

ds Pise, fiirent instruits de la tmtative des conuDrea de Sar- 

daigne* Us brûlaient du désir de s'en venger j cefandant la 

discorde qui avait lieu entre leur patrie et la ville voisine 

de Lueqaes, ou d'autres causes qui nous sont inoommes, fo- 

tardèrent Fexpédition qu'ils méditaient, jusqu'à œ qu'âne 

nouvelle insqlté des Maures, qui, partia d'Espag^, ilâaar- 

qoèr^it, en 1012, sur leurs côtes, les força de prendre d» 

mesures pour punir leur insolence^. Le pape Benott YIII leur 

envoya un légat pour les exciter à la guerre; ce fut lui pro- 

bablemeo^ qui proposa une alliance entre Pise et Gènes, et 

9À réunit les armes de ces deux républiques rivales., contre 

lear ennemi commun. Muset vit avec effn» la flotte ta jistà 

puissante qui depuis plusieurs siècles eût parcouru la merTyr- 

rbénieane, s'avancer vers les côtes de Sardai^ae* 1017. — Une 

pat réussir à empêcher le débarquement des troupes qu'elle 

portait : Inentôt les chrétiens restés dans file se réumrent aux 

Pisans; et les Musulmans, attaqués de toutes parts, battus sur 

tous les points, furent obligés d'abandonner leur ecmquête, 

^ de faire usage, pour leur fuite, des vaisseaux qu'ils avaient 

construits pour le brigandage. 

Hais la discorde cf introduisit entre les vainqueurs, à Foeca- 
sion du partage des dépouilles. An commencement de la 

ATiieat Imsn niaisots, elle eit èfidemineni d'un slède fort antérieor. Les Pisans, au on- 
i^oie i6cte, étaient probablement réduits, comme les Romains au temps de Constantin, 
A n'életer leurs monuments qu'aveo les dépouilles d'autres monuments plus anciens. 
L'arcHb-triomphe de Constantin au Compo Vacdno porte de bonteux témoignaget de 
eette spoliation de ses devanciers. — ^ AnnaL AnUq. PUtmor, T. VI, aer. imk p. 4M ^ 
p. iQ8, -. I j^id^n,. ^B&rnard Morongoni^ p. 919« 

W 
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guerre, les Génois, qui ne s'attendaient pas sans doute à des 
succès si brillants, avaient demandé tout le butin pour leur 
part, sous la condition que les Pisans garderaient pour eux la 
terre dépouillée qu'ils auraient conquise. Avec quelque ri- 
gueur cependant qu'ils s'emparassent de tout ce qui pouvait 
être enlevé aux Sarrazins, ils s'aperçurent avec douleur que 
leur lot était loin de valoir autant que le beau royaume qu'ils 
allaient céder à leurs rivaux *. Ils voulurent se dédire de 
leurs propres conditions et les Pisans furent forcés de re- 
courir aux armes, pour faire exécuter leur traité et chasser 
de la Sardaigne ceux qui les avaient aidés à y rentrer. H est 
probable que cette brouillerie n'éclata qu'en 1021, lorsque 
Muset eut vu succomber ses dernières forteresses, et que les 
secours qu'il avait lui-même ramenés d'Afrique eurent été de 
nouveau défaits^. 

Muset cependant ne renonça point à l'espérance de rentrer 
en Sardaigne; chaque printemps il venait avec une flotte 
nouvelle insulter les garnisons de la république ou tenter de 
les surprendre. Les Pisans , après avoir longtemps combattu 
ses escadres devant les côtes de l'ile, résolurent de mettre 
fin à une guerre qui durait depuis dix-huit ans, et d'attaquer 
les Sarrazins dans leur propre pays. Ils parcoururent les 
rivages de l'Afrique, ils menacèrent Garthàge, et prirent 
Bona, l'ancienne Hippone de saint Augustin. Muset fut forcé 
de demander la paix, et, ce qui lui coûtait plus encore, de 
l'observer pendant de longues années. Sur la fin de sa vie, 
cependant, il voulut tenter de nouveau la fortune, dans un 
âge où le commun des hommes ne cherche d'ordinaire que 
le repos. 1050. — Il passa en Espagne, pour demander des 
secours aux Maures qui habitaient cette contrée ; et de là , 

< Benvenuti Imolensis Comment. adDantis comœd, aniiq. Ital. med, asv. T. I,p. 1089. 
—s Bernard. MarangQni GftroN. di PUa, p. 330. ^ fjbmw FoUeia Gcnuicm. hUU 
ItolaPi336% 
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faisant voile vers la Sardaigne avec une flotte paissante , il 
surprit les garnisons pisanes qui y étaient restées , les tailla 
en pièces , et, à la réserve de Gagliari, il s'empara de nouveau 
de! île entière'. 

Quelque constance que la république eût manifestée dans 
cette guerre contre les Maures , elle parut enfin sur le point 
de perdre courage. Le peuple , épuisé par des expéditions 
longues et coûteuses, épouvanté par le massacre de la floris- 
sante jeunesse qui composait les garnisons sardes, semblait 
succomber à l'abattement; mais la noblesse, qui se croyait 
plus spécialement chargée de la garde de Tbonneur pisan , 
ranima Tardeur des guerriers. Pour rentrer en possession de 
la Sardaigne , il fallait une nouvelle conquête ; la république 
s'y prépara. Tous les gentilshommes ses feudataires lui four- 
nirent des vaisseaux et des soldats. Les chroniques font sur- 
tout mention des Ghérardesca, des Sismoudi, des Sardi, 
et des Gaiétans. La répubUque de Gènes, le marquis Males- 
pina de Lunigiane , le comte Bernard Gentilio de Mutica en 
Espagne, offrirent des secours ; et les deux derniers voulurent 
marcher en personne à cette guerre sacrée. La flotte combi- 
née était commandée par Gualduccio , plébéien pisan , dont 
les talents miUtaires étaient reconnus. Cet amiral sut effectuer 
le débarquement de ses troupes en présence de T armée enne- 
mie , près de la ville de CagUari , qui était restée fidèle aux 
Pisans et que les Musulmans assiégeaient. Le combat s'en- 
gagea presque aussitôt et sur le rivage même. Muset , quoi- 
que âgé de plus de quatre-vingts ans, fit des prodiges de 
valeur ; mais les Maures , eu butte tout à la fois aux attaques 
des Pisans, aux traits lancés de la flotte et aux sorties des 
habitants de Gagliari, prirent la fuite en désordre. Muset, 
atteint de deux blessures , tomba de cheval et fut fait prison- 

1 Bemardo èlarangoni Chrcn, p. 324. 
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nier : on le conduisit à Pise, où il mourat dans les fers; et 
File entière rentra sous la domination des chrétiens. Gnal- 
duedo , avec 1* autorité de la république, en partagea les <fis- 
tricts entre les confédérés. Les Ghérardesca reçurent en fief, 
pour lenr part, les eUTirons de Gagliari ; les Sismondi, Oléas- 
tro; les Bardi, Arboréa; les Gaiétans, Oriséto; les Génois, 
Algarie ; le comte de Mutica , Sassari , et les Malespina , les 
montagnes. Le reste de l'Ile fût conservé, ainsi que Gagliari, 
som la domination immédiate de la république pisane ^ . 

Vnnmt le xi® siède , la république de Venise ne partagea 
:point la gloire dont celle de Pise se couTrait par ses expédi- 
'tifttÈ contre lei^ infidèles : en proie à des dissensiotis intes- 
thies , cDe tournait toute son énergie contre eUe-méme. Deux 
ftctbns de combattaient avec acharnement dans son sein : 
on les dés(ignait psû* les noms de Morosini et de Galoprim, 
éôii que i6ès noms appartinssent en effet à deux des premières 
fttinilles de là république , soit que ces deux familles eussent 
adopté pour elles-mêmes te surnom dérisoire que se don- 
liaîent lés deux partis * Une querelle privée leur avait mis 
les armes à la main ; mais, parmi des gens impétueux, vail- 
latrts, et qui croyaient que les faibles et lés lâches seuls con- 
fiaient Avtt trîbunadx le soin de défendre leur lionneùr , le 
ressentiment de deux iïidividus devenait bientôt la querelle 
de deux famîlkSs, ^uis une gueïre civile dans l'état. La pre- 
i^ère offense était confondue dans la fôide de celles qui l'a- 



^ Annal. Laurent, Banincontri Miniatensis, frag. apud Murât. Scr, Rer. IttU. T. m, 
P, I, p. 4di. Ce fragMént est rapporté dans les noteâ à la rie de Gélato fl. Les annales 
de Lorenzo Bonincontri, Tan des aneôtres de la famille de Buonaparte de San-llihiato,iie 
sont imprimées qu'en partie ^ et seulement pour ce qui suit Tannée 1360. Rer. It. T. XII. 
Pnjef. Muratoniad Êoriinà&iitntm,^^ Ct^ nodn son't gréés : MoûoÇeivOi et KctXvK^n^nç, 
arec fa protionciAtioto des Grecs taiodérnes, se liraient Hanniéi et Caloprioiîi. Ce Mot lès 
hôtes ou les compagnons des sots, et les gens gtd se prosternent bien. Peutr-étre ces 
surnoms sont-ils équivalents éceux de flatteurs et de dupes que se donnaient les deux 
partis : peuirétre sont-ils plus anciens qoe leur discorde, et dès cette époque étaint-ils 
changés en noms de familles. 



ou MOY£N AGE. 247 

Tsdent stÛTie; et F on naissait, Ton vivait ennemis, à cause 
du nom seul que Ton portait. Avant la fin du xi® siècle^ 
ces discordes furent apaisées * , et dès le commencement du 
xïi®, Venise se joignit aux deux autres villes maritimes ^ à 
Pise et à Gènes, pour seconder le passage des croisés dans la 
Terre-Sainte , et conquérir , dans le pays des infidèles , la 
gloire , la richtesse et le pouvoir. Mais dans ces expéditions 
lointaines , ces trois républiqucis se retrouvèrent en concur- 
rence : là rivalité de gloire leur fit oublier la communauté 
d'intérêts, et les armes de leurs soldats rougirent plus d'une 
fois du sang italien les mers et les rivages d'Asie. 

A cette épo(jfie obscure, où l'bistoire des républiques ne 
^ compose que de quelques faits isolés ^ consignés par hasard 
dans des relations étrangères ou fort postérieures ^ celle de 
Gènes à un grand avantage sur toutes les autres. On no^s a 
(ïOnservé une chronique de cette république, composée par 
Caffaro, l'un de ses premiers magistrats. Cette chronique était 
présentée chaque année aux consuls en plein cofaseil ; e^ , 
après que le éénat de la république en avait approuvé le con- 
tenu, elle était consignée dans les archives publiques. Elle 
commence avec Tannée 1101, époque à laquelle Caffaro ser- 
vait sur la flotte; et elle s'étend jusqu'à l'an 1164, qu'il 
mourut, âgé de quatre-vingt-six ans. Après hii, elle a été 
continuée jusqu'à Tan 1294, par divers historiens publics- 
Leur récit à tous est évidemment partial , et destiné à plaire 
aux magistrats et au peuple , pour l'honneur desquels il était 
écrit ; mais on peut aisément faire abstraction de ce que les 
auteurs ont accordé au désir de flatter les Génois; et cette 
histoû^, malgré sa partialité, n'en est pas moins le monument 
le plus curieux et le plus instructif du siècle. 

Ce qu'elle nous apprend sur la forme qu'avait alors le gou- 

1 Andreœ DanduH Chron. L. iX, c 2 et suit. p. 2919. 
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vemement de Gènes et sur ses révolutions, est le premier objet 
digne de notre attention. Les magistrats suprêmes portaient 
à Gènes y comme dans les autres Tilles d'Italie, le titre de 
consuls. Pendant les premières années du xii"" siècle , ils 
étaient alternativement au nombre de quatre ou de six , et 
demeuraient en place trois ou quatre ans. L'an 1122, l'on 
réduisit à une seule année la .durée du consulat ; et l'an 1 1 30, 
l'on divisa les attributions de ces magistrats pour en faire 
deux offices distincts. On appela dès lors cQnsuis de la com- 
mune , les quatre ou sûl chefs de la république , qui , nom- 
més annuellement par le peuple, étaient chargés du pouvoir 
exécutif, et spécialement du maintien de la police , de l'exé- 
cution des ordonnances criminelles, de la correspondance 
avec les puissances étrangères, du commandement des forces 
de terre et de mer, et même des expéditions lointaines. Ces 
consuls, À leur sortie de charge, rendaient compte au 
peuple , dans une assemblée générale , de l'emploi des deniers 
de l'état «. 

D'autres magistrats, en nombre tantôt égal, tantôt fort su- 
périeur, furent créés la même année, sous le titre de consuls 
des plaidoyers f pour être les juges suprêmes de la république. 
La division du peuple en sept compagnies, et celle de la ville 
en sept quartiers , servaient tout à la fois à classer les élec- 
teurs et à limiter la juridiction des juges ; car chaque consul 
était élu par la compagnie qu'il devait juger ^. Dans la suite 
on forma deux tribunaux, l'un pour la ville et l'autre pour 
le bourg; et il fut statué, en 1 179, que le défendeur pourrait 
ramener le demandeur à celui des deux tribunaux qu'il pré- 
férerait ^. Ces consuls des plaidoyers, de même que ceux de 
la communauté, étaient annuels. 



1 Caffaro Annales Genuenses Sertpt. ner, Jial. T. VI, p. 284. — * ibidem, p. S5I. 
-» s Onobonua Scriba AtmaL Genuen9. L. III, p. 395. 
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' Dans de certaines occasions , et sur la demande du peuple y 
la république nommait des correcteurs des lois. Ces commis- 

• 

saires, au nombre de douze ou quinze, étaient dépositaires du 
pouvoir législatif * . Les Italiens , lœn de faire de ce pouvoir 
on attribut du peuple , avaient considéré le talent de la lé- 
gislation comme une conséquence de la jurisprudence : ils 
en avaient absolument abandonné ï exercice aux jurisconsultes, 
et ils s'étaient soumis aveuglément aux décisions fondées sur 
les maximes de Técole et sur Tautorité de Justinien. L'étude 
du droit en général était séparée des foncticms administra- 
tives , en sorte que les légistes n' avaient pas un intérêt de 
corps à abuser de la confiance du peuple, ou à 1* asservir; 
mais la législation romaine et impériale leur avait donné un 
caractère servile : aussi dans tout le cours des disputes entre 
les républiques et l'Empire, se montrèrent-ils fauteurs du 
despotisme et ennemis de la liberté. 

n existait dans la republique un conseil ou sénat qui de- 
vait assister les consuls ; mais ce corps n'avait sans doute que 
des pouvoirs bien limités; car à peine est-il fait mention de 
lui deux ou trois fois dans l'bistoire ^. Le peuple de son côté, 
assemblé en parlement, et sur la place publique, prenait part 
à l'administration de l'état, soit en receyant les comptes des 
magistrats^» soit en délibérant sur les intérêts communs dans 
les occasions importantes '. 

Cette constitution était simple, mais suffisante pour assurer 
la liberté du peuple, pour l'intéresser -vivement aux affaires 
publiques, et pour lui faire chérir sa patrie, en raison de la 
part qu'elle lui donnait à son gouvernement. L' élection des ma- 
gistrats, le compte qu' ils rendaient de leur gestion, les délibéra- 
tions de la place publique, ra{q[)elaient chaque jour à tous les d- 



1 OtlobonusJScrtba Annal. Genuens. L. III, p. SS5. — > Cttffaro ad init, Hist.'^berlus 
eaneettariwt, L.II. Ann^Gen. p. 343.—' Caffaro. L. I, p.864,-^to^ft. Sce\ba,h, II. p. 364. 
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toyen, que les affaires de Fétat étaient aussi leurs afibôfes; 
que leur intérêt privé était Tintérèt de la oommunaaté. Ce- 
pendant Tordre pnblic ayait dans les mœurs et l'habitade, 
plutôt que dans leÂ lois, nne sanvegarde contre T anarchie et 
la tnrbidence démocratique, c'âait le rang des mÀgîstrati. 
Les consuls étaient tous on presque tous gentilshommes. 
Gomme cet ordre s'était dédaré le protecteur du peuple con- 
tre leè empereurs et les grands, le pieuple rectonmdsàant lui 
«vait confié tous ses droits; aussi les listes du consulat pré- 
«entent-dles des noms illustres dès cette époque, ties Spinola, 
'des Doria, des Buffo, des Fomaro, des Négri, ctoi Serra, des 
Picamiglio, etc. Heureuse la répuMique lorsque le peuple 
fouissant d'un droit illimité d'élecfion, les tjdbhà mérilenA 
ve|iendant de fixer le plus souvent ses sufErageb! 

L'histoire dé Gènes ne doit point être Séparée et oeHe de 
Pise : ces deux républiques, dont lels ihceiira, la puissaiice et le 
•gôuvernèmàiit étaient presque sekttbiafaleS) ootâniénM^èreiit de 
honne heure i Se montrer rivales, et nb cessèrent leurs odm*- 
fiats que lorSqile Pise eut saccom]»é, après taneliitte de phisieuis 
Mèdes. Mais, aux jeut de la postérité, Pise, laissée dans l'olMh 
tcnrité par fliistoire, aetoMient pomt cette lutte avec autmt 
^d'avantage que 90^ guerriers le fiirent les aniies a la main, 
fiairamt la ffériode dont ham partc^ les seuls «ionomente 
de cette ville qui nous aient été conserrës^ ttmt une déclamation 
BOT ses titomplies, «n poème à mmtié bœ^bare sm*la gaerre de 
Msqorqne, et deux chrouîques sèdies et tronquées ^ ; c'eA 
donc de ses mnendb mêmes qu'il £aat emprunter le récit de 
ises vîcftoireS ou de ses défeitss. Les historiens de Y emse smt 
pli» panvres encore ; le p\nk ttocien de ceux qm nous ^o&t été 
eonservés, eit le dog^ Akdré Dasiddo, qui éerirvait kn milieu 
du xiV siècle, et auquel on ne peut prêter qu'une foi 

i ahHmIeft t^Mi Mtôftk. T. f l/JÉbr. tu 
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doutênse pour les faits fort antérieurs à 1* époque où fl vécut ^ ^ 
Les trois républiques prirent une part également active aux 
expéditions des chrétiens dans la Terre-Sainte. Tandis que 
pour les autres nations la guerre sacrée n'était qu*un épisode 
au milieu de leur liistoîrè, pour les républiques maritime elle 
devint la première et la plus importante de leurs affaires. 
Venise donna l'exemple du zèle, et elle y était appelée par sa 
Iposîfîori. tes turcs avaient envahi, eii Asie, lies bohtrées et les 
éités oii là république eierçait le commerce le plus lucratif : 
cette nation barbare menaçait de poùssèi' plus loin ses conquê- 
tes, et d'asservir les Grecs et les Sâirazinà; alors il ne serait 
plus resté aux Vénitiens aucun marché libre dans tout F Orient, 
bien plus, ils devaient se préparer â défendre leurs propret 
îoyeife : déjà les fearrazîns avaient infesté là mer Adriatique ; 
les Turcs pouvaient y paraître à leur tour, et V Italie méridio- 
nale avait vii, dès le x® siècle, des drapeaux mùsuhnàns, qui 
parurent kûr la t^tè illyrienhè , seulement quelques siècles 
t^liis tard, lés Véiiitîèns traiisportèreht dôiic avec empresse- 
'iaent, ihais non cependant saiis salaifei lés ctoîsié^s alix rivage 
de l'Asie : ife se chargèrent du soih de les àpprovisîbiiner ; et, 
unissant le commercé à l'art militaire, ils ^rapportèrent à tènise 

lelles 
de 

la i^ùLliqùe âssurehî; cpie là première ^e ces flottes, qui 
aécompâghaïa première croisade, était côimpioséé de deux cents 
vaisseaia; elle était commandée ^ lé èfe àù nouveau doge, 
Vital ttlcbfeî Avant ^e dé parvenir â sa destîiiàtion , elle 
livra, siir les côtés de BWi», une sstnglànte bataille à là flotte 
piscine, ipes deux peuple, aveuglés par leur jalousie, oubliè- 

t «o entre le. mùni plmieur. chronique, minmcrite., m». A eur accorde ta.-Œtoe 
m d. conltance. Lei .rchive. de U *«.cenerie. o« U . cop.nlle une foule d «.«ew 
monument!, méritent une foi plus entière. 
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rent qu'ils étaient chrétiens, Italiens et croisés ensemble, pour 
n'écouter que leur animosité. Les Vénitiens s'emparèrent 
ensuite de Smyrne, qu'ils livrèrent au pillage ; et ils facilitèrent 
à l'armée de terre la prise de Jaffa ou Joppé ^ . 

1100. — Au mois d'août de l'année suivante, le Génois 
envoyèrent en Orient vingt-huit galères et six vaisseaux, avec 
des troupes de débarquement, commandées par l'un des. con- 
suls de la république. L'historien Gaffaro était lui-même de 
cette expédition. Vers le même tempà, les Pisans firent partir 
une flotte décent vingt vaisseaux, commandée par leur arche- 
vêque Daimbert, qui fut depuis patriarche de Jérusalem. Ces 
deux flottes passèrent l'hiver à Laodicée, et maintinrent les 
provinces maritimes dans l'obéissance des Latins, au moment 
où la mort du bon roi Godefroi de Bouillon mettait en danger 
son nouveau royaume. 

1101. — Le printemps suivant, les Génois, unis aux Pisans 
et aux autres croisés, entreprirent le siège de Césarée. Les 
républicains, transportant dans les camps les usages et la 
liberté de leur patrie, avant de Uvrer l'assaut aux murs de 
Césarée, assemblèrent un parlement; et les citoyens se con- 
sultèrent sur les coups qu'ils devraient porter lorsqu'ils rede- 
viendraient soldats. Daimbert parla le premier au peuple, et 
comme prophète et comme guerrier : il exhorta ses concitoyens 
à recevoir le lendemain matin la communion sainte, et, lors- 
qu'ils seraient munis de ce gage de la protection céleste, à 
s'avancer au pied des murs, et à les attaquer avec les seules 
échelles des galères, sans perdre leur temps à préparer des 
machines de siège , leur promettant au nom du ciel^ que Dieu 
Uvrerait, le jour même, la ville entre leurs mains. Capat 
Malio, le consul génois, prit ensuite la parole, et seconda, par 
son éloquence guerrière, les exliortations prophétiques da 

1 Aridrece DanduH ehron. h. IX, c. lO, p. 356. ' 
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prélat pisan. Le peuple répondit à leurs discours par des ac- 
clamations enthousiastes. Le lendemain il monta à Tassant 
avec courage , en appliquant aux murs les échelles navales ; 
le consul génois, l'épée à la main, gagna le premier le som- 
met du rempart, et s'y maintint seul pendant quelque temps 
contre les efforts de ses ennemis ; enfin ses compagnons d'armes 
le joignirent, les Musulmans furent renversés, et la ville fut 
prise et livr^ au pillage. Le butin, selon l'usage antique des 
armées romaines, fut partagé par les consuls; un quinzième fut 
mis à part pour les matelots restés à la garde des galères; une 
autre portion fut réservée aux magistrats et aux officiers ; et 
le simple soldat reçut pour sa part quarante-huit sols d'argent 
(environ cent soixante-dix francs) et deux Uvres de poivre * . 
Aprèscettevictoiresign^ll^les flottes répuhUcaines remirent 
à la voile, pour retourner dans les ports de leur patrie ^. 

Si les vUles maritimes d'Italie rendirent de grands services 
aux croisés, elles leur demandèrent en retour des privilèges 
non moins considérables dans les nouvelles conquêtes. D'après 
on diplôme qui fut accordé , en 1 1 30, aux Vénitiens, par 
Baudoin II, roi de Jérusalem, on leur assura dans chacune 
des villes du royaume latin un quartier indépendant où de- 
vaient se trouver une église, une place, un bain, un four et 
on moulin. Les officiers du revenu public ne pouvaient y 
pénétrer ni gêner en aucune manière leur commerce ^. Les 
Vénitiens, dans leur quartier, restaient soumis aux lois de 
leur patrie, aux magistrats qu'ils élisaient eux-mêmes; et ils 
formaient, au centre du royaume de Jérusalem, de petites 
colonies républicaines, aUiées avec lui pour sa défense contre 
les ennemis communs, mais indépendantes de ses lois. 

^ Césarée était alors Fua des entrepôts des épiceries et du commerce de l'Inde. — 
' Co^oro Ann, Genuens. p. 248-253. — Gesia triumphaUa per Pisanos facia^ p. lOO. 
Cftwn. Pisan. p. 168, T. VI, Rer. Ital, — > Diploma op. Muratori Antiq, Ual. T. II. 
P* 919. Ce diplôme confirme des privilèges antérieurs, déjà accordés aux VénitieDS pK 
Ittndoia i«r et par la ré(seiic« du royaume, durant la captîTité de Baudoin lU 
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Les ^^iâws , 4wUç 4^pft ^v^t été pb^ ¥ifPB^ 

être plus démxXétef^ 9)6 «ehû des Yémti«Q(k, qUËu»^»! v^m 
tôt qfi eux, 4e tous las piwçes totins d' Oriaiitj des firivU^gea di 
QO^me genre. D^ Ta^ 1 108, le géaâreox Taïus^ède^ le béros 
d^ Tasse, qui Tenait de siicoéder à la principauté d' Aatiochay 
accorda aux Pisans uu qu^urtier dans les deuj^ irilles d*Antîo- 
che et de Laodicée, et T^sugi^ dei^ ports de s|» états^ h 1'^ 
de ses propres sujets. 9^ chartes posténeures d' Aiwlusfj, c«i 
eu 1 169; d^ BeaudpÂp lY, m 1 1S2, tous deu:^ roût de Jéru- 
salejQif ds Boémond III, pripo» d* Ao^ocbe, en 1 17a; dfi Baj- 
optoud, comte de Tripoli, eu 1187, oonfinuèiseut et auj^poneu- 
tèpeut ces privilèges * . 

Cepçndaut les relations multipliées des Yéniti^ens an^e^ l£S 
croisés du royaume de Jérusaleiii, Jjpnt bieptôt naître de la 
mésintelligence entre eux et les Gm^« Les croisés avaient 
porté en Orient le mépris qu'ont presque toujours les barba- 
res pour les peuples policés. Ils bravaient les mœurs publi- 
ques, ils violaient les loiSi ils offensaient la religion des Crrecs 
par leur superstition et leur fanatisme; et dès que Tautoril^ 
publique entreprenait de réprimer leuis excès , ils en a^ppe- 
laient à leur épée , et vendent le sang des chrétiens qu'ils 
prétendaient secourir. Lçs Gomnène, qui avaient les prénom 
sollicité l'appui des Occideu^t^ux, et qu'on voulut rendre resr 
ponsables de toutes les exactions des officiers subalternes , de 
toutes les fraudes des marchands leurs sujets, même des in- 
tempéries des saisons , furent de bonne heure obligés de se 
mettre en garde contre les Latins, et quelquefois de les com- 
battre. Les Vénitiens, qui jusqu'alors, par leur conduite res- 
pectueuse , avaient laissé indécis s'ils étaient les alliés ou les 
vassaux de l'empire de Bjzance, s'enorgueillirent de leurs 
succès; et, prenant à tâche d'imiter les croisés, leurs nouveaux 

i Cm diplômes sont umm conservéi par Muraiori. T. U, p. MS el wlr. ÂnUq* i$al mdi 



alliés. Us renoaoèrei^ttoot à eoup à leur anirâi ^ystèfflie de dé* 
férenoe el de respect. 1124. — Jean GDmnèDe, surnomma 
Calojean, Tua des ]^us iraiUaiits guerriers et des plus yertueu^ 
emperairs qui mesat montés sur le trône de Byzance , donna 
l'ordre d'arrêter las yaisseanx yénitiens dans tons les ports de 
ses états, jusqu'à ce que la république eût satisfait aux plaintes 
çpi'eidtait la conduite de ses citoyens. Le doge Dominique 
MichiéU commandait alors une flotte qui T^ait de soumettre 
Tyr de la manière la plus glorieuse ; il la conduisit devant 
Rhodes, et, après avoir pris cette ville d'assaut, il la livra au 
{Hllage. U25. — Il passa ensuite à Scio, dont il s'empara 
également, et où il fit hiverner sa flotte. Au printemps suivant 
il saccagea les îles de Samos, de Mytilène et d' Andros, avec 
non moins de cruauté ^ . Ces succès étaient faciles et peu glo- 
rieux : les Grecs, depuis l'affaiblissement des Sarrazins, n'a- 
vaient plus rien eu à craindre du côte de la mer; aussi avaient- 
ils négligé la fortification de leurs îles , et en avaient-ils re- 
tiré les garaisons et les honunes en état de porter les armes 
pour les opposer aux Turcs sur le continent. La république 
de Venise a recueîUi bien des lauriers sur le t^ritcHre d^ 
fem]^ gnec; mais elle dmt, plus qu'aucun des peuples croi- 
sés, se reprocher d'avoir occasionner sa chute. La nation greo- 
çoe, il est vrai, corrompue par le long despotisme auquel elle 
avait éte soumise, avait perdu depuis longtemps cette énergie, 
ce principe vital <pû coi^servo les états, et qui lie les honunes 
à leor patrie. Cendant une heur^ise chance avait porté 
snr le trône de Gonstantinople une famille valeureuse ; le goût 
des lettres était encouragé par les Gonmène, aussi bien que 
cekii des armes; quelques notions d'honneur dievaleresque 
s'étaient répandues dans la nation : il paraissait m^e que 
ks Grecs commençaient à puis^ dans Tétude des anciens 

^ ^ MrmOimàuU Chnm. L. IX, g. 43, p. wi. 
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l'amour de la patrie et celui de la liberté; et, s'il est possible 
qu'une nation soit régénérée par ses maîtres , la nation grec- 
que semblait être sur la voie de cette heureuse révolution : 
laissée à elle-même , ou modérément secourue, elle aurait en- 
fin triomphé des Turcs, dont le fanatisme guerrier ne devait 
pas être durable. Les Latins, également dangereux comme 
amis et comme ennemis, ruinèrent les Grecs à leur passage; 
ils pillèrent leurs villes , dont ils massacrèrent les habitants ; 
ils abattirent leurs murs et leurs forteresses : ils s'emparèrent 
de leur capitale; et, lorsqu' enfin ils quittèrent l'Orient en 
ennemis , ils laissèrent l'empire dans un tel état d'épuisement , 
que les Musulmans purent soumettre sans peine ce qui restait 
de chrétiens orientaux. 

Cette première guerre des Vénitiens contre les Grecs ne fut 
pas de longue durée. Le doge Michiéli, en rentrant dans l' A- 
' driatique, enleva aux Hongrois les villes de Spalatro et de 
Traù , qu'ils avaient conquises dans la Dahnatie ; puis il 
revint à Venise où il ne tarda pas à mourir * . La guerre qu'il 
avait portée dans la Grèce fut oubUée; et lorsque vingt ans 
plus tard Manuel Gomnène fut attaqué par Roger, roi de Si- 
cile, il recourut aux Vénitiens, et obtint d'eux qu'ils fissent 
en sa faveur une puissante diversion sur les terres de ses 
ennemis. 

Tandis que les Vénitiens resserraient leurs liaisons avec les 
croisés du royaume de Jérusalem, qui avaient sans cesse be- 
soin des secours des occidentaux, le zèle des Pisans contre les 
infidèles leur fit entreprendre de délivrer la mw Thyrrhé- 
nienne des brigandages des Musulmans. Un roi de Majorque, 
honuné Nazarédech, exerçait la piraterie sur toutes les côtes 
de France et d'ItaUe, où il répandait la terreur. On assurait 
que vingt mille chrétiens étaient retenus captif dans ses pri- 



1 imduU CAronic, Lib. IX, c. 1J{, p. 372» 
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sons. 1 1 13. — Le jour de Pâqaes de l'an 1113, conune les ha- 
bitants des campagnes voisines se réunissaient en foule à Pise, 
pour y recevoir la bénédiction épiscopale, l' archevêque Pierre 
leur présenta la croix à la porte du temple ; et, avec une mâle 
éloquence, il les exhorta , au nom du Dieu des chrétiens, à 
délivrer leurs frères qui gémissaient dans les prisons des in- 
fidèles, et qui chaque jour étaient exposés à renier leur foi. 
<juelques vieillards qui, dans leur première jeunesse, avaient 
pris part à T expédition de Sardaigne et aux victoh*es sur les 
Sarrazins de Bona et d* Alméria, répondirent les premiers à la 
voix de leur prélat ; et, répétant le récit cent fois entendu de 
leurs exploits, ils exhortèrent la génération naissante à main- 
tenir la gloire de Pise et à se couvrir de lauriers qui fissent 
oublier ceux qu'eux-mêmes avaient cueillis. L'enthousiasme 
dont ils étaient pleins se communiqua rapidement; tous le» 
jeunes gens prirent la croix : douze des principaux citoyens 
furent désignés, par les suffrages du peuple, pour être les 
chefs de l'expédition et pour en assurer le succès par des pré- 
paratifs de guerre et des aUiances * . 

Le commencement de Tété fut consacré à construire la flotte 
et les machines de guerre qu'elle devait porter. Cependant, 
Rome d'une part et Lucques de l'autre, envoyèrent quelques 
secours, et un nonce du pape Pascal se rendit à Pise pour bénir 
l'expédition. La flotte mit à la voile au commencement du 
mois d'août, le jour même de Saint^Sixte, tandis que l'on célé- 
brait l'anniversaire d'une victoire que les Pisans avaient rem- 
portée sur les Africains dans le siècle précédent. Les croisés se 
rendirent d'abord en Sardaigne, soit pour s'y procurer des 
informations, soit pour recevoir les secours des gentilshommes 
pisans qui avaient des fiefs dans cette île. Après quinze jours 



1 LaurentU VemenHs Berwn a Pisanis in Mt^orteia gestar, Poema T. VI, Jter Italt 
p. 111. — Bernard, Marangoni Chron. di Pisa, p. 340. 
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de i«fO0, tti le dirigèrent ^6» kg lies Baléares; mais dans un 
tempsoù les navigatears n'étaient point guidés par la boossole, 
et où les cartes étaient très imparfaites, la navigation la pins 
courte n'était ni sans danger, ni sans difficulté. Les cnnsés, 
après aToir éprouvé une tempête, découvrirent une tcarre qu'ik 
«ttaflpièrent aussitôt, ne doutant pas que ce ne fût File de 
Majorque. Ds se jetèrent sur les habitants des côtes ; ils les 
flikeni en fuite, et leur enlevèrent quelques j^nsonni^rs. Bien- 
m œpendant ils apprirent de ces derniers qu'ils avaient 
9i»fdé sur les rivages de Catalogne, et que les paysans dont 
ils dévastaient les campagnes étaient des chrétiens. Alors, je- 
tant leurs armes, ils s'assirent sur le bord de la mer et s'a- 
bandonnèrent au découragement, .comme si les Ues Baléares 
éÈÊkealt introuvables pour eux * . Néanmoins leur séjour ea 
Catalegna, où ils formt retenus longtemps par les vents, ne 
demeura pas sans utilité. Ss engagèrent dans la guerre sacrée 
Baimond, comte de Barcelone ; Guillaume, seigneur de M ontr 
pelliOT ; Emerj, eomte de Narbonne, et plusieurs autres sei- 
gneurs français et espagnols. Forcés ensuite par la mauvaise 
saison à remettre l'expédition jusqu'à l'année suivante, ils se 
li^kteent, satisfaits d'avoir aguerri leurs soldats et augmenté 
le nombre de leurs confédérés ^. 

1114. — Au mois d'avril de ïm 1114, la flotte croisëe 
aborda eoAn à Iviça, et, après un combat sanglant, elle se 
rendit maîtresse de cette lie. Elle passa ensuite à Majorque ; 
les Pisans entreprirent le siège de la ville du même nom, qui 
se défendit pendant une année. 1 1 là. — Elle fut prise seule- 
ment vers les fêtes de Pâques de l'an 1115, malgré la résis- 
tance courageuse du roi sarrazin, et celle des nombreux alliés 
qu'il avait intéressés à sa défense. Ce roi fut tué ; son succes- 
seur, fait prisonnier, fut conduit à Pise , et des sommes im- 

» Lawentim vemern, Poma, L,ï,'p, 115. — t jWd. L.H, p, ii8. 
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menses, dépouilles de File soumise, furent portées en triom- 
phe dans la même Tille ^ 

1118. — Les Pisans étaient à peine de retour de leur ex- 
pédition contre les lies Baléares, lorsque le pape Clélase II, 
persécuté par Henri Y et abandonnant Rome pom> se réfugier 
ea France, réclama leur protection et séjourna quelque temps 
dans leur ville. Ce pape était issu dune maison illnstre de Pise, 
celle des Gaïétan ; et, soit reconnaissance pour les serrices 
d«$ Pisans, soit amour pour sa patrie, il déclara tes é^èeliés de 
Corse suffragants de T église métropolitaine de Pise. le prâat 
pisan portait bien le titre d'archevêque depuis Tannée 1092 ; 
mais il paraît qu'à cette époque il n'y avait énonce aucun 
évèché qui relevât de lui. La nouvelle dignité, oonférée au 
métropolitain, devint un sujet de fête pour tout le peuple. Les 
consuls et les sénateurs conduisirent en pompe leur pasteur 
dans l'ile de Corse, pour recevoir le serment d'c^éissance et de 
fidéUté des évéques, et pour consacrer leurs égËses. Les rivaux 
de la Bépublique, et surtout les Génois, conçurent de cet 
événement une jalousie proportionnée à Fimporlance que les 
Pisans y avaient attachée *. 

1 1 19. — L'année suivante, cette jalousie fit édaterla guerre 
entre les deux républiques. S'il faut &i croire Gs^Karo, les 
Génois attaquèrent le port pisan avec quatre-vingis galères et 
quatre grands navires chargés de machines de guerre. Cette 
flotte portait vingt-deux mille hommes de troupes de débar- 
quement, dont cinq mille étaient armés de cuirasses et de cas- 
ques de fer '. Les Pisans ne parlent point de cet armement, 
qai parditra prodigieux si l'on considère qu'il fut mis en mer 
par une seule ville. L'une et l'autre nation s'attribua l'avan- 
tage de la première campagne ; et pendiant les quatorze années: 

^ loiiMfil. Vernem. L. IV et seq. p. 129. — > Gesta trhanphaUa Ptsan» T, VI, p. tes. 
— fiemar. Uanngoni GAfoti. di Ptsa, p. 362. — > Caffari Annales GmiisntJ^ L. « 
p. 354. 
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que oontî&iia la gaerre, les succès furent balancés dé iHânièrê 
à augmenter sans cesse T émulation des deux peuples et à ne 
satisfaire jamais leur espoir. Beaucoup de vaisseaux furent 
pris de part et d' autre, brûlés ou coulés à fond ; beaucoup de 
yillageS' et de châteaux situés sur les côtes furent pillés et in- 
cendiés ; beaucoup de brayes citoyens périrent dans des com- 
bats sans cesse renaissants ; et cependant, loin que la popula- 
tion diminuât ou que le trésor public s'épuisât, jamais le com- 
merce des deux nations n'avait eu plus d'étendue, et leur 
marine plus d'activité. 

Enfin, en 1 133, le pape Innocent II, qui s'était réfugié à 
Pise, s'interposa pour rétablir la paix entre les deux républi- 
ques , qui toutes deux lui avaient envoyé des secours contre 
l'antipape Anaclet. Gonune la nouvelle dignité accordée à 
l'archevêque de Pise avait été la cause de la jalousie des Génois, 
le pape éleva leur évêque au même rang; l'église de Gênes fut 
soustraite au métropolitain de Milan, et érigée en archevêché ; 
deux nouveaux évêchés, dans les deux côtes nommées Rivières, 
lui furent subordonnés ; ceux de la Sardaigne furent soumis 
à l'éghse de Pise, et ceux de l'île de Corse furent partagés entre 
les deux prélats ^ . 

Durant cette longue guerre, et peut-être déjà auparavant, 
les feudataires de la république pisane en Sardaigne avaient 
tout à fait secoué son joug, et s'étaient érigés en petits souve- 
rains. Quelques-uns d'entre eux, et particulièrement les 
seigneurs de Gagliari, Sassari, Logodoro et Arboréa, prirent 
quelquefois même, peu après, le titre de rois : d'autres, tels 
que les Yisconti de Gallura, et les Sismondid'Oléastro, sans 
rechercher de nouvdles dignités, n'en aspirèrent pas moins 
à l'indépendance ^. Ces derniers, à peu près vers ce temps-là, 

1 Baronius Annal eccles. adann. U32, S6 .— VbmmFoUeta hist, Genuens. L. h 
p.' 249. — s Cest alors sans doute qu'ils prirent pour armes celles de leurs fiefs ao lieir 
4b celles de la famille j les Visconti abaissèrent les leurs (parti de gueules et argent} soua 
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contractèrent alliance avec la république de Gènes, et obtin- 
rent cTelle le droit de cité. Une branche de la famille Sismondi, 
mettant en oubli les devoirs de citoyens et les liens sacrés qui 
rattachaient à Pise, s'établit dans la ville ennemie de Gènes. 
De cette brandie sortirent Sismondi Muscula, consul des 
plaidoyers, en U 46 % et Corso Sismondi, consul de la com- 
munauté, et ambassadeur des Génois auprès de Frédéric , en 
1164 ^. Mais à la même époque, une autre branche de la 
même famille était restée fidèle à son ancienne patrie : elle 
contribua même, par une acquisition importante, à fermer le 
territoire pisan aux étrangers, et à délivrer les ports de la 
république d'une rivalité dangereuse. La Corse était gou- 
vernée au nom de l'Empire, par un marquis, nommé Albert, 
qui s'y était rendu indépendant; ce même Albert possédait 
un tiers du château de Livoume, dont le port n'avait pas 
encore été agrandi et fortifié par les travaux des architectes ; 
mais dès lors ce port avait la plus haute importance , soit à 
cause du voisinage du port pisan, soit à cause de sa situation 
au milieu du territoire de la répubtique, entre la capitale et 
les vallées sujettes de la Maremme. L'année 1 146, ce fief fut 
transmis, avec toutes ses redevances et appartenances, par le 
marquis Albert, aux deux frères Sismondi, selon la charte 
que conservent encore les archives de Pise, et que Muratori 
a fait imprimer '. 

Le territoire de Pise s'étendait de Lérici à Piombino, le 
long de la mer : toute cette contrée ne dépendait pas immé- 
diatement de la république ; mais les petites villes et les châ- 
teaux situés sur les deux rivages, Lérici, Yiareggio, Massa, 
Piombino et Grosséto, s'étaient mis sous la protection d'une 

le coq de sable de Gallura, et les Sismondi partirent les leurs (argent, trois fasces de 
««leules) d'Oléastro, gueules, six olives d'argent croisetées.— * Caffaro Annales Genuem. 
^' l« p. 261. — « oberttts canceUarius Ann* Genuens, h. II, p. 292. — ' éntiq, UaL 
««éd. asvL T. 11^ DUserLLXlV, p. 1161. 
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cité plas puissaBte. Ces petites communautés libres, mais I 
faibles, ayaient consenti à faire marcher leurs milices sons 
les éteiukar ds de Pise, et à se soumettre aux décisions de ses 
consuls, au Uea de recourir aux armes, lorsqu'elles auraient 
entre diles . quckpieB différends. De la même manière, les 
Génois aTaie&t somnis à F autorité de leur république, non 
«eulei»€»t la Pdsévéra, et les yallées qui entourent leur cité, 
mais encore toutes les petites villes des deux Rivières, Lavagna, 
YentiniîgUa, Savona, Alberiga * . Les uns et les autres tenaient 
ces bourgades à peu près dans la même dépendance à laquelle 
le peuple romain avait réduit ses alliés du Latium. 

Les trois républiques maritimes se trouvaient donc , avant 
le milieu du xii* siècle à la tête de trois petites confédérations, 
formées pour les Vénitiens, des villes libres de Flllyrie ; pour 
les Pisans , de celles des Marenunes ; et pour les Génois, de 
çaUes des Bivières. Toutes trois s'étaient assuré une tdle 
prépondérance sm* des alliés qu'elles s'étaient acquis presqae 
parla fonce, qu'elles les considéraient déjà comme leurs sujets. 
Cq[ieifedant ks restes d'une constitution libre dans les petites 
villes secondèrent l' énerve des grandes cités, et contribuèrent 
à étendre ieur puissance et à rendre durables leurs succès. 

De ces trœs confédérations, celle qu'avaient formée les 
Pisans prospérait moins que les autres; ils n'avaient pu étendre 
leur protection et leurs alliances que du côté de la Maremme^, 
province fertile, mais malsaine, qui, par l'influence de la 
Bberté, avait été rendue à la culture, mais qui ne pouvait 
jamais parvenir à une population très nombreuse , ni fournir 
à la yépubfique des sddats robustes et des marins expérimentés. 



1 Caffaro AnnaL Genuens. L. I, p. 259. — « Le nom de Maremme, comraelé da 
fetlii maritmk, se donne à toute la partie de la Toscane située le long de la mer, éfr- 
puis le pied des Alpes liçuriennes jusqu'au Serchio, et depuis U Géciua Jusqu'à l'état da 
rÉglise. Tout ce pays est très malsain; mais il n'est pas U>utmaréGi0eui;.il oomienlM 
contraire beaucoup de collines, souvent dépourvues d'eau. 
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De deux antres côtes et dans rintérienr des terres, Tëtat pisan 
était resserré par celui de Lucques et celui de Florence; et ces 
deux villes étaient assez puissantes pour mettre obstacle à tout 
projet d'agrandissement. Lucques fut la première des deux à 
donner de la consistance à son gouTcrnement, et à réduire 
sous sa dépendance les yallées voisines ; aussi, dès le xi^ siècle, 
cette ville avait-elle été en guerre avec Pise. Florence au 
contraire était, à cette époque, alliée des Pisans; et Giovanni 
Yillani, historien des Florentins, prétend même que ses com- 
patrio/tes vinrent gardfir Vise , tandis que In Pisatii létaLent 
occupés à une expédition maritime. Il ajoute que les Florentins 
établirent leur camp à deux miUes de cette ville pour le proté- 
ger contre les Lucquois, et qu'en même temps ils défendirent, 
sous peine de mort, à leurs propres soldats d'y entrw, ée peur 
que les vieillards et les femmes , restés seuls à la ^gMide 4ts 
mors, n'eussent le plus léger sujet de ise j^aindre ^ fe bo&ae 
foi de leurs alliés * . 

Ce fut après la pacification de Kse et de Gènes, en liaS, 
que les Pisans, pour complaire au pape Innocent -et à Yets^ 
pereur Lothaire , envoyèrent leur flotte dans le reyattnae de 
Naples, contre le roi Boger et T antipape Anadet. "Neus avwis 
d^à rendu compte, dans le précédent chapitre, é^ «e!te«pë- 
dition ^orieuse, signalée par la découverte des Paffiaeidtos -et 
la roine d'Amalfi. 

t QiOV. vmmi 9lSf. Flor,Vb. IV» c. SO, T. XIII, p. lt|. 



264 HISTOIRE DBS E£PUBL1QU£S ITALIEKKES 



CHAPITRE VI 



Affranchissement de toutes les villes italieimes avant le xti<' siècle. 



Noos avons conduit Thistoire de TEmpire jet celle de TÉ- 
glise jusqu'au commencement du xii^ siècle : nous avons re- 
pris ensuite, et séparément, l'histoire des républiques qui ont 
existé avant cette époque , et nous avons fait connaître, au- 
tant du moins que le permet l'obscurité de ces premiers sièdes, 
les révolutions de Rome, de Naples, d'Amalfi, de Venise, de 
Pise et de Gênes. Mais, au xii® siècle, toutes les villes d'Italie 
furent libres : dès le prochain chapitre, nous les verrons toutes 
animées d'une même vie, également accoutumées à déployer 
toutes 1^ vertus républicaines, également dignes de l'indé- 
pendance à laquelle elles étaient toutes parvenues. Les ré- 
volutions de l'Italie, dont nous avons tracé une esquisse, et 
les développements qu'elles avaient donnés au caractère, na- 
tional, nous ont préparés à voir s'opérer l'affranchissement 
des cités ; mais cette dernière révolution se dérobe en quel- 
que sorte à nos regards. La naissance du gouvememeat ré- 
publicain, et ses progrès, auraient sans doute présenté un 
spectacle piquant, instructif, varié, si le temps ne nous en 
eût pas dérob64es détails ; mais nous pouvons à peine sou- 
lever le voile qui couvrira toujours cette première époque de 
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rhistoire des villes libres. L Italie septentrionale n'a en prâsque 
aucun historien dans le x*' et lexi® siècle. Pour faire connaître 
les démêlés des Henri avec le Saint-Siège, nous avons été obli- 
gés de recourir aux narrations des Allemands, beaucoup plus 
complètes et plus détaillées, à cette époque, que celles des 
Italiens. Si des événements d'une si haute importance, et qui 
devaient, dans le temps, exciter un si vif intérêt, n'ont pas 
trouvé des écrivains qui nous en conservassent la mémoire, 
il n'est pas étrange que l'établissement et les progrès de mu- 
nidpalités obscures, qui cherchaient à soustraire à tous les 
yeux l'indépendance qu'elles acquéraient, n'aient été con- 
signés dans aucune histoire. Les bourgeois ne recouvraient 
leur liberté qu'en s' appropriant lentement les prérogatives 
des princes; ils combattaient les abus avec les mêmes armes 
avec lesquelles les abus avaient été introduits : ils usurpaient 
la liberté comme on a vu souvent les seigneurs usurper la 
tyrannie; et tandis qu'ils cherchaient à dérober la connais- 
sance de leurs succès aux princes intéressés à leur servitude, 
ik Tout en même temps dérobée à la postérité. De nouveaux 
privilèges étaient introduits en silence, toujours à l'aide du 
temps; et avant qu'ils fussent contestés, on était toujours en 
droit d'invoquer à leur appui l'usage constant de plusieurs 
générations. 

Quand les villes eurent acquis plus d'importance, elles com- 
mencèrent à désirer aussi plus de célébrité, et elles eurent des 
historiens qui s'efforcèrent de répandre quelque lumière sur 
leur première origine; quelquefois même ils essayèreùt de 
l'anoblir, en accréditant des traditions fabuleuses. Les écrits 
de ces historiens sont d'autant plus arides, qu'eux-içêmes 
ont vécu dans un temps plus reculé; et les chroniques du xii® 
et du xm*' siècle, qui, au défaut d'écrivains contemporains, 
mériteraient le plus de confiance lorsqu'elles reprennent l'his- 
toire dès le x"" siècle, se contentent d'indiquer à chaque année 
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la mort d*tin éréque ou d'un saint, la construction d!aii 
templC) on l'irruption d'un peuple barbare. Une phrase leur 
tnf&t pour chaque éyénement ; et cette phrase est insigni- 
fiante, de même que le fait isolé est par lui-même peu im- 
portant. 

A i'aidè des historiens étrangers, et surtout des monuments 
tii'és des archives des couvents ou des familles, les érudits 
du dernier siècle sont parvenus cependant en général à écrire 
l'hîstoke de leur ville pendant le x* et le xi* siècle, d'une 
tnanière qui satisfait la curiosité de leurs compatriotes et 
i*&itout la vanité de leurs nobles; ils ont fourni à ces der- 
wiers des preuves, si ce n'est des exploits de leura ancêtres, 
du moins de leur existence : mais une pareille histoire, hors 
des murs de chaque ville, ne présente presque aucun intérêt. 
De plus, elle est en quelque sorte intermittente, si une pa- 
reiBe expression peut être permise : lés événements qui nous 
sont connus avec quelque détail, et qui indiquent le progrès 
-des forces ou de l'esprit d'indépendance d'un petit peuple, 
lue se présentent que de loin à loin , et ils sont séparés par 
•de longs întervdles, pendant lesquels nous ne trouvons rien 
•qtà mérite de fixer notre attention. Renonçant donc à des 
détails qu'il faut abkndonner aux historiens de chaque ville, 
nous nous contenterons d'indiquer par des traits généraux 
ce qui appartient à toutes les cités de la Lombardie, de la 
Vénétie et de la ïoscâne ; savoir : les premiers rudiments 
dune constitution t*épublicaine dans l'établissement de leurs 
municipalités, la première acquisition du droit de guerre et 
de paix, ta préHiièTè impulsion donhée à leur industrie et à 
leur commerce, lefurs premiers démêlés avec la noblesse, et 
la fttiéiiiière admission dans les républiques nouvelles de cet 
ordre étranger, qui commiùiiqua une partie d^ s<m lustre à 
la bbtîrgeoisie, à laquelle il s'associait, et qtû procura aux 
ViïteB jiitis de coùâidéràtioti dans les asséoibîéés de l'Hinpire. 
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Le premier droit dont 1* acquisition achemina les dtés à 
devenir indépendantes, fut, comme nous l'avons dit ailleurs, 
celui de s'entourer de murailles, droit qu'elles sollicitèrent 
dans le rx* et le commencement du x* siècle, pour se dé- 
fendre contre les brigandages des Hongrois et des Sarrazins. 
Les Germains et les Scythes avalent une extrême aversioii 
pour les villes fermées; l'enceinte de leurs murs leur parais- 
sait une prison. Dans tous les pays qu'ils avaient conquis, 
ils avaient rasé les fortifications des cités, qui devaient se 
t]N)ùver heureuses lorsqu'ils n'incendiaient pas aussi les mai- 
sons et ne massacraient ou ne dispersaient pas les habitants. 
Ainsi toutes les fortifications des villes fm-ent détruites dans 
te royaume des Lombards, et il ne fut point permis d'en 
élever de nouvelles, sans le consentement exprès du roi, 
auquel appartenait le soin de la défense du royaume. 

De là vint sans doute que, dans des temps postérieurs, 
les villes, ouvertes et ruinées par les incursions des barbares, 
furent obligées de recourir à leur monarque, pour obtenir 
la permission de se défendre. Ce fut toujours en vertu d'une 
charte des rois ou des empereurs, qu'elles relevèrent leurs 
murailles; et ces chartes, accordées d'abord avec réserve, se 
multiplièrent dans le ix® et le x* siècle, de manière qu'il 
n'y eut bientôt plus, non seulement de ville, mais presque 
de monastère, de village ou de château, qui n'eût acquis, 
par un diplôme impérial, le droit de se fortifier ♦ . 

Les villes commencèrent à recouvrer le sentiment de leur 
importance, lorsqu'elles purent se défendre par elles-mêmes. 
bès qu'elles formèrent dés corps politiques, ce devint la 
principale étude de chacun de leurs bourgeois d'augmenter 
les privilèges de ces corps. Cependant, jusqu'au règne d'O- 



< PtittTeuMi dit»IOttiék (îdhteDtfDt f» ptméfSb iùtki ItiipHlbéâ daxn Tes ttiU(tu)t^ dèlTi»- 
ratori ; deux entre autres de BéreDger I«, en 911 et 912, T, U, p. 467 et 469. 
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thon-le-Grand, malgré l'avantage qu'elles retiraient déjà de 
leurs fortifications, les villes, abandonnées par la noblesse, 
qui aurait pu jeter du lustre sur elles, furent appauvries 
par les contributions fréquentes que leur imposaient les bar- 
bares, et plus appauvries encore par les désordres de T anar- 
chie ou d'un mauvais gouvernement. Aucun citoyen ne pou- 
vait s'y distinguer, par les lettres, qu'on avait absolument 
négligées; par la naissance, qui, chez les bourgeois, n'avait 
point encore d'illustration; par la fortune, que les nobles 
seuls possédaient; par le commerce, qui était presque nul; 
par les talents militaires, enfin, et la bravoure que des ci- 
tadins n'avaient aucune occasi<m d'exercer : aussi les villes 
sont-elles, à cette époque, enveloppées d'une obscurité pro- 
fonde. 

Ce fut, comme nous l'avons dit, pendant le règne d'O- 
thon r^, et avec sa protection, que la plupart des villes se 
donnèrent un gouvernement municipal, fondé sur la con- 
fiance et l'élection du peuple. Elles avaient eu de tout temps 
des magistrats populaires, appelés 8chulthei$s par les lois des 
Lombards, et échevins par celles des Francs; c'étaient eux 
qui formaient le conseil du comte de la ville, et qui représeiir 
taient la bourgeoisie : mais lorsque Othon V permit aux ha- 
bitants des villes d'avoir une administration plus libre, ils 
rejetèrent ces institutions septentrionales, et cherdièrent à se 
constituer sur le modèle de la république romaine ou de ses 
colonies, autant du moins qu'ils pouvaient y réussir, d'après 
leur connaissance imparfaite de l'histoire* . 

A la tête de leur administration, toutes les villes placèrent 
d'abord deux consuls annuels, élus par les suffrages du 
peuple. Leur première et leur plus importante fonction de^ 

1 Muratorl antiq. Ual. Disserl. XLV et XLVL T. IV.^ Cherubino Ghirardacci sloria 
di Botogtia. Lib. Il, p. 37. Bohgna, 1596, 2 vol. p. Toi. — Carolus Sigontwt de Regno 
liai L. VII. 
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Vait être celle de dispenser la justice à leurs concitoyens ; car 
la division des pouvoirs et l'indépendance de l'ordre judi- 
daîre, auxquelles les progrès des lumières ont fait attacher 
une haute importance dans les grands états, n'ont jamais été 
connues on suffisamment appréciées par les petites républi- 
ques. Juger est la fonction la plus importante du gouveme- 
nement d'un petit peuple : celui-ci a peu de lois, et les change 
rarement; peu de dépenses, et peu d'emplois à «distribuer. 
Son premier besoin, en reconnaissant des chefs, n'a pas été 
de leur confier un pouvoir législatif ou exécutif qu'il exerce 
par lui-même ; mais de leur faire réprimer les désordres, punir 
les crimes, et terminer les différends des citoyens. 

Les fonctions de général étaient toujours unies, dans le 
moyen âge, à celles déjuge. Ceux qui troublaient l'état au 
dehors par leurs agressions, ou au dedans par leurs crimes, 
étaient considérés comme également ennemis de la société ; le 
même chef était chargé de diriger la force pubUque contre 
les uns et contre les autres. De même que les ducs et ensuite 
les comtes de chaque ville avaient été ses généraux et ses 
juges, les consuls annuels qui leur succédèrent, réunirent 
aussi ces deux fonctions. Lorsque le roi ou l'empereur convo- 
quaient Y hast, et que les milices de chaque ville recevaient 
l'ordre de suivre leur monarque dans une expédition, ou bien 
lorsque, d'après le droit féodal, la ville vengeait une offense 
particulière par une guerre privée, les consuls marchaient à 
la tète de leurs concitoyens, et les commandaient dans les 
camps. 

Une autre fonction des consuls, c'était de convoquer et de 
présider les conseils de la république. Ordinairement il y en 
avcât deux dans chaque ville, outre le conseil général ou de 
tout le peuple. L'un était peu nombreux, et plus immédiate- 
ment destiné à seconder les consuls dans les fonctions que 
Ton croyait trop importantes pour les confier à des magis- 
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Jyate. Ou ^pelait m» jwp» le cenjseil lie cred^nza, iie^'^h 
direi iCOQSjBi) de confiwce, ou oonseil secret : il était €faar|jé 
dje radmiuistr4tM)u 4e.$ jûuauees de la yille, de la surveill^ee 
sur les consuls, et de toutes les relations extérieures de Véjtat. 
Uu autre cor^, /composé de cent conseiU&rs ou d^vautai^i 
était désigné, iw» différentes yilles, par les noms 4e séuati 
de grand conseil, xle 4:;ouseil spécial, ou de conseil da peiq^. 
C'était dans le sénat ^e Ton préparait les arrêtés, qm da* 
YaieijLt être somuis ensuite aux déliliératious du pea{de, dool 
^'^ssiemblée géuéi^dle, convoquée au sou 4e la grosse cloebç, 
^e faisait sur la place pnblûjue, et était uowuée le parle^epit. 
L'assemblée du peuple était souTcraine, et les magistrats l|i 
^ousnitaient dans les occasions les plus importantes; mais, 
presque dans toutes les villes, la loi ne permettait pas qu'eau 
portât une dâibération à l'assemblée du pmple, avant que te 
conseil de crédenza et le sénat eussent éojmé leur asseutiment 
au projet proposé ^ . 

Les villes étaient divisées en quatre ou en six quartiers, qoi 
prenaient ordinairement leur nom de la porte la plus pro- 
chaine, parce que les habitants du quartier étaient plus par- 
ticulièrement chargés delà défense de cette porte ^ de la 
muraille attenante. Cette division était en même temps civiBe 
^ miUtsûre. Plusieurs viUes, au bout de peu d'années, aog- 
;menièrent le nombre de leurs cousuls, afin que chaque quar- 
tier en pût élire un j alors il devait être dioisi parmi les ci- 
toyens habitant ce quartier. L'élection du consdl de crédemsa 
et du sénat était répartie de la même manière entre les quar- 
tiers, en sorte qu'il y avait dans la constitution des villes un 
mélange du système représentatif. 

Les quartiers formaient aussi des corps miËtaires, avec 
4es étendards différents. Chaque quartier dioiaiswt parmi 

i Jntiquit. itaUcœ. T. IV. mtmt, Xiv et JLhVh 



6^ plus riches eitayenB, et lorsque 1^ noblets eweat eaakr 
menoé à se faire affilier aux r^ubliqoes, ehaçpie quartier 
dbioisissait, parmi ses nobles, une ou deux compagnies de 
cavaliers armés de pied en cap. Le même quartier formait 
ensuite deux autres corps d'élite, dont chacun â;ait du douMe 
jj^us nombreux que le précédent; c'étai^t les arbalétriers 
^ rmfanterie pesante. Cette dernière était armée du pavois ^ 
espèce de boucUa?> de la eervellière ou coiffe de fer, et de la 
lance. Les autres citoyens, également divisés par compagnies^ 
et n'ayant pour armes que leurs épées, étaient oMigés de se 
rendre sur la place d'armes de leur quartier, tontes les fois 
que le tocsin ««mnait. Aucun homme, depuis l'âge de dix*- 
huit ans jusqu'à celui de s(Hxante-<iix, n'était dispensé de oe 
devoir. Les consuls commandaient les armées, et sous leurs 
ordres ils avaient le capitaine du quartier, son gonfalonier 
ou porte-étendard, et le capitaine de chaque compagnie. 
D'ailleurs, on ne connaissait point cette foule d'officiers et 
de sou&K^ciers que la discipline moderne a introduite. 
L'ordre était de combattre ; la seule règle, de ne pas s'écarta 
du gonfalon, qu'on avait toujours en vue. Chaque sdidat, 
pour le reste de sa conduite, était abandonné à sa propre 
impulsion; tandis que, de nos jours, il fait partie d'une ma<- 
chine compliquée, dcmt les mouvements sont dirigés par 
une intelligence supérieure, et que chaque individn, réduit 
à n'agir que comme un rouage de cette grande machine, 
ignore le but de sa propre action * . 

Comme les villes avaient été érigées ea corporations pour 
les mettre en état de se défendre, la même charte qui leur 
avait p^mis de se fortifler, l^u* avait aussi p^mis d'orga* 
niser leurs milices. Mais ce ne fut pas seulement pour les 
gaerres publiques de l'Empire quelles firent usage de cet 

L.^ ÀntiquUt mif m^, iiçvi. mt9ir(, XXVh T« II. 
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établissement militaire, elles reclamèrent pour elles-mêmes 
le droit dont les comtes, les marquis, les prélats, et même 
les seigneurs de châteaux étaient en possession, le droit de 
yenger par leurs propres armes leurs propres injures. Dans 
le système féodal, les tribunaux ne terminaient les différends 
que par une espèce d'arbitrage. Lorsque l'offense était re- 
connue, ils déterminaient quelle était la compensation légale, 
moyennant laquelle les deux partis devaient renoncer à leur 
haine, à leur faidà ; mais ils ne les forçaient pas même à 
donner ou à recevoir cette compensation. Lorsque le droit 
était douteux, ils invitaient à terminer la querelle par un duel, 
parce que le jugement de Dieu s'y manifesterait aussi bien 
que dans une guerre soutenue par les forces des deux par- 
ties, et que l'effusion de sang serait moins longue et le dom- 
mage moins général. Mais toute la législation étsdt fondée 
sur le droit de défense naturelle, et sur celui de se faire jus- 
tice à soi-même; chaque membre de l'Empire était autorisé 
à récuser un juge partial, et à en appeler à son bon droit et 
à son épée^ Les premières guerres que les villes soutinrent, 
ou les unes contre les autres, ou contre les marquis et les 
comtes qui voulaient les opprimer, ne furent donc point con- 
sidérées comme des actes de rébellion, mais comme des actes 
légitimes de justice ou de défense naturelle, des actes con- 
formes au droit des autres membres de l'Empire. 

La rivalité entre des viUes égales en puissance , et jalouses 
de leur grandeur ou de leur population respective, enve- 
nima ces guerres privées, et leur donna un caractère plus 
national et moins juridique. Les deux métropoles de la Lom- 
bardie furent les premières dtés qui s'abandonnèrent à cette 
haine de voisinage. Les rois du moyen âge n'avaient pas de 
capitale proprement dite; ils résidaient ordinairement dans 

1 Voyez Montesquieu, Esprit des Lois, entre autres Liy. XXVni. 
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leurs châteaux, ou bien ils visitaient toor à tour toutes les 
villes de lenrs états. Cependant Pavie et Milan se disputaient 
la primauté entre les cités italiennes. Pavie avait été la ré- 
sidence favorite des plus illustres rois lombards; cest là 
qa était bâti le plus beau de leurs palais. Pavie, également 
éloignée des Alpes suisses et liguriennes, et maîtresse du 
passage du Tésiji, commandait les deux plaines qui s'étendent 
à la droite et la gauche du Pô. Maîtresse également de la na- 
vigation de ce fleuve, ses barques pouvaient le descendre 
jusqu'à r Adriatique, où il termine sa course, ou bien re- 
monter les rivières qui s'yjettent, jusqu'aux lacs dont il re- 
çoit les eaux. Pavie, au milieu des terres de la Lombardie, 
était comme la clef de tous ses fleuves : son territoire, formé 
de leurs plus riches dépôts et arrosé de leurs ondes, ne le 
cédait à aucun autre en fertilité ^ . Profitant de tous ces avan- 
tages, Pavie s'était accrue en étendue et en population : elle 
n'égalait pas cependant Milan en richesse ou en jouissance; 
soit que l'exemple et le long séjour d'une cour eussent cor- 
rompu son énergie, soit que l'air épais qu'on y respire, et 
les brouillards qui la couvrent presque sans cesse, rendissent 
le>s habitants moins propres à la carrière de l'ambition et 
des succès. 

Milan, ancienne capitale des Insubres, et de toute la Gaule 
cisidpine, avait été la résidence de quelques-uns des der- 
niers empereurs romains d'Occident; c'était le premier et le 
plus ancien archevêché de toute la Lombardie. L'air de cette 
ville est salubre; la campagne qui l'entoure est fertile : ce- 
pendant, comme dans sa position aucun avantage exclusif ne 
parait devoir lui assurer une supériorité sur toutes les au- 
tres cités de la Lombardie, telle que celle dont elle a tou- 
jours joui, il faut que sa grandeur et sa population se fus- 

* Anonym Tic'mensis de laudibus Pc^lœ commentarius, Rer. ItcU, T. X,p. i. -^Ber^ 
nurdi Sacci PatritH Papiensis, hist, TicinmsU L. II; apu^ Grccvium. T. III, p. 60S. 
I. 18 
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sent eMsertées tu travers des siècles l)arbafes, éè& leâ teiips 
ée Teiapire d^Ooddeiit, et ôomme an héritage des RonMôns. 
Les Milanais, au eommeneemeat du xf siède, plus riches, 
plus puissants et plus belliqueux que les Pavesans, nt peu- 
Vaimt permett^re que ceux-«i regardassent leur yilie comme 
H première du royaume. C'est à roccasion de la double 
<âeelion de Henri II et d' Ardoin, pour oecuper le tp6ne laissé 
vAeafut pm* la mort d'Otbott m, que œs deux capitales 
s'abènâonnèrent pour la première fois à leur jalousie, et 
attirèrent, parleur rivalité, les premiers regards de T histoire. 

Après que les guerres entre ces deux villes eurent exercé 
pendant assez longtemps leurs mffîces et qu'elles eurent ré- 
veillé dans leurs citoyens, avec T amour de la patrie^ le senti- 
ment de ieur indépendance et la confiance dans leurs prq[>reB 
forces, les Milanais, excités par leur archevêque, et croyant 
soutenir avec leurs droits nationaux la cause de F Église, osèrent 
hitter contre un ennemi plus puissant. Nous avons parlé, dans 
vu précédent chapitre, de leur guerre avec l'empereur Gonrad- 
le-Salique. Ce fut pendant cette guerre que leur archevêque 
Érîbert compléta leur système militaire, par une invention qae 
toutes les villes d'Italie adoptèrent presque immédiatement. Il 
mit à la tête de leurs armées, à l'imitation de l'arche d'al- 
fiance de» tribus d'Israël, un étesdard d'un gemre particulier, 
qu'il nomma le carrùccio. 

Le carrôcdo étèdt un char porté spr quatre roues, el traîné 
par quatre paires de bcBufs. Il était peint eu rouge ; les bœufs 
qui le tnunaient étaient couverts jusqu'aux pieds de tapis 
rouges : une antenne également peinte en rouge s'élevait du 
milieu du char à une très grande hauteur ; elle était teraûnée 
par un globe doré. Au-<lessus, entre deux voiles blanches, 
flottait l'étendard dé la commune : plus bas iraicore, et vers le 
milieu de l'antenne, un Christ, placé sur la croix, les bras éten- 
dus, semblait bénir l'armée. Une espèce de plate-forme était ré^ 
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servëe, sur le devant du char, à qaelqaes-uns des plos Taillant» 
soldats destinés à le défendre ; derrière, une autre plate-forme 
était occupée par les musiciens avec leurs trompetti^. Les 
saints offices étaient célébrés sur le carroccio avant qu'il ^rtit 
de la ville, et souvent un chapelain lui était attaché, et rac- 
compagnait sur le champ de bataille. La perte du carroiccio 
était considérée comme la plus grande ignom^iie à laqjaeUjB 
une cité pût être exposée : aussi tout ce que chaque ville avait 
de valeureux soldats, tout le nerf de Tannée était-il choisi 
pour former la garde du char sacré, et tous les coups décisifs 
se portaient-Us autour de lui *. 

Il fallait rendre redoutable T infanterie des villes, et relever 
son importance, en Y opposant à la cavalerie des gentilshommes; 
il fallait lui donner de T aplomb, du poids et de la confiance 
en elle-même; l'introduction du carroccio dans les ^innées fut 
on coup de maître pour atteindre ce but. On ne devait point 
attendre de rapidité dans les évolutions d'une troupe dont les 
mouvements étaient subordonnés à ceux d'un char pesant, 
trainé par des bœufs ; la retraite devait être lente et mesurée; 
la fuite, à moins d'être honteuse, devenait impossible : l^s 
manœuvres de la cavalerie se trouvaient subordonnées à ce^es 
de l'infanterie ; les milices s'accoutumaient à recevoir la charge 
de la première sans s'ébranler; mais leur choc ..à elles-mêmqs 
devait être d'autant plus formidable qu'il était plus uniforme 
et mieux dirigé vers un seul point. Il n'est pas hors de propos 
de remarquer que les bœufs ont, en Italie, une allure bien 
plus légère et bien plus prompte qu'en France ; en aorte que 
leur marche s'accorde mieux avec celle de l'infanterie. 
L'époque de l'invention du carrocdo est aussi celle de 1^ 



* Amulphus MedioL L. II, c. 10, p. 18, T. IV. — Bicordano Malaspina MsL Fiorn 
cap. 164, T. Vin, p. 987. — Burchardus Epistola de excidio urbis MedioUmens, T. VI« 
Bei*. it. p. 017. *- Oa en peut Yoir un bon deMin dans iMdovicus CwUeUUti àim, Of<- 
moneiuea.T, m,efcevHs p. 1399. 

18* 
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première brouillerie éclatante entre les nobles et le peuple. 
Ce fut encore, et nous l'avons raconté ailleurs, f archevêque 
Éribert qui l'excita en abusant de son droit de suzeraineté sur 
les gentilshommes qui relevaient de la mense archiépiscopale 
de Milan. La jalousie que le peuple manifesta dans cett« oc- 
casion contre les nobles nous indique assez que dès lors les 
villes n'étaient plus peuplées seulement d'artisans timides et 
pauvres, mais que les plébéiens avaient ce sentiment de fierté 
et d'indépendance que leur inspirait l'accroissement de leur 
richesse et de leur instruction. Les citoyens sentaient que les 
nobles ne possédaient plus à eux seuls toute la fortune de l'é- 
tat; qu'ils ne pouvaient plus, à leur gré, accorder ou refuser 
la substance aux classes inférieures de la nation, que leur édu- 
cation ne les rendait pas plus propres que les bourgeois au 
gouvernement des peuples, et que les changements opérés 
dans l'état, par l'introduction du commerce, par l'éducation 
plus soignée des bourgeois et par l' ignorance des gentilshommes, 
avaient ramené les deux classes à une égalité de droits. 
' Chez les peuples les plus opprimés et les plus barbares, le 
commerce ne peut jamais être entièrement étouffé : l'homme 
cherchera toujours à pourvoir à ses besoins par des échanges; 
et ceux qui se chargeront de faciliter ces échanges y trouve- 
ront toujours leur avantage. Mais comme jusqu'au x® siècle 
les républiques de Venise, de Naples et d'Âmalfi jouissaient 
seules d'un gouvernement libre, protecteur et vivifiant, elles 
avaient les premières développé cet esprit d'entreprise qui 
multiplie les échanges, et elles faisaient seules tout le com- 
merce de leurs voisins. Les Vénitiens étaient les courtiers des 
deux empires : accueillis avec faveur par les Grecs, ils por- 
taient aux Occidentaux les produits des manufactures qui flo- 
rissaient à Constantinople et dans là Morée, comme aussi les 
marchandises des Indes, qu'ils allaient acheter indifféremment 
soit chez les Grecs, soit chez les Musulmans. Ils remontaient 



DU MOYEN AGE. 277 

ensuite avec leurs bateaux légers les fleuves de l'Italie ; ils 
Yendaieat aux villes bâties le long de leurs rives des tapis et 
des étoffes de l'Asie, ou des épiceries de Tlnde, et surtout du 
sel de leurs salines, qu'ils étaient en possession de fournir ex- 
clusivement à tous les Lombards. Ils recevaient, en retour, des 
blés, des cuirs, des laines, et toutes les productions brutes de 
la terre : chez eux ils cultivaient aussi les arts mécaniques, et 
la première fonderie de cloches fut établie dans leur ville. Ils 
introduisirent ensuite l'usage des cloches, aussi bien dans la 
Grèce que dans F Occident, lorsqu'ils en firent des présents aux 
empereurs de Gonstantinople et aux monarques d'Europe ^ 
Liutprand l'historien, qui fut envoyé par Othon-le-Grand en 
ambassade auprès de l'empereur Mcéphore Phocas, à Gor* 
stantinople, ne vit, dans le luxe de cette capitale du monde, 
rien qoi l' étonnât ou qui fût nouveau pour lui : les magasins 
de Yenise, à ce qu'il dit aux Grecs eux-mêmes, lui avaient déjà 
fait connaître toutes ces richesses ^. 

La nature du cQmmerce des Vénitiens dans le x® siècle, et 
sa prospérité même, indiquent le peu d'industrie des autres 
villes, et leur pauvreté. Ce commerce n'enrichissait sçs 
agents que par l'espèce de monop<de qu'ils exerçaient con- 
tre leurs chalands : il n'était point fondé sur la multipli- 
cation des productions et des besoins ; il était pauvre , au 
contraire, et limité à un petit nombre d'objets. Les profits 
seuls en étaient considérables. Ce commerce encore était in- 
égal : les Vénitiens fournissaient tous les produits des manu- 
factures, toutes les marchandises de luxe ; et ils ne recevaient 
en retour que des matières brutes ou de l'argent. La balance 
du commerce, selon le système de ceux qui prétendent au- 
jourd'hui le favoriser en l'accablant d'entraves, était donc 

1 Voyez le comte Marsigli, Ricerche storico-critiche sulV opporiimità délia Laguna 
Veneta pet commercio; sulV arti e sulia marina di questo Stato. 1 vol in-8o, i803. — 
' Uutprandm de Legatione^ p. 487. 
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toute en faveur des Vénitiens, et toujours contraire aux Lom- 
bards. Mais le commerce chez ceux-ci était absolument libre ; 
et telle fut f influence de la liberté, tels furent pour les Lom- 
bards les avantages de cette balance prétendue défavorable, 
qu'en moinl^ d'un siècle ils accumulèrent des capitaux, et ri- 
valisèrent avec l'industrie de leurs correspondants; que leurs 
villes se remplirent d'ateKers, de manufactures, et que le com- 
iherce lé plus prospère, triomphant des désavantages d'une 
sititâtîoh mëdîterraûée, vint animer tous leurs marchés. 

La langue italienne naquit ou se développa en même temps 
que ie ^mmérce dès villes , c'est-à-dire dans le xii* siècle 
Seulement; et son adoption complète contribua aussi à 
rappï*ocher les distances qui séparaient les diverses classes 
de la société. 

tl eât a^sèz étrange qu'il ne nous reste pas un seul monu- 
ment (du langage que parlait le peuple en Italie jusqu'à la fin 
du x® siècle. Le savant Muratori a fouillé , avec une patience 
infatigable j toutes les anciennes archives , tous les dépôts 
d'anciens papiers de famille ou de communauté, sans qu'il lui 
ait été possible de découvrir un seul écrit dans ce langage 
qtt'on appelait vulgaire, par opposition au latin, réservé pour 
les savants, au roman qu'on parlait dans les Gaules, et au 
tudésque qu'employaient les peuples venus du Nord. Cepen- 
dant, il semble que la langue vulgaire aurait dû être non 
seulement celle de la conversation, mais encore celle des lettres 
famiSèreset du commerce. II parait que, jusqu'au xii® siècle, 
lès IlaHéns n'avaient pas soupçonné que leur patois fût sus- 
ceptiblè de s'écrire. C'est ainsi qu'encore aujourd'hui on ne 
trouverait peiA-être aucun acte, aucune lettre, écrits dans le 
patois Umousin, picard, normand, plutôt qu'en français, ou 
dans les dialectes bolonais et génois, plutôt qu'en italien ^ • 

1 MunUori Antiq, ItaL t. II, JHss. JJXlI^p. 989. 
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Il est probable que, dès le temps de la puissance romaine , 
les provinciaux avaient une manière vicieuse de s'exprimer en 
latin, qui pouvait déjà avoir quelques rapports avec Titalien 
moderne. Le mélange des nations barbares corrompit davan- 
tage encore ce langage provincial, et y introduisit les articles 
et les verbes auxiliaires, usités dans le Nord, pour remplacer 
ks déclinaisons et les conjugaisons latines, qui rendaient la 
granunaire trop compliquée ^ . Le sermon vulgaire, c'est le nom 
qu'on lui donnait, dut être la langue habituelle des cam- 
pagnards et des citadins. Quoique les nobles ne reçusseiit pas 
en général plus d'éducatiim que leurs inférieurs, cep^^dant 
comme ils étaient presque tous d'origine aUemapde, outre 
cette langue vulgaire qu'ils étaient forcés de parler aussi, ib 
avaient conservé l'usage de la langue tudesque. Nous avons vu 
que, dans le ix^ siècle, les Lombards bénéventains donnaient 
Picore à leurs princes des surnoms allemands ; il parait, il est 
vrai, qu'ils perdirent peu après l'usage de leur langue mater- 
nefie; car les historiens du siècle suivant, qui rapportmt em 
surnoms, se croient obligés de les expliquer ^. Les empereurs 
francs et allemands renouvelèrent en Italie l'usage de 1^ langii# 
tadesqœ; les Francs la parlaient tous, comme il est fadle de 
s'en convaincre par la lecture des lois salique, ripuaireet bava- 
roise, ou même des capitulaires de Gharlemagne, où tous les 
mots qui ne sont pas latins sont dérivés de l'allemand. Ainsi 
deux langues, l'une pour la noblesse, Tautre pour le peuple, 
semblaient séparer ces deux ordres, et, en leur rappelant une 

1 Laphiptft dus conquérante de l'Italie soDtsorlis decette partie de TAlleipia^^e oà l'on 
varie le plat allemand, dans lequel tous les noms sont indéclinables. Lacoiguëfùson des 
Yerbes en «Hemand n'a que deux temps simples , le présent et le passé; tous les autres, da|is 
chaque mode^sont jndiquéspar des verbes auxiliaires.La grammaire italienne tient uu milieu 
entre cette gramolôre teutonique et la latine. — < StoresaiU, le surnom de Grimoald II, est 
traduit dans ranonyme de Salerne par cette phrase : gui anle oblulum Principim et regum 
mimes hincinde gédendoprœordinat, Paralipom.T. II, P. Il, c. 39, p. 19& ; et un journal 
diemand m'en a donné rexplicaUon que je n'avais pas su découvrir .- @t^ttv ^i^^e»; le 
derangeur des chaises j était probablement un maître des cérémoDies, 
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origine différente, renouveler entre eux la haiiie ou la jalousie. 

On demandait bien aussi que les gentilshommes, les ecclé- 
siastiques, et surtout les gens de loi, entendissent le latin; 
mais la manière dont ils récrivaient donne une idée peu avan- 
tageuse du style de leur conversation, si jamais ils voulaient y 
employer cette langue. Il nous reste une foule de chartes sti- 
pulées dans ce latin prétendu. L'on y voit tout ensemble avec 
combien peu de scrupule les notaires admettaient dans leurs 
actes les barbarismes les plus grossiers, et combien, malgré 
cette licence, ils avaient de peine à exprimer leur pensée. 
L'on souffre, en les lisant, une double fatigue; on se lasse de 
s'occuper de choses aussi fastidieuses ; on se lasse plus encore 
de la fatigue qu'ont éprouvée les hommes qui les ont écrites ^ . 

Pendant le règne de la maison de Saxe, un nouveau mélange 
de gentilshommes allemands parmi la noblesse italienne, 
remit en vigueur, pour la troisième fois, l'usage de la langue 
teutonique , qui était celle de la cour et du gouvernement : 
mais cette langue, si difficile pour des organes italiens, avait 
peine à se maintenir; dès la seconde ou la troisième génération, 
elle était négUgée : les enfants apprenaient naturellement à 
parler comme le peuple ; dans les écoles, les ecclésiastiques ne 
leur enseignaient que le latin, et il ne paraît pas même qu'un 

1 Voici une charte de Tannée TS2, qui donnera une idée du latin des siècles les plus 
barbares; c'est une donation de l'église San-Damaso de Lucques, faite à une abbesse de 
la même ville, fille d'un roi des Anglo-Saxons. Antiquit. UaL DisserL /, p. 19. 

u In Dei nomine, régnante Domno nostro Carulo Rex Francorum, et Langobardo- 
« rum, et Domno noslroPipino idem Bex filio ejus^Anno Regni eorum nono et secundo, 
« mense Augusio per Indictione quinia. Promlio et manus meam facto, ego Magni' 
<f prand Clericus, filio quondam Uagnipeni, tivi AdelirudaSaxa, Dei AnclUa^fiUa Adel' 
« waldij gui fuit Rex Saxonorum, Ollramarini, de Ecclesia Monasterii Sancii Daimati, 
<t vel casU et omnia res, et hominibus ibidem pertinentibus, ubi te per alia cartula 
« confirmavij excepto Magnulo, quem liverum dimisi, ut si quacungue homo (excepto 
« de qualivet publico) de ipsa et Clericis, et casi et hominibus eidem Eeclesie perii- 
« nente, et vel successores tuo, quem tu ibidem ordinaveris, fmis expellere potuerit, 
« extra omnem meum conludio,per jura legem etfustUia (excepto ut dixi de quoHvet 
<f publico) ut ego redda^ vobis solides sepiinentos Luemii et Pisàni, guas tnilU de- 
M disti etc., etc. 
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orgueil national s'attachât à conserver dans les familles la 
lapgae tudesque. Les Allemands ont senti fort tard le prix de 
leur propre langue. Cependant plus les bourgeois acquéraient 
d'importance, plus les ailles augmentaient en population et en 
richesse; et plus la langue vulgaire, qu'elles avaient adoptée, 
acquérait de supériorité sur le latin ou l'allemand, plus aussi 
cette langue vulgaire était près de devenir la langue nationale. 
Dans le xii® siècle, elle devint complètement dominante : elle 
commença dès lors à se former, à sepoUr, à prendre des règles 
générales ; et dans le xiii® siècle, nous la verrons enfin adop- 
tée et emt)ellie par les historiens et les poètes. 

Ce fut cependant tandis que les Italiens, partagés entre 
trois langues, n'en possédaient encore aucune, et au milieu 
de l'ignorance du x*8iècle,que Liutprand composa une histoire 
de son temps, qu'encore aujourd'hui on ne lit pas sans intérêt 
et sans plaisir. Son ouvrage est presque le seul moxrament 
littéraire de l'Italie septentrionale, dans le x* siècle. On fouille 
péi^lement dans les chroniques de ses contemporains, pour 
y chercher des faits historiques; on sent de l'attrait pour 
Liutprand, et Ton n'abandonne son Uvre qu'à regret. Il ne 
faut pas, il est vrai, entreprendre cette lecture après celle des 
écrivams de l'âge d'Auguste; on serait alors étonné de la 
dureté germanique de son style ; mais quand on le compare à 
son siècle, on est frappé de sa concision rt de son énergie, de 
la profondeur de quelques-unes de ses pensées, et surtout 
de l'agréable variété qu'il a su mettre dans ses récits. Il 
manque d'ordre; il est souvent partial, mais il amuse; son 
érudition n'est point méprisable, il cite à propos les bons au- 
teurs de Rome ; il étale ( avec une ostentation quelquefois 
ridicule, il est vrai ) sa connaissance delà langue grecque ; on 
voit que la langue allemande lui est également familière : 
enfin, toutes les fois que son sujet l'anime, il passe de la prose 
à la poésie, et ses vers ne sont pas sans quelque agrément. 
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' * y liutpraiid était chanoine de Pa^ie et secrétaire de Bëieii<« 
^* ' ^ *^ gcr II, par qui il fnt, en 946, envoyé en ambassade à Con- 
stântinople, auprès de T empereur Constantin Porphyrogénète. 
A son retour, mécontent de Bérenger, il le qmtta pour passer 
en Allemagne, à la cour d'Othon-le-Grand. Lorsque Othon ftl 
la conquête de Tltalie, liutprand y revint avec lui; il obtint 
de l'empereur Févêché de Crémone, et fat diargé par lui 
d'ambassades à Rome et à Constantinople. Il a laissé une re- 
lation piquante de sa mission dans cette dernière viUe, auprès 
de l'empereur Nicéphore Phocas * . Quelques anecdotes trop 
libres, que Liutprand a insérées dans ses écrits, ne donnent 
pas une idée très favorable du ton qui régnait parmi les grands 
et de ce que l'on appelait alors la bonne compagnie, surtout 
si l'on se rappelle et le rang à la cour, et les fonctions ecclé- 
siastiques de cet historien. 

Quelques écrivains de Fltalie méridionale, pendant le x' et 
le XI® fflèdes, méritent aussi d'être distingués. L'anonyme de 
Saleme, Gaufrid Malaterra, Alexandre de Télèse, et Falco de 
Bénévent, se font tous Kre avec intérêt. Les historiens dn 
royaume actuel de Naples ont conservé pendant plusieurs 
siècles une supériorité marquée sur eeux du reste de F Italie. 
Cette supériorité se fait sentir aussi lorsque l'on compare le 
poëme de Guillaume F AppuUen , sur les conquêtes des N<»- 
mands, avec les autres poëmes historiques, dont cet âge abonde 
plus qu'aucun autre ^. Les poëmes historiques d'un siècle bar- 
bare sont, de tous les monuments où F on est obUgé de cher- 
cher des faits, les plus rebutants et les plus fastidieux. L'éeri- 



1 Ber. ItaL script. T. Il, p. 479. — > Les principaux poèmes historiques du x« 
au XII* siècle, sont : Donizo, vila comitmœ Maihild, T. V, p. 335. — Magisltr 
Mentj d^ laudUnu hergomi, T. T, p. 521. — Laurentim VernUnsU. Rer. Pisa». 
T. VI, p. 111. — Panagyricus Berengarii Aug. apud Leibnilz. T. I. — Guilelmus Appu- 
lus de gettis Normann. T. V, p. 24s. — Cumafius de excidio Novocomi, T. V, p. 39». — 
GunOmnulnUifWino. JEdit. BfttiHte, t^9.'^hpiioAib€n9U,Pan$çyriçui»ênricHr; 
apud Mechen, Scr, Gmn, T. I. 
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vain incapable de mettre aucune vraie poésie dans ses écrits, 
semble n'avoir pris à tâche de ranger ses mots dans un ordre 
symétrique, que pour ôter toute harmonie à son style et toute 
liberté à ses pensées. Jamais il ne dit ce qu'il veut dire ; jamais 
il ne satisfait par ce qu'il dit ; et comme il semble avoir pris à 
tâche d'exclure les nombres et les noms propres de ses vers, 
on d'exprimer les uns et les autres d'une manière classique, il 
ne parle que par énigmes, et il donne autant de fatigue pour 
le comprendre que de dépit du peu qu'il vous apprend après 
qu'on l'a compris. 

Tous les premiers historiens de l'Italie étaient ou des prélats 
ou des moines. Ce ne fut que dans le xi** siècle que quelques 
laïques commencèrent à écrire l'histoire, lorsque les progrès de 
l'aisance dans les cités eurent donné du loisir pour s'appliquer 
aux études, et lorsque l'influence que les citoyens avaient ac- 
quise sm l'état, leur fit prendre plus d* intérêt aux affaires 
publiques. Les deux premiers historiens des villes sont Amol- 
phe et Landolphe- l'Ancien, de Milan, qui, tous deux, ont 
vécu dans le miUett du xi* siècle, pendant le temps des dis- 
putes sur le mariage des prêtres. Ils ne méritent, ni par leur 
exactitude, ni par l'intérêt de leur narration, une mention 
fort honorable : mais la nature même de leur histoire est un 
sjmptôme de l'importance croissante des villes ; et leur récit 
embrasse les temps des premières brouilleries entre la noblesse 
et le peuple, brouilleries qui modifièr^t la constitutioù des 
nouvelles républiques. 

Nous avons déjà parlé, dans notre second chapitre, de la 
querelle des gentilshommes ou vavasseurs, avec l'archevêque 
Éribert et les bourgeois de Milan ; et nous avons dit que cette 
querelle fut terminée en 1039, à la mort de Conrad, par l'a- 
doption des nouvelles lois que cet empereur avait portées sur 
les fiefs. Les dtés de Lombardie retirèrent plusieurs avantages 
cle cette pacifica(tit(n ; car un grand nombre de gentilshommes. 
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et surtout les moins puissants, demandèrent, à cette époque, 
et obtinrent la bourgeoisie des villes les plus voisines; ils se 
mirent, eux et leurs fiefs, sous la protection de ces nouvelles 
communautés, qui, mieux qu'aucun autre membre de l'état, 
savaient faire respecter leurs amis. Les gentilshommes, par 
cette adoption, recouvrèrent une patrie que le royaume de 
Lombardie, dans son état de dissolution, ne pouvait plus leur 
offrir; et les villes, de leur côté, acquirent des citoyens dis- 
tingués, en qui la valeur paraissait héréditaire, et qui, par 
l'éclat de leur naissance et leur avidité de gloire, jetant du 
lustre sur les bourgeois devenus leurs égaux. 

C'est une chose digne d'attention que la conduite des nou- 
velles répubUques envers les comtes ruraux et les gentils- 
hommes qui les entouraient. Plusieurs de ceux-ci n'avaient 
point voulu faire alliance avec elles, ou recevoir d'elles le droit 
de cité. Les possessions des villes étaient resserrées entre ees 
petites souverainetés; et comme leur population s'accroissût, 
si elles n'avaient pas joui d'un commerce libre avec la cam- 
pagne et les vassaux des comtes ruraux , elles auraient été 
moins exposées à la famine. Il fallait donc qu'elles se gar- 
dassent d'indisposer les seigneurs par trop de hauteur, ou par 
des prétentions exagérées; car s'ils s'étaient Ugués contre 
elles, ils les auraient exposées aux plus grands dangers; d'au- 
tant plus que, par leur position, ils pouvaient attendre et traî- 
ner la guerre en longueur. De leur château comme d'un re- 
paire ils fondaient sur les voyageurs et les marchands pour 
les dépouiller ; ou bien ils dévastaient le diocèse de la ville 
jusqu'à ses portes, tandis que les bourgeois, quoique bien 
supérieurs en force, étaient rappelés par leurs besoins à leurs 
occupations journalières, et ne pouvaient déployer longtemps 
de suite toutç leur puissance. L'art des sièges n'était point 
encore assez perfectionné pour qu'ils pussent forcer les gentils- 
hommes dans leurs châteaux ; et les seigneurs, eBfennés dans 



î)tr Mot M AGE. 285 

lies tours qu'ils avaient bâties sur des rochers escarpés, entourés 
seulement de leur famille et d'un petit nombre d'écuy ers à leur 
solde, défiaient toute la rage des armées les plus redoutables. 

Les répuUiques cherchèrent donc à se concilier l'affection 
des comtes ruraux , en les admettant aux droits de bour- 
geoisie, et les revêtant des premiers emplois de l'état. Cepen- 
dant, toutes les fois que les seigneurs abusaient de leurs 
avantages, et que quelque bourgeois avait à se plaindre de 
leurs exactions, la répubhque épousait avec chaleur la cause 
de chacun de ses membres, et ne posait pas les armes que le 
gentilhomme qui l'avait offensé ne fût humiUé. 

Le peuple de Milan était divisé en six tribus, dont chacune 
prenait son nom d'une des portes de la ville. Depuis que les 
nobles avaient été admis au partage des droits de cité, ils s'é- 
taient mis en possession exclusive de l'office de capitaines des 
portes, de consuls, et de chefs de milices. Ceux mêmes qui n'é- 
taient revêtus d'aucun emploi, se crurent assurés de la pro- 
tection' des magistrats qui appartenaient tous à leur ordre; 
aussi traitèrent-ils avec une arrogance insultante les artisans et 
les classes inférieures du peuple. En 1 04 1 , un gentilhomme osa, 
en plein jour, dans les rues, frapper de sa canne un plébéien : 
la cause de ce citoyen obscur devint aussitôt celle de tout le 
peuple. Un autre, nommé Lanzone, embrassant par ambition 
la cause du peuple, s' offrit pour chef aux citoyens irrités ; et ceux 
qui voulaient humilier la noblesse, s'enorgueillirent d'avoir un 
noble à leur tète : tant le préjugé favorable à la naissance a 
de force sur l'esprit humain. Lanzone fut déclaré chef du con- 
seil de confiance ; de nouveaux consuls furent tirés du corps 
des plébéiens; les milices sous leurs ordres attaquèrent suc- 
cessivement les tours et les forteresses que les gentilshommes 
avaient élevées dans l'enceinte de la ville, lieux forts d'où ils 
bravaient le pouvoir des tribunaux : plusieurs de ces forte- 
resses soutinrent un siège régulier, avant d'être rasées; plu- 
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sieui» combats sanglants furent livi^ dans les rues ^oiir les 
défendre : mais les nobles, trop inférieurs en forces pour n'èr 
tre pas toujours battus, furent enfin réduits à sortir tous en^ 
semble de la ville, avec leurs familles, et à livretr au peuple 
leurs tours et leurs maisons fortifiées, qui furent idémolies te 
même jour ^ 

Les nobles, entourés des campagnards leurs vassaux, re- 
trouvèrent hors des murs T avantage du uomtoe. Ils entre- 
prirent le blocus de^a ville, qu'ils prolongèrent pendant plu- 
sieurs années. Lanzone, qui dirigeait toujours la défense du 
peuple, prit enfin le parti de passer eu Allemagne, pour ob- 
tenir la protection de Henri III. Ce monarque, qui ne voyait 
pas sans inquiétude les villes affermir leur indépendance, 
saisit avec avidité cette occasion de rétablir son autorité sur 
Milan. Il offrit à Lanzone quatre mille chevaux, et demanda 
même avec instance qu'on se hâtât de les recevoir dans la ville. 
Lanzone, de retour à Milan, annonça ce recours au peuple, 
pour relever son courage abattu par la famine; mais il sentit 
cependant que la vengeance d'une faction allait livrer sa 
patrie à la servitude; il eut des conférences avec les chefs de la 
noblesse; il leur fit voir les malheurs qu'ils allaient attirer 
sur leurs tètes, et les amena enfin à signer une paix qui 
leur laissait une part dans le gouvernement de la ville, sans 
en exclure le peuple ^. 

Depuis cette guerre jusqu'à celle de Gomp, qfd fera Voljet 
de notre prochain chapitre, il se présente comme un gouffre à 
franchir dans l'histoire des républiques lombardes, et de toutes 
les villes du nord de l'Italie. C'est un espace de soixante et 
dix ans, pendant lequel cette contrée fut la scène des révolu- 
tions les plus étranges et des guerres les plus acharnées, mais 



1 Àmulphm hUt UedloUm. U H, c. 18, T. IV, p. 19. — > LmàitJ^hu senior, hisU 
tfeàioUm, U IT,c.)9, p. 86. 
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fwA&oÈ leqoel mm tons les écriTalas coutemposains se tair 
fient sw les progrès des villes et sur la marche de la libertés 
La guerre des investitures et les vicissitudes de la fortune des 
mp^eufs et des {M^eSi sont décrites avec d'aii^les détaib» 
mais par des auteurs presque tous aU^nands. Ces ^^aods évtir 
œiaefi^s fixaient seuls leur attention : les viiles, à oelÉe ^po» 
i^e^ ji'ont aucun historien ; et les anticpiaires osA été rétuîte 
à recueillir avec eminressement le ^téxûe et fatigant rédt de 
Landolplie-le- Jeune -ou de Saint-Paul * . Cet écrivain milanais 
étaift ceirteinporain^ il est vrai : mais au lieu de faire Tbistoire 
de sa patrie^ il nous a donné seul^nent «elle des vexaittOBB 
auxquelles il Ait exposé dans la jouissunoe d'un nûaéraUe 
bâdéfice ; de ses disputes avec les hérétiques nioolaïtes, et dos 
intrigues fastidieuses du clergé dé Milan. Nos lecteurs nous 
siKuront gré sans doute d'ahandimner ce guide désagréaMe, set 
de les transporter enfin au xii^ siècle, à tm temps où les «u^ 
teurs contemporains commençant à être moins stériles, nous 
poufrons nous*même écrire l'histoire, au lien d'ôtare réduits è 
la résomer en la parcourant. 

Hais, avant d'^utra* dans une autre carrière, arrèfconB-nous 
pour examiner T espace que nous avons déjà parcouru. la 
révdution qui créait des nations nouvelles et des hommes 
nouveaux, était accomplie. De même que la terre, échaulfëe 
après le Muge par les rayons ardents du soleil, s'agitait jusque 
dans ses entrailles par un principe inconnu, et que la matière 
semblait se hâter pour marcher à la vie 2; ainsi, un feu céleste 



' landulphus junior, slve de Sancto-Paxûo, hist. Mediêlatiens, T. V, Rer îtaL 
s CœUra diversis tettus animaîta fwmîs 
Spante suû peperU,poêtquam vêtus humor ab igtie 
Percaluit solis, cœnumque udœque paludes 
intumuere œstu^ fœcundaque semina rerum 
Vivaci nutrtta solo, seu matris in alvo 
CHvenmt, faci&nqm aliqvrnijuepere morando, 

Oyion Melamon4i. L. i, t. 4i«, 
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avait animé les âmes italiennes ; un mouvement noble et vi- 
vifiant s'était communiqué à la nation entière, et la masse 
inerte du peuple sortait de son ancienne apathie, et s'avançait 
dans la carrière de la gloire et de la liberté. Perdus au milieu 
d'une foule de faits trop imparfaitement connus, nous avons 
peut-être laissé échapper, dans les détails, cet esprit de force 
et d'indépendance qui animait l'ensemble , lorsque chaque 
marquis et chaque prélat, s' érigeant en juge de son prince, 
pesait, au tribunal de sa conscience, les droits de l'Empire et 
ceux de| l'Église, et se déterminait, d'après sa seule volonté, à 
favoriser ou les pontifes ou les empereurs; lorsque chaque 
gentilhomme, chaque chevaUer, méprisant une existence dé- 
pendante, demandait à ses forteresses, à ses vassaux, ou à son 
propre courage, une sûreté qu'il ne voulait pas devoir à des 
supérieurs ou à des lois ; lorsque chaque ville, se confiant à 
ses seules forces, au dévouement réciproque, à la fraternité 
des concitoyens, se suffisait à elle-mènie, et défiait le reste de 
l'univers. Une main invisible, une main libérale semblait avoir 
semé en même temps dans tous les cœurs le sentiment de la 
dignité de l'homme et de son indépendance naturelle : l'Italie 
n'avait pas reçu seule ces germes sacrés ; ils avaient été ré- 
pandus syr l'Europe entière : les principes libéraux s'avan- 
çaient lentement, mais avec un mouvement uniforme, du midi 
au nord. Lltahë et l'Espagne donnèrent l'exemple; lÂentôt 
la Suisse et l'Allemagne, la France et l'Angleterre le sui- 
virent. 

Les premières institutions libérales avaient été apportées 
du Nord aux Romains dégénérés. Mais le mouvement rétro- 
grade , du midi au nord , dans le développement du système 
républicain, est aussi un phénomène constant et très remar- 
quable. En Italie, nous avons vu Naples, Gaète, Amalfi, et 
même Bome, secouer le joug avant toutes les autres ; en Es- 
pagne, dès le ix*^ siècle, les vaillants guerriers qui avaient 
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fondé le rojaume de So^arbia, avaient établi, entre le roi et 
le peuple, un juge moyen, le premier modèle du justicier des 
Aragonais^; et ^i 11 15, Alfonse P% le conquérant de Sara- 
gosse, avait accordé aux bourgeois de sa capitale les droits et 
les libertés des gentilshommes ou infançones ^. Cependant les 
villes de F Allemagne et de la Suisse ne commencèrent à con- 
naître la liberté que dans les dernières années du xii® siècle ; 
celles de la France et de l'Angleterre acquirent plus tard 
encore les droits de communautés. 

Deux qualités paraissent requises avant toutes les autres 
pour rendre les hommes capables de conquérir la liberté : la 
force individuelle et la force sociale. Ces deux qualités ont 
une origine différente, et paraissent naître de principes pres- 
que opposés ; il a été donné à peu de nations de les réunir 
dans un heureux équilibre. La force individuelle, cette con- 
fiance en ses propres ressources, cette constance pour braver 
les dangers personnels, ce mépris pour une force étrangère, 
dès qu'elle est injuste, et cette.détermination de prendre pour 
seule loi sa conscience et ses lumières, sont les quaUtés et les 
vertus du sauvage. C'est avec un pareil esprit que les habi- 
tants de la Germanie et de la Scandinavie s'établirent dans les 
pays méridionaux : ils portèrent avec eux leur indépendance ^ 
et lorsqu'ils formèrent des nations, ils ne surent jamais se ré- 
soudre à leur donner un Uen assez fort pour les maintenir 
unies : leurs principes mêmes devaient naturellement pro- 
duire ce qu'ils produisirent en effet, la fierté libre de tous les 
chevaliers, mais en même temps leur désunion et l'opinion 
des conquérants, que, pour demeurer libres, il fallait devenir 
princes. 

la force sociale, au contraire, devait naître dans les villes ; 



^ Bierm^. Blancœ' Aragon, Rer. commenr.T. III, Bi9p. Hktst, p. S89. — ' IMd , 
P^Jtefffuw regi^Alfon^i ^«mtQfis, p. 64a. 
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et les villes, création diés peuples policés, n'existaient qtils dans 
le Midi. 1^ Scandinaves, croyant que les hommes ne pon- 
vaient vivre réunis sans s'exposer à la servitude, avaient pris 
à tâche de détraire les viQés ; et ceUes qui donnèrent en Itafie 
Texeinple de cette force sociale, dont les Barbares méconnus- 
saient T existence, ou avaient échappé, comme par mitade, à 
leurs dévastations, ou s'étaient relevées de leurs ruines. 

La force sodale réside dans le sacrifice entier de Findividu 
à la société dont il fait partie. Cette abnégation de soi-même 
est fondée, il est vrai, sur une première conviction, que le 
bien de tous constitue le bien de chacUn : mais le calcul seel 
ne peut jdmais conduire un citoyen au dévouement complet 
qu'exige sa patrie ; on aurait beau lui démontrer que, cent 
fois de suite, l'avantage de sa patrie a été le sien, dès Tinstfflit 
qu'on lui demande sa ruine personnelle, l'avantage de t^tte 
patrie cesse d'influer sur son bonheur. Il y a donc en, dans 
l'union sociale, quelque chose de plus noble qu'un contrat 
entre les intérêts privés ; ce sont les vertus, non les égoismes 
qui s'associent. C'est la reconnaissance qui lie à des amis et 
des frères dont on a reçu des bienfaits ; la révérence filiale et 
reUgieuse qui lie à la patrie, à cet être plus qu'humain, qne 
notre imagination place entre Dieu et les hotmmes ; la t^- 
dance de l'âme vers l'immortalité, qui lie notre être aux siècles 
passés et aux siècles à venir, et qui nous rend dépositaires de 
la gloire de nos ancêtres et du bonheur de nos descendants. 

Les peuples'du Nord ne connaissaient que la liberté sans 
patrie ; ceux du Midi avaient une patrie sans liberté. Les tins 
et les autres restaient étrangers à la plus haute des vertos 
humaiues, au sacrifice de soi-même : les premiers ne devaient 
ce sacrifice à personne ; les seconds n'avaient point assez de 
vertus pour le faire. L'héroïsme des Scandinaves et celui des 
héros d'Ossian, a ce caractère étrange qu'il est sans but, et 
que le guerrier qui va cherdier la mort ne se dévoue ni à » 
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latine, ni à la tttémoire de ses pères, ni à la pirdë^hté de ses 
enfants * : sa gloire est toute personnelle. Dans le Midi, le but 
des sacrifices ftit tronté avant le courage de les faire ; chaqae 
citoyen sentait ce qu'il devait à la ville qui l'avait rù. naître, 
à la ville où reposaient les cendres de èeâ ancêtres et dont les 
murs protégeraient sa prospérité. Ainsi, dans la grande tè* 
fonte des nations, le Nord et le Midi donnèrent les vertus qui 
leul* étaient propres. Les peuples oonquérantt apportèrent 
Ténergie; les peuples conquis la sodabilité. Les demi)^^ dâné 
leur profonde c(»Tuption, devaient être t*égénérés avant d'être 
admis à donner aucun exemple, à enseigner aucune tet1;ljk 
Cependant leur affection pour le lieu qui les avait vus naître, 
pour le nom qu'ils portaient, pour les bourgeois d*une même 
tille, dont les pères avaient été associés à leurs pères, d<mt le6 
elifanti; seraiAt associés à leurs enfants, cette affection était 
tm vieil héritage de Bome : ils n'avaient bescnn que de rede^ 
venir libres, pour en sentir de nouveau la valeur. Au milieu 
des calamités qui affligeaient les peui^es de l'Italie, tous les 
événements, vus d'une certaine distance, seifiblèrent tendit 
vers un seul but et préparer la période de gloire et de liberté 
qui devait s'ouvrir pour les Italiens, dans le xti^ siècle. 

La conquête des Lombards, en morodant l'Italie et en for-<> 
mant d'une seule province plusieurs nations nouvelles, rap- 
procha la patrie du citoyen : le Romain s'unit au Romain, le 
Grec au Grec; et plusieurs états indépendants, de Naples jus- 
qu'à Venise, datèrent leur liberté dç cette époque. 

Les conquêtes de Gharlemagne et le règne de ses sueees^ 

1 L'exiMenee de la répuUique d'islaiide, du neatièine tu treidème Hôcle, eontradH 
eeUe observatioii sur la Daissanoe de l'esprit social dans les villes seules. Je ne connais 
point assez Phistoire de la république d'Islande pour rendre un compte satiBfalfiatlt àk 
WMieusleaoe. On peut comprendre néanmoins que sou» ce ciel de fer, avec un clittiatM 
iKMtile, les individus sont trop faibles pour ne pas s'associer de bonne heure ; et que » 
bien qu'y n'y eût pas de ville en Islande, les soarces chaudes du pied de l'Héda, et lel 
paru les plus propres à U navigation et à la pèche devaient éire des points de réimioa 
çd les hommes apprensient de bonne heure A s'aimer et à se conduire en frères. 

19* 
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seurs, retardèrent la milisation ; mais, en détraûaat la mo- 
narchie lombarde, et en augmentant la désorganisation, les 
Garlovingiens rendirent plus nécessaire une organisation noa- 
yelle, et firent partager aux ailles lombardes les avantages 
que de bonnes institutions municipales assuraient depuis long- 
tonps^à Naples, Amalfl et Venise. 

Les ravages des Hongrois et des Sarrazins, et la désolation 
qu'ils portèrent dans toutes les provinces, nécessitèrent la 
fonnation des milices, la construction des murailles, et 
rendirent de nouveau le peuple dépositaire de la force na- 
tionale. 

Avant que la monarchie détruite fît place aux gouverne- 
ments municipaux, l'anarchie était générale. Le grand Othon 
vint 4* Allemagne , pour être le législateur d'une nation dont 
il ne devait jamais être le maître ; et les institutions nouvelles 
dont il fut l'auteur, attestent sa sagesse et son désintéresse- 
ment. 

Ni les désordres des papes du x® siècle, ni l'ambition de 
ceux du xi"^ ne furent dépourvus de tout avantage pour les 
Italiens ; les premiers pontifes les affranchirent en partie des 
chaînes de la superstition : les seconds, par la lutte sanglante 
entre les empereurs et les papes, donnèrent au peuple l'occa- 
sion de mettre à prix ses services, et de se déclarer pour ceux 
qui avaient été ses maîtres, comme aUié zélé, ejb non comme 
sujet. 

Ainsi, dans le plan général de la Providence, dont il ne 
nous appartient pcnnt de saisir les détails, le bien naît souvent 
du mal; et les calamités générales peuvent être les avant- 
coureurs d'une réforme universelle. Ne désespérons donc 
jamais des principes et des vertus qui forment le noble héritage 
de l'espèce humaine; et lors même que nous les verrions mis 
en ouMi, ou attaqués avec acharnement, attendons le lent 
ouvrage des siècles ^ et reposons-nous sur l'assurance que les 
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vérités étemelles sarvivront aux attaques de leurs ennemis, 
et renaîtront du cœur de T homme, s'il ne restait point de 
monumeiits sur la terre pour attester leur antique existence et 
le culte qu'on leur a rendu. 
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CHAPITRE VIL 



Ambition des Milanais ; leurs concpiètes en Lombardie pendant la pre- 
mière moitié du xii« siècle. — R^es de Lothaire III et de Con- 
rad II. — Révolutions de Rome. 



Les passions reMgieuses, excitées par la qnerdle des inyes- 
titures, après avoir produit la fermentation la plus violente, 
s'étaient enfin calmées d'elles-mêmes; c'était la conséquence 
naturelle de leurs excès et de leur durée. Les mêmes mots de 
ralliement, les mêmes injures, les mêmes calomnies, ne peu- 
vent pas toujours produire les mêmes effets sur les peuples; 
ces levains politiques se neutralisent par un long usage. Les 
avantages balancés des deux partis apprennent enfin à la 
nation entière que le ciel n'en protège aucun; qu'elle ne doit 
point s'attendre à voir réaliser les brillantes promesses des 
uns, ou les menaces des autres ; que toutes les vertus ne sont 
point rangées sous une seule bannière ; que tous les vices ne 
sont point le partage d'une seule faction : les vues privées des 
ambitieux qui excitaient le peuple se dévoilent; l'enchante- 
ment cesse, et la machine redoutable qui avait ébranlé la 
société, ne peut plus se remonter, après qu'on a brisé ses 
rouages. 



BU MQY£K A0£. 29^ 

Déjà plafiienrg années avant la paix de Wonns, on voyait 
des symptômes de lassitude dan^ les deux partis de T empire et 
du sacerdoce. Le plus frappant, et le seul qui nous intéresse 
immédiatement, c'était la renaissance des rivalités entre les 
villes, leurs guerres privées, et le développement de passions 
républicaines, qui remplaçaient chez elles le fanatisme reli- 
gieux. 

Fendant le règne orageux de Henri lY, les villes Iom})ardeiBf 
aV/9fÇ9t ^ermi en silence leur gouvernement municips^. Pès 
le commencement du règne de Henri Y, on put reconnaître 
qu'elles n'étaient pas animées par le seul amour de la liberté ^ 
et que, non moins que les princes, elles étaient disposées à 
se livrera l'ambition et à la passion des conquêtes. Chaque 
ville était libre ; mais la population de toutes lej^ villes n'était 
pas égale : quelques-unes devaient à la fertUité et à l'étendue 
de leur territoire , aux avantage de leur situation, ou aux 
anciennes prérogatives de leurs gouverneurs civils et ecclé- 
siastiqqes, une grande supériorité en richesse et en puissance. 
Milan et Pavie s'élevaient au-dessus de toutes les villes lom- 
l^d^ i et les citoyens de ces deux cités s'abandonnaient^ une 
b^nie d'autant plus violente les uns pour les autres, qu'il^^ 
étaient plus proches voisins. Une plaine de vingt milles 4' éten- 
due, qu'aucune grande rivière ne traverse, formait la seule 
sép^ation entre les deux peuples ennemis. Des contestations 
sqr le cours des eaux destinées à l'arrosement, et sur les limites . 
des diocèses, qui n'en avaient reçu aucune de la nature, au- 
laîent iiouvent pu être de justes motifs de guerre entre le^ 
deux républiques, lors même que la rivalité de gloire n'aurai^ 
pas suffi pour les armer l'une contre l'autre. 

Gepen4ant jces deux villes ne s'attaquèrent pas immédjî^te- 
ment ; mais leurs guerres contre des dtés voisines, qu'eDes 
croyaifflOLt plus faibles et plus faciles à conquérir, (divisèrent 
toute la lombardie en denx ligues, à la tète âescpieUes se tvoa- 
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vèrent ces deux républiques. Crémone, qui après elles était la 
plus puissante de la contrée, attaqua, dès Tan 1 100, la ville 
de Crème, et s'efforça de la soumettre ^ : Pavie, un peu plus 
tard, en 1107, porta ses armes contre Tortone; et Milan, 
contre Lodi et Novare. Chacune des villes qui craignait d'être 
opprimée, demanda du secours à la métropole qu'elle redou- 
tait le moins ; Crème et Tortone se mirent sous la protection 
des Milanais , tandis que, pour leur résister, Pavie, Crémone, 
Lodi et Novare formèrent une ligue opposée. Les Bressans, 
par haine pour Crémone, s'allièrent aux Milanais; les habitants 
d'Asti, ennemis de ceux de Tortone, se joignirent aux Pave- 
sans. A une plus grande distance, Parme et Modène étaient 
ordinairement confédérées avec Milan, tandis que Plaisance 
et Reggio s'attachaient à la ligue contraire. 

Les guerres entre ces cités commençaient par quelques es- 
carmouches; chaque peuple cherchait d'abord, pendant la 
saison des récoltes, à enlever les moissons de ses ennemis, et 
lorsque la multitude était suffisamment irritée par ces injures 
mutuelles , souvent les deux villes se défiaient : alors, à un 
jour fixé, dans un heu convenu, sur les frontières des deux 
états, tous les hommes en âge de porter les armes se rassem- 
blaient autour de leur carroccio, et marchaient au combat. 
La bravoure était le seul art mihtaire que connussent ces ré- 
publicains; avec la bataille finissait d'ordinaire la campa- 
gne, et souvent la guerre. Les deux nations ne recherchaient 
dans le combat que l'honneiu* du triomphe ; et elles désiraient 
jeter de la honte ou du ridicule sur les vaincus, bien plus que 
les écraser. C'est ainsi que, l'an 1108, les Milanais, ayant 
battu les Pavesans, leur firent un grand nombre de prisonniers 
qu'ils conduisirent sur la place publique : là, ils leur lièrent les 



1 Catn^ hUUiria di Cremona, L. I, p. i7. — Uidoviâ awUellu cnfom^us^t An- 
naleSt apud Grcevium. T. III, p. 1293. 
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mains derrière le dos, et attachant au-dessous un fiatnbeau 
allumé, ils leur ouvrirent les portes de la ville, et leur per- 
mirent de retourner chez eux, en les accompagnant de leurs 
huées ^ 

Toutes les guerres ne se terminaient pas cependant d'une 
manière aussi peu ruineuse. Les Milanais se trouvaient res- 
serrés entre le territoire de sept républiques : Gomo, Novare, 
Pavie, Lodi, Crémone, Crème et Bergame. De ces sept villes, 
la plus éloignée n'était pas à plus de quarante milles de Milan. 
Crème était la plus faible de ces petites républiques ; mais elle 
s'était mise, comme on l'a dit, sous la protection des Milanais, 
et fomudt, en quelque sorte, partie de leur. état. Les autres 
dtés étaient unies d'intérêt entre elles contre Milan; mais 
il sufÊsait de réussir à les diviser momentanément, pour que 
cette dernière république pût espérer d' asservir les plus faibles; 
aucune sUiance stable n'avait été contractée entre elles, et une 
victoire ou un traité de paix pouvait les détacher l'une de 
l'autre. Les Milanais, ayant trouvé une occasion favorable 
pour les combattre séparémciit, déclarèrent, en 1107, la 
guerre à la ville de Lodi *. 

1 107-1 111. — Cette guerre dura quatre ans ; et pendant 
cet espace de temps les historiens de Lodi assurent que leurs 
compatriotes remportèrent sur les Milanais plus d'une victoire 
en rase campagne. Cependant une partie de leurs récoltes leur 
fiit enlevée, et les Milanais s'approchèrent jusqu'au pied de 
leurs murs pour les insulter. C'était là jusqu'alors presque la 
seule manière de former un siège : si les assaillants ne pou- 
vaient déterminer leurs ennemis à accepter le combat hors des 
portes, ils étaient bientôt eux-mêmes forcés de se retirer. Les 
artisans qui composaient en grande partie l'armée, et qui n'é- 

1 GtUvano Fiamma ManipuL Flontm, c. 1S9^ T. XI, p. «38. — * JocomU UapUti. 
WUUmovœ, Laudb Pompeiœ htau op. Grœvium, T. Ul^ Lib. I, p. N6. — LandtUphi 
JuMoriSj hisi, Meàibl* c. 16, p. 486. 
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taieat point payés, ne pouyaient pas Tiyre longtemps loin â$ 
leurs ateliers. Chaque année les Milanais renouvelèrent leurs 
attaques, et ils réussirent chaque année à incendier les irécoltes 
des Lodésans, ou à les enlever, malgré les renforts qup oeux- 
d reoevaient de Crémone et de Pavie. Enfin, au mois de juin 
de Fan 1 1 1 1, ils emportèrent d'assaut le^ murailles, que k^ 
bourgeois, épuisés par les veilles et la misère, n'avment j^us 
la force de défendre ^ Alors, donnant carrière à tew fureur, 
ils abattir^it les remptrts de Lodi; ils démolirent ou incei- 
dièrent ses maisons, ils distribuèrent ses hahita^tn dans sg( 
« hourgades, qu'ils sounûrait au régime le plus séyère et amc 
lois les plus dures; enfin ils détruisirent de fond m comblf) 
cette ville rivale, dont on ne voit que de nnsârahles raines, 
dans r endroit nommé Lodi-Vecchio. QuamBbâ-sq^ ans pto 
tard, le peuple vaines rebâtit une nopveUe ville qu'il ap- 
pela ég^ement Lodi ; mais ce fut dans un autre lieu- 

1 1 IS.-T-Une guerre plus importante encorepour les Bfilanw 
fut celle de Como, qu'ils commencèrent en 1 i 18, et qui 4 été 
célébrée par un poète comasque demif^barhare. Son oavragff 
est presque le seul monument de cette sanglante querelle qilî 
soit parvenu jusquf à nous ^. 

X>ès son début, le chantre de Como compare les midb^eaii 
de sa patrie à ceux de Troie ^. Il est loin saud doute d'avoi^r 
lui-même aucune ressemblance avec Homère ; mais les rapporte 
entre 1^ évéQem/ents célébrés par les deux poëte^ sont açsfli 

f Paivanei Fkanmçs Jf^ip. Fhrum, cap. 163^ T. XI. Rer, itaU ^. 6^ — J'Ht- 
tani Calchi histor. Patriœ. L. VII, p. 209. — ^ CwnanuSj seu de bellq Comensi 
anonymum poemoy apud Scr. Rer. liai, T. V, p. 899. Cum notis Jot. Mar. sioimMB. 

9 TesUmtwr montes, Ustaiwf et hAc Boradelbts, 
Troja êu^ 4Vf^y^ defetfditur ; Hector in illis 
Affuitf JEneaSj nec non Paris, Heetoris omnes 
Pugnabant fratres, pugnat fortlsstmus Adam, 
f^fÇVlB Pitff 4^ttf , df^s deperberat hostfi^j 
BcrUrtm *çeifi9t ^ fugrut fsco^eoi omnes. 



DV BCOTM AGE. 269 

ïéàs. Le siège de Como dora dix aiis comme celui de Troie; 
toutes les républiq[ues de la Lombardie furent coujur^çs contre 
les ^lQ)be^re^x Comasques : ce fut le premer grsmd ç^ que 
le9 cités firent de leurs forces ; leur» ipilices combattirent çon- 
tn» 1^ inont9gn^4a de^ 41p@ei, lesi w^sm d^ laos, lei^ ba* 
iHtanIs d«s vallée^ d^ Saint-^ISairtin ; ^e^ f'ugpenirçnt ainsi, 
et ^ WF^t en état de rémt^ mmiei h fiMim Borb^^ousse, 
Ip redQnt#]^ Xerxè^ du moy^i^ Ajp. 

A^ ^ownen^m^nt de e^m f[UâiMl#» h région »y était 
mêlée. Tandis qup 1^ Lombarda étaient m gi^éral attacbéa 
au parti de l'empereni?, les Com?^|ie$ swtenaient le pape, 

qni Ifnir «yaH donné nn éyéqne dnnt ils ét^ent satisfaits * . 
Vm^WP^ Bupdino, w (îrégweym, aïait d$ptiné à l'évècb^ 
de fiomo on dioisre de l'église d^ llIilAn, noble milanais lui- 
nMmu, Momé J^andolphe de €ar»ino. Cl^-ci, ei^pérant pro^ 
fiter de la présence de Henri V en Italie, s'était avancé jusrr 
qu'au i^âtcau de Baintr-George, d'oii il tro^blmt, par ses in* 
trignes^ le diocsèa» de son riyal. Une nuit, Gwido, Tévèque 
légitmie, svirtant de la ville avec les àem^ oomuls de Como, 
Adiun d^ PiiTo el Gm^evm FontanieUa, surprit le château de 
SaisiMieprge, fit prisonnier Landolpbe, et massacra plusieurs 
de ses pirents et de ses partisans, qui avaient t^snté de le dé- 
fendre ; les antres s'enfuirent à Milism et j rapportèrent les 
T4temeiits ensanglantés de ceux qui avaient été tués. Us les 
étendirent sur la plaee puUique, et demeurèrent auprès en 
sîlenee, tandis que les veuves et les ^ants 4^ morts, s'abaa-r 

^ GniAQ GriiQOlâi de Gayale^c^. Uf )nm>n^l9 V»^^^ 0Q|9çt#r^ent fifmv^ W hoaif 
pour leur patrie d'avoir soutenu le schisme : aussi dissimulent-ils ce reproche, ou s'ef- 
fercent-41fl de te rejeter sur les Comasques, leurs ennemis ; ce qui jette i)eauconp d« 

cçD^pp sur ^Ua par^e 4^ tei^r récit ; çiais ce qyé P'^' W ^l^^h f^^ W *'*"'' 
dolphè de Garcano, que les Milanais défendaient, èuit un évêque schismalique, élu par 

Henri v (Scheda Antiq, ap,Jo8. Mar. Stampam, prœfatio ad Cumanum, p. 407), et que 
le poète comasqne donne à Anselme de Gliyio, l'un des archevêques de Milan, Pépithète 

4e Malè poelt», qui semUe éçHfdmbi à tUptùongp»» Vojes Gimaxm^ t. ifS», p. éV ; 

la préface de Moratori, p. 402, et Landnlphus de SaiB(-l)a9l, eh. 37, T. Y, p. AHr. 
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donnaient aux pleurs et aux gémissements, InToqaaient les 
passants et suppliaient le peuple de venger leur injure. Pen- 
dant ce temps les cloches sonnaient, pour appeler les fidèles 
aux offices sacrés de Téglise. L'archerêque Jordan, à la tète 
de son clergé, arrêta le peuple sur le péristyle du temple, et, 
donnant l'ordre den fermer les portes, il déclara qu'U ne les 
rouvrirait qu'à ceux qui auraient pris les armes pour venger 
l'Église et la patrie * . Dans les pays libres, l'on frappe et l'on 
ébranle l'esprit des citoyens par tout l'éclat d'un' grand spec- 
tacle ; un tel apprêt n'est plus nécessaire, lorsque la volonté 
d'un seul homme peut faire la guerre ou la paix. 

Les Milanais cependant coururent aux armes ; et après avoir 
envoyé défier les Gomasques par un héraut, ils sortirent en 
pompe avec leur caîroccio, et marchèrent contre Como, ban- 
nières déployées. Au pied du mont BaradeUo, ils trouvèrent 
les Gomasques qui les attendaient : ils les attaquèrent, et la 
mêlée se prolongea, sans avantage de part ni d'autre, jusqu'à 
la nuit, qui sépara les combattants. Les Milanais profitèrent 
de son obscurité pour descendre dans le ht du torrent Aperto, 
qui se trouvait à sec, et pour le suivre jusqu'à Gomo. Tons les 
habitants en état de porter les armes étaient dans le camp au 
pied du Baradello ; la ville était sans défense, et les Milanais 
purent aisément en enfoncer les portes, et la livrer aux 
flammes. Les Gomasques cependant, au lever du soleil, voyant 
leurs ennemis partis, reprirent le diemin de Gomo, au tra- 
vers de la montagne. Gomme ils arrivaient à son sommet, ils 
virent avec effroi leur cité couverte d'un tourbillon de fumée, 
d'où s'échappaient des flammes dévorantes. Ils descendirent 
avec impétuosité le revers du Baradello, fcmdirent sur les 
Milanais occupés au pillage, les accablèrent, les mirent en 



1 Imdu^h. junior, hirt. MeéioL c. 34, p. sé4. iVofos SaxU ad emdem. — TrUionu* 
Calchu» Mst. PatrkB, L. Vfl, p. 3io. 
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fuite ; et, maîtres de nouyeau de leur cité, ils en éteignirent 
l'incendie, et en relevèrent les portes abattues * . 

Parmi les habitants des villes d* Italie, les Gomasques pa- 
ralsâent à cette époque avoir été les plus braves. Peut-être que 
le voisinage des Suisses, Y habitude de parcourir les hautes mon- 
tagnes, et de naviguer sur un lac souvent orageux, les avaient 
aguerris de bonne heure. Les riches et puissants villages bâtis 
sur le revers des Alpes étaient tous dans leur dépendance; 
mais plusieurs de ces villages trouvaient cette dépendance 
onéreuse. Celui d' Isola, situé au bord du lac et vis-à-vis d'une 
petite île qui lui donne son nom ^, voulant s'affranchir en- 
tièrement de la domination de Gomo, envoya des députés à 
Milan, qui signèrent un traité d'alliance avec cette république. 
Les habitants d' Isola équipèrent alors une flotte de bateaux 
avec laquelle, au printemps suivant, ils vinrent défier Gomo. 
La flotte comasque sortit à leur rencontre, les battit et les dis- 
persa ; elle rentra ensuite en hâte dans le port, pour que ceux 
qui la montaient pussent combattre des ennemis bien plus 
redoutables, qui s'avançaient du côté de terre. 

On a peine à comprendre comment toutes les villes de la 
Lombardie pureût embrasser la querelle de la cité dont elles 
étaient le plus jalouses, contre une répubUque qui n'avait ja- 
mais pu les offenser, dont elles n'avaient rien à craindre : on 
est surtout étonné de les voir entrer dans cette confédération, 
lorsqu'on se rappelle que le premier motif de la guerre avait 
été de soutenir un évèque schismatique, contre le légitime pas- 

* Cimanus, y. 63-ii4, p. 415. — Tristanus Calchus hist. Patriœ. L. VII, p. 2Ji. — 
Bemardino CoHo, delt hist. Milan. P. I. p. 28. — Lorsqu'en venant de Milan on ap- 
proche de Como, le mont Baradello forme un rideau qui cache cette dernière ville. 
C'est une colline verte, peu élevée, mais d'une forme pittoresque , et surmontée par 
par un vieux château. On peut la regarder comme le dernier prolongement des mon- 
tagnes dans lesquelles le lac de Como est encaissé. Pour arriver à la ville, on tourne 
pendant une demi-heure autour du promontoire que le Baradello forme dans la plaine. 
— « L'Ile d'Isola, à seize milles au nord de Como, et à cinquante pas seulement du ri- 
lage, peut avoir un mille de tour : elle contient un fort château des rois lombards. 
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tenir. 9mi àoiOè qîl'à cette ^tx^Qè lé t^ftrti d^ tiënft et Qe r an- 
tipape Bardind {Jt'étàlait ddtifi toute la tionlbardië : dii mmns 
le poëte de Cdmô nûm ratonte-t-il • que les MilanaSâ^ ayant 
totojé des députés à toutes les tilles voisilies , obtinrent dcis 
sebours de Crémdlie, PaVîe, Btesda, Bergaâie, iTei^ell, Asti, 
NôTare, Vérone, Bologne, Ferrare, Matotoue et Giiastalla. Là 
eodtitesse de Blandràtè, dont le fief était situé èititi<e Miten et 
IVôTai'e, se rendit ëki |lef^tLne à leur ûttûée, (iortânt dâlis §6 
bras l^on fils encoi^ en bas âge ; et les gentilshomiUês de la 
Gàrfiignatia, contrée niontnetise dans les Àpenniiis, tEîfaVojrfr- 
rent de leur côté de la cavalerie aui confédérés. 

Les Gomasques n*osèretit pas marcher au-detant ff etttielUtis 
si tedontables ; ils les attendirent dans leurs murs. La Ifigute 
de la Tille de Como rappelle celle de FécreviSse des tttlèws,- 
sa bouche est tournée vers T extrémité dn lac, e'est le port. 
Deux faubourgs, Vico et Coloniola, en embrassent teà deux 
rives; comme les serres de Fécrevisse : le corps se {)rolongiB 
dans la plaine, mais il est resserré entre trois coSlines, sur cha- 
cune desquelles s'élève un château-fort, Casteinôvô ftti levant, 
Baradello aU midi, €amésino au couchant ; eUfiU un fàuboui^ 
prolongé, qui se courbe entre TorieUt et le midi, représente 
la queue de fécrevisse ^. Les Milanais^ avec leurs (soUfëdéiés, 
attaquèrent les deux faubourgs de Yico et de Coloniola ; mais, 
n'ayant pas pU le^ êiUportet d'assaut, après avoir peMu beau- 
coup de monde, et en avoir tué presque autant aux assiégés, 
ils firent pubher pat un héraut, qu'il reviendraient mettre 



1 Cumanus, y, 200-2i5. Malgré le témoignage précis du poCte de Coiiiô, co^lé deptfh 
par tous les historiens de la Loinbârdie sans exception, Je doute encore d'à le ligue 
entre tant de villes qui n'avaient aucun stijel d'inimitié éôntre les Gomasques, et dont 
plusieurs étaient rivales. Peut-être quelques citoyens de chacune s'enrôlérent-ils tolott- 
tairement dans l'armée milanaise ; peut-être le poêle n'a-t-it fiiit parade de leurs noms 
que pour rendre plus glorieuse la longue résistance de sa patrie^ et ennoblir Jusqu'à m 
chute. — s royet on plan d6 la Tille de Como, t^ud Alexananm mwhcf, Grcevlm^ 

T. m, p. 1189. 
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fe siège deTànt la yiUe au mois d'août dé Funiiée sidrante. Oët 
usage d'annoncer d'avance l'époque d'une nouvelle expédi- 
tion*, était comme un engagement d'honileur, qoi mettatt 
les ennemis à l'abri d'une surprise, et qui, au milieu des ini-^ 
liiitiés de tant de villes, procurait de longs intervalles de ttève 
aux peuples rivaux. 

1 120-1 127. — Pendant les huit années qui sUivîrèirtj lefe 
Milanais t'enoUvelèrent chaque été leurs attaques contre Ite 
Gomasques, mais avec moins de vigueur que la première tdih. 
Ils envoyaient des secours aux divers villages qu'ils avaient faft 
révolter, et la guerre ne se faisait presque plus que fi^ur lés 
lacs Majeur, de Lugano, ou de Como, sur les rives desqUdË 
ces villages étaient situés» Les Gomasques repoussèrent long-- 
temps leurs ennemis avec avantage ,- ils diâtièreiit, sûr leur 
propre lac, les habitants d' Isola et de Ménaggio; ils éOnstrdi- 
sirent aussi une flotte sur celui de Lugano, pour contenir oii 
faire rentre)^ dans l'obéissance les habitants de ses boi-ds : et 
comme leurs ennemis étaient maîtres du fleuve Trezza, ^i 
forme la communication entre ce bassin et le lac Majeur, ils 
transportèrent cette flotte sur des chariots jusqu'au demief*, 
quoique la distance entre eux soit de huit milles ; et le màtifi, 
ayaut lancé à l'eau leurs brigantins, il parcoururent en triom- 
phe les rives du Yerbano, raffermissant le courage de leul^ 
alliés, et se chargeant des dépouilles de leurs ennemis étomiél^. 

Mais dans l'année 1125, ils perdirent Guido, leur évéque, 
qui avait été l'àme de toutes leurs entreprises. Une lôngtte 
guerre les avait épuisés d'hommes et d'argent ; chaque atinée 
une partie de leurs récoltes avait été incendiée : la moitié de 
leurs sujets était révoltée contre eux, et leurs victoires mêmes 
étaient achetées trop cher par le sang des guel*riers qu'ils 



1 Cionam») t. 863. On en trouve d'autres exemplei lei années suirantes, t. 371 
et i;9. 
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perdaient. La campagne de 1 1 26 leur fut presque constam- 
ment défavorable, et les Milanais purent dès lors augurer, 
qu'en redoublant d'efforts ils parviendraient Tannée suivante 
à réduire la ville qui les avait bravés si longtemps. 

Au printemps de l'an 1127, les Milanais s'avancèrent en 
effet contre Como, avec plus de troupes qu'ils n'en avaient 
encore jamais rassemblé. Ils trouvèrent moyen d'engager 
dans leur querelle à peu près les mêmes républiques qui y 
avaient pris part l'an 1119. On voyait dans leur armée, à ce 
qu'assure le poëte de Gomo, les étendards de Pavie, de No- 
vare, de Yerceil, du jeune comte de Blandrate, d'Asti, d'Alba, 
d' Albenga, de Crémone, de Plaisance, de Parme^ de Mantoue, 
de Ferrare, de Bologne, de Modène, de Yicence et des cheva- 
liers de la Garf agnana ^ . Les Milanais ne se contentèrent plus 
cette fois d'attaquer les châteaux qui défendaient la ville; ils 
s'avancèrent dans la plaine même où elle est bâtie, et assirent 
leur camp au pied de ses murs. Ils avaient donné l'ordre aux 
habitants de la bourgade de Lecco, qui est située à l'extrémité 
d'un golfe du lac de Gomo, de leur conduire des bois de con- 
struction ; d'autre part, ils avaient pris à leur solde, à Pise et 
à Gènes, des ingénieurs habiles dans l'art des sièges : ceux de 
Pise étaient surtout exercés à diriger les mines ; ceux de (jènes, 
à construire les machines de guerre ^. Ges derniers fabriquè- 
rent en effet, à quelque distance des murs, quatre tours gar- 
nies de claies recouvertes de cuir de bœuf, pour les préserver 
du feu. Entre les tours, ils placèrent deux gcUti, espèce de 
bélier qui ne différait de celui des anciens que par le crochet 
de fer dont il était armé pour arracher les pierres que son 
choc avait ébranlées. Ils construisirent également quatre ba- 
listes, pour lancer des quartiers de rocher par-dessus les 



1 Cumanus, v. 1834 et suiT- p. 453, — voyez la note à la page 303- -7 < /M(f. t. 
|915etsuiv. p. 4S3. 
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murs. Lorsque ces machines de guerre furent achevées, 
r armée, au son des trompettes, les traîna jusqu'au pied des 
murailles, en les accompagnant de cris de joie. 

Les Gomasques, de leur côté, ne négligeaient aucun moyen 
de défense. Us avaient creusé leurs fossés, appuyé leurs murs 
par des éperons, couvert de claies et de cuirs de bœuf les 
parties les plus faibles. En même temps ils avaient équipé 
leur flotte , et iiss la tenaient toute prête dans le port, pour 
pouvoir, au moment favorable, attaquer les haMtants d' Isola, 
qui les bloquaient du côté du lac. Malgré le nombre infini- 
ment supérieur de leurs ennemis, ils tentèrent aussi, dans une 
sortie, de mettre le feu aux machines des assiégeants; mais 
ils furent repoussés, après avmr donné des preuves éclatantes 
de leur valeur. 

Cependant, malgré la résistance des assiégés, les machines 
avaient été conduites jusqu' au pied des remparts ; le bélier avait 
.ébranlé la muraille, et les Milanais continuaient à la battre, 
afin d'élargir assez la brèche pour que la cavalerie elle-même 
pût la franchir le lendemain matin. Pendant la nuit, les 
Comasques s'efforcèrent de fermer F ouverture de cette brèche 
par une palissade; mais la plupart de leurs guerriers avaient 
péri dans la longue guerre qu'ils avaient soutenue, et surtout 
dans les deux dernières sorties. Il ne leur restait presque plus 
que des vieillards épuisés de fatigue, et des enfants hors d'état 
de porter les armes * . Plutôt que de se rendre, ils prirent 
alors la résolution désespérée d'abandonner leur ville pour 
aller défendre, dans une nouvelle forteresse, leur paix et leur 
liberté. Ils choisirent le château de Vico pour leur première 
retraite; et, tandis qu'ils faisaient monter sur leurs barques 
leurs femmes et leurs enfants, avec leurs effets les plus pré- 
cieux, ils tentèrent, au milieu de la nuit, une sortie désespérée, 



i Cimanus, t. 1900 et syiv. p» 454, 
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povoMuper te MOttnaîs anteor da la brèche^ et lés «npè- 
cher des'apereevoir de leur éyasion. Cet expédient kar réussit : 
après avoir, par une attaqpie impréTue, jeté la terreur dans le 
camp da leurs ennemis, ils s'embarquèrent euxHnémes, et 
gagnèrent le gâteau de Yioe^ sans être ûiquiétés dans leur 
retraites 

Les Ifilanais, revenns de leur surprise, et ne yoyaaH fim 
d'ennemis, se rapprochèarmt des p(»led, qu'ils trourèrent ou- 
Tertes et abmdonnées ^ ; ils y allumèrent des feux, et n'osè- 
rent point s'aventurer au-delà, jusqu'à ce que le retour do 
sdeil les eftt rassurés contre le danger d'une embuscade. Leur 
surprise Ait extrême de trouver la ville déserte et dépouillée, 
et de v<Àr le ohàteau de Yico, garni de soldats et de madiines 
de guerre, prêt à soutenir un nouveau siège, plus long peut- 
être que odui de Como, puisque les rochers sur lesqods Tico 
était bâti ne pouvaient être ébranlés ni par la sape, nk par le 
bélier. Alors, ils envoyèrent une députation d'ecclésiastiques 
offrir aux Gomasques une capitulation avantageuse, et qui fot 
bientôt acceptée. Les Milanais promirent de conserver aux 
vaincus toutes leurs propriétés : mais ils exigèr^t d'eux 
qu'ils servissent désonnais dani^ toutes leurs guerres, qu'ils 
se soumissent à leurs impôts, et qu'ils abattissent les murailles 
de Gomo, de Yico et de Goloniola ^. C'est ainsi que se termina 
la guerre de Gomo. Gette ville, désormais hors d'état de se 
défendre, demeura longt^nps ensuite au pouvoir des Milanais r 
elle ne secoua leur joug que durant la guerre de la bgue lom- 
barde, et à l'instl^tion de Frédéric Barberousse , dofit elle 
embrassa le puii. 

La soumission de Lodi et de Gomo élevait la irépnblique de 
Milan au-dessus de toutes ses rivales, dont aucune n'avait en- 
core étendu sa domination sur des villes sujettes. L'ambitim 

1 CvmmuSi t, 1958, p. 45s. — * ibUi. y. 1974 aiftnmt p. IM. 

> * 
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des Milanais s'accrut avec leurs succès, et les engagea bientôt 
dans une guerre nouvelle. Nous avons vu qu'ils avâent pris 
sous leur protection Crème, bourgade plutôt que cité qui re- 
levait, au spirituel, de l'évèque, et au temporel, de la ville de 
Crémone. Les Grémasques, vers l'an 1 129, tentèrent de s'af- 
franchir de toute dépendance de Crémone , et ils réclamèrent 
Tappiû des Milanais, comme garants de leurs privilèges. Les 
Crémonais, de leur côté, recoururent aux habitants de Pavife, 
Plaisance, Navarre et Brescia, qui, jaloux des succès auxquels 
eux-mêmes avaient contribué, saisirent avec ardeur ce prétexte 
pour attaquer les Milanais. 

Cette nouvelle guerre entre des peuples de forces plus 
égales resta subordonnée à des querelles d'un ordre supérieur, 
auxquelles la succession à l'empire avait donné lieu. Henri Y 
était mort sans enfants, l'an 11 25, et la diète des j^inces alle- 
mands, assemblée à Mayence pour nommer son successeur , 
avait été partagée entre deux maisons dès longtemps rivale^, 
dont les divisions bouleversèrent l'Allemagne et l'Italie, et 
dont les noms mêmes devinrent dans la suilc des distincUons 
de parti. Les quatre derniers empereurs étaient sortis d'une 
maison qui gouvernait le duché de Franconie, lorsque Conrad 
fut élevé au trône; maison qu'on désignait, tantôt par le nom 
de Salique, et tantôt par celui de Gueibelinga, ou Waiblinga, 
château du diocèse d'Augsbourg, dans les montagnes de 
Hertfeld * , d'où cette maison était était peut-être sortie. Ses 
partisans furent ensuite appelés Gibelins. Une autre maison 
puissante, originaire d'Altdorf, possédait, à cette époque, la 
Bavière ^ : comme elle eut à sa tête, successivement, pluâeurs 



1 Otto Frismg. de gestis Friderici I. L. U, c. 2, Réf. liai. T. VI, p. 699. ^ Mùsah- 
vius Commentar. de rébus Imperii sub Conrodo UL L. III, p. i4i. — > Chronieon 
Weingartense de Guelfis Principe ap. LsibnUz» T. I, p. 781. D'après ane chronique 
de Bavière, citée par Blascovius, L. III, p. i4i, ces aoins commencèrent à être 
donnés aux partis après la bataille de Winsberg, entre Conrad III et Goelfo, il 
31 décembre lUO. Ces noms y furent donnés pour cri de guerre. 

20* 
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princes qui portaient le nom de Guelfo ou Welf , elle fut elle- 
même, ainsi que ses partisans, désignée par celui de Guelfe. 
Les deux derniers Henri, et la maison des Gibelins, avaient 
eu de longues guerres avec TÉglise : les Guelfes, au contraire, 
s'étaient déclarés ses protecteurs. Lorsque Henri V mourut, 
son neveu, Frédéric de Hohenstauffen, duc de Souabe, qui 
avait recueilli la principale part de son héritage, se flatta 
d'obtenir aussi que la couronne impériale ne sortit pas de sa 
famille. La diète cependant, à la suggestion de Tarchevéque 
de Mayence, ennemi de la maison salique, en ordonna au- 
trement; elle proclama empereur Lothaire duc de Saxe*, 
ennemi de la maison gibeline. Ce monarque ne tarda pas à 
s'attacher plus étroitement aux Guelfes, en donnant à leur 
chef, Henri lY , duc de Bavière, sa fille et son unique héri- 
tière en mariage, avec Tinvestiture de son duché de Saxe ^. 

Quoique Lothaire fût le légitime successeur de Henri, le 
passage de l'autorité souveraine à une maison ennemie, devait 
exciter de violentes convulsions dans l'état. Le prince gi- 
belin prit les armes au printemps de l'année 1 1 26 ; et, connue 
il possédait de nombreux châteaux en Alsace, il y attira la 
.guerre, qui ne fut, dans cette première année, signalée par 
aucune action d'éclat'. 

1 127. — Mais l'année suivante, Conrad, duc de Franconie, 
et frère de Frédéric, revint de la Terre-Sainte, oii il avait été 
combattre les infidèles, et releva, par sa présence, le parti 
que dès lors nous appellerons gibelin. U força Lothaire à 
lever le siège de Nuremberg : il prit lui-même à Spire, avec 
le consentement de son frère, le titre de roi , et il passa en- 
suite en Italie, dans l'espérance d'y prévenir Lothaire et d'at- 
tirer les Lombards à son parti *. 

1 Otto Ftisingeru. in Chronico. Lib. VU, c. tr, p. 137. — Mascovius Comment, de 
reifus Impera sub Lothario /l. L. I, p. i. — > Ed ii27, à la diète de Mersburg. Blascov. 
p. 12.— 9 jinfcov. CQmmtnUh. 1, S 0, p. 9. — ♦ Otto Frisingens. Chron. L. Vil, c. 17, 
p. 137, 
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1128. — Les Milanais, en effet, reçurent Conrad avec 
pompe, comme le successeur des Henri et le monarque légi- 
time. Un parlement du clergé et du peuple fut convoqué sur 
la place publique : Roger Clivelli, chevalier, et Landolphe de 
Saint-Paul, l'historien, députés par VarcheVêque, discutèrent 
devant le peuple les droits des deux compétiteurs ; et, tout 
d'une voix, les Milanais s'écrièrent que l'archevêque devait 
venir lui-même et couronner le prince. Cette cérémonie eut 
lieu en effet dans l'église de Monza, le 29 juin 1 128, et elle 
fut répétée ensuite à Milan dans la basilique de Saint-Am- 
broise * . 

Cependant le pape Honorius s'était déclaré en faveur de 
Lotbaire ; et les villes de Pavie, Crémone, Novare, Brescia et 
Plaisance, embrassèrent le même parti : elles assemblèrent 
une diète à Pavie, pour se concerter sur les moyens de faire la 
guerre à Conrad; et leurs évêques réunis excommunièrent 
Anselme, archevêque de Milan, en punition de ce qu'il avait 
couronné un usurpateur. Conrad, affaibli par cette opposition 
du clergé, fut arrêté dans l'expédition qu'il méditait contre 
Bome, et contraint de perdre à Parme un temps précieux ; 
tandis que les villes lombardes, tout en empruntant son nom 
pour se faire la guerre, ne songeaient qu'à leurs seuls intérêts. 
En Allemagne , l'indépendance des princes et des prélats de 
l'Empire mettait obstacle à ce que la guerre se poursuivit avec 
vigueur, de même qu'en Italie la liberté des villes ralentissait 
toutes les opérations militaires. Aussi Lotbaire, qui, en 1131, 
attaqua de nouveau le duc Frédéric en Souabe et en Alsace, 
n'eut-il sur lui d'autre avantage que^celui de détruire quel- 
ques châteaux ^, et lorsque, l'année suivante, il passa en Italie 
par les Alpes de Trente, il conduisit avec lui une armée si 
faible, qu'elle excitait le mépris et la risée des Italiens dont 

< Ixindulphus junior, c. 39, T. V, p. sio, — 3 Mascovius Comment. L. I, S 23, 
p. 37. 
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il traversait le pays; en sorte qu'il n'osa pas même s'appro- 
cher de Milan, et qu'il fit un détour pour arriver à Boncagfia, 
où il tint l'assemblée des plaids du royaume. Conrad, de son 
côté, après avoir été longtemps à charge aux Milanais et aux 
Parmesans ses alliés, n'ayant plus ni soldats ni argent, avait 
prévenu l'arrivée de son rival, et s'était retiré furtivement et 
d'une manière humiliante en Allemagne ^ . 

1 133. — Lothaire cependant s'avança jusqu'à Rome avec 
sa petite armée , et il fut couronné empereur par le pape In- 
nocent II, le 4 juin 1133. Mais cette cérémonie, contre l'usage 
antique, se fit dans l'église de Saint-Jean-de-Latran ; caria 
basilique du Vatican était occupée par les soldats de Roger I", 
roi de Sicile, et par l'antipape Anaclet, ennemis plus puissants 
que Lothaire ^. Aussi le nouvel empereur se hâta-t-il, après 
son couronnement, d'abandonner Rome et l'Italie. 

11 30. — Tandis que les prétentions opposées des deux sou- 
verains d'une égale faiblesse, et la manière misérable dont ils 
soutenaient la guerre, apprenaient aux républiques d'Italie à 
mépriser l'autorité impériale, un schisme élevé dans l'Église 
portait atteinte au respect dû aux pontifes, et encourageait le 
peuple de Borne à leur retirer son obéissance. 

Ce schisme était dû à la rivaKté de deux famiUes puissantes 
à Rome, les Frangipani et les Piétro Leone. Elles s'étaient 
attribué tous lés droits de la nation et tous ceux de l'Eglise. 
Déjà, l'an 1118, à la mort de Pascal II, ces deux mêmes fa- 
milles avaient fait naître un premier schisme. Piétro Leone, 
dans cette occasion, s'était déclaré le protecteur de Gélase D, 
que l'Église a reconnu pour le vrai pape 5 tandis que les Fran- 
gipani, avec r aide de Henri V, avaient fait sacrer Grégoire VIII, 
plus connu sous le nom d'antipape Bordino. En 1 130, les 



^ Otto FrMngens. Chron. h. MI, c. 18, p. 138. — > Faleonis BenevetUani Chron. 
T. V, p. 115. SuiyjiDt cet auteur, Lothaire n'avait pas plus de deux mille soldats 
avec lui. 
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mêmes partie ditisèa^ent de nouTeau les eardinaux, qui, âepum 
le décret de Nicolas II, s'attribuaient la part principale dans 
les élections. L* on de ces partis porta au Saint-Siège le fils de 
PiétFo Lécme, qui prit le nom d^Anadet IT> tandis que Léon 
Frangîpani et les siens se déclarèrent pour le cardinal de 
Saint-Ange, qœ prit le nom d'Innocent H. Mais dsns ce se- 
cond sdiisme, oùte droit parait au moins égal des deux parts % 
r Église a décidé en taTeuv de la faction contraire à cette à 
laquelle, douze ans plus tôt, elle avait accordé la victoire. 
PiétFo Leone, k protecteur de Gélase II, avait eu pour aïeid 
un juif c<mverti : ce fut une raison pour prodiguer à son fils 
Anaelet les noms de sacrilège et de juif impie, tandis que tom 
proclama, comme défenseurs de la foi, les ¥rangipani ^, que^ 
douze ans plus tôt, on appelait les oppresseurs de l'Église. Les 
écrivains ecclésiastiques oublient absolument que le bon droil 
n'était reconnaîssable à aucun signe certain ; en sorte que les 
deux compétiteurs doivent être jugés comme également iùm^ 
cents ou également coupables. Il est reconnu qu'à l'éleetioii 
de ! 1 30, le plus grand nombre des cardinaux se déJara pow 
Anaelet ' : mais les plus respectables, nous dit-<m, s'étaieml 
rangés du parti d'Innocent ; et on les jugea plus r9^^tables, 
parce qu'ils ne s' associèrent pas avec un schiasiatique * : tant 
le cercle vicieux le plus grossier, le sophisme le plus afararde, 
sont admis comme des raisonnements conétuants dan» les 

discutes de religion. 

Cependant les deux compétiteurs s'efforcèrent de (Mutew 
leur droit par les armes. Innocent s'étât fortifié daasrle paM» 
de Saint- Jean de Latran, à l'extrémité de la vilk, et loin éf 

1 D'aprts la relation même de Fleury, Histoire eeeiéilast, 1. LXVBI, ci «i t^ t«ll 
faonme impartial )i«era PéledioB tfUiDoceiil II lUégak». -- * BtHfonim âmuks eo- 
eles, aâ ann. 1130, p. i83. — » Vingl-sepl contre dix-neuf. Parmi les premiers, on 
comptait l'éyêque de Porto, doyen du sacré coUége, ei les plus anciens cardinaui. U 
noblesse et le peuple fayorisaient aussi Anaelet. — * Anonymus, apud BaronHan, ann. 
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toute habitation. Ne trouvant pas encore cette demeure assez 
sâre, il se retira bientôt, avec les cardinaux de son parti, dans 
les monuments ruinés de Rome, dont les Frangipani avaient 
fait des forteresses, au-dessus de Tare de Janus, et des arcs de 
Titus et de Constantin. De son côté, Ànaclet se rendait maître, 
répée à la main, des basiliques de Saint-Pierre, de Sainte- 
Marie-Majeure, et de toutes les églises de Bome. Innocent, 
cédant à des forces supérieures, s'enfuit d*abord à Pise ; il 
visita ensuite la France et lAllemagne. 1132. — G* était lui 
qui avait déterminé Lothaire à venir prendre à Bome la cou- 
ronne impériale ; il avait espéré, avec son aide, pouvoir s'em- 
parer de force du trône pontifical : mais la faiblesse à laquelle 
la guerre civile avait réduit l'empereur, fit comprendre à In- 
nocent qu'il était plus urgent de donner la paix à l'Empire 
qu'à l'ÉgHse. 

1134. — Lothaire, de retour en Allemagne, réussit en- 
fin, en 1134, à y faire reconnaître son autorité. Les deux 
frères de Hohenstauffen, humiliés par la prise d'Ubn, se ré- 
solurent à demander la paix. Frédéric de Souabe fut le pre- 
mier que l'empereur reçut en grâce, au mois de mars 1 135; 
et peu après Conrad, renonçant à la dignité royale, fut aussi 
réconcilié et admis à partager avec son souverain le com- 
mandement de l'expédition que Lothaire se préparait à con- 
duire de nouveau en Italie * . 

1 1 36. — Nous avons rendu compte, dans le quatrième cha- 
pitre, de cette expédition, dans laquelle Lothah^ et Conrad 
parurent, aux yeux des Italiens, d'une manière plus honorable 
qu'ils n'avaient fait trois ans auparavant. Les Milanais et les 
Parmesans accueillirent l'empereur avec empressement : les 
Pavesans et les Crémonais, qui s'étaient auparavant montrés 
pour lui des alhés si tièdes, trouvèrent moins de grâce auprès 

^ MwcovUtë. L. II, S 7 el 9, p. 59-64. 
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de lui que ses anciens ennemis. Après un séjour de quelques 
mois euLombardie, Tannée allemande s* avança contre fiome, 
d'où elle chassa T antipape Anaclet, et elle força Roger, roi 
de Sicile, à lever le siège de Naplels. Nous avons dit ailleurs 
combien les avantages recueillis dans cette campagne brillante 
furent de courte durée. L'année suivante, comme Lothaire 
retournait en Allemagne, il mourut dans les montagnes de 
Trente, le 3 décembre 11 37 ; et le pape Innocent, qui était 
resté seul à soutenir la guerre contre Boger, fut fait pri- 
sonnier par ce prince, au château de Galluzzo, le 22 juil- 
let 1139. 

11 39. — Une longue anarchie et des désordres scandaleux 
furent la conséquence de cette guerre entre les deux papes, 
et de cette dernière catastrophe. Le peuple romain, de son 
côté, profita du schisme et de V affaiblissement du pouvoir 
pontifical , pour ressaisir les prérogatives qu'il s'était laissé 
enlever durant l'administration vigoureuse de Grégoire VII et 
de ses successeurs, dans un temps où le fanatisme lui faisait 
fermer les yeux sur les usurpations du Saint-Siège. Les pré- 
dications d'un moine républicain, nommé Arnaud de Brescia, 
contribuèr^t surtout, vers la fin du règne d'Innocent II, à 
faire renaître l'esprit public. 

Arnaud, à son retour de France, où il avait étudié, osa, 
pour la première fois, dévoiler dans ses prédications, à 
Brescia * , les iniquités du clergé, et dénoncer au monde chré- 
tien son ambition et son despotisme. liics mœurs pures de ce 
prédicateur, et plus encore sa foi orthodoxe , ne donnaient 
pas même de prise aux calomnies de ses adversaires. Une 
érudition profonde pour son siècle, et une éloquence mâle, 
lui assuraient l'avantage dans toutes les conférences. Les vices 
du clergé, et les dangereuses conséquences de son pouvoir 



1 ouo FrisUigens. de getlis FrUL l. h. 11, c. 31, p. 719. 
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temporel, étaient k snjet habituel de ses discours; ce sujet 
était à la portée de tous ses auditeurs : aussi 1* hérésie des 
politiqties (nom expressif qu'on donnait à ses opinions) fit-dle 
des progrès alarmants * . 

Arnaud avait étudié sous Pierre Abailard, et il était lié à 
cet homme célèbre par une tendre amitié. Il est probable que 
les persécutions qu* Abailard éprouva en 11 40, et l'accusation 
d'hérésie qui fut intentée contre lui, procédaient en partie de 
la haine que le clergé avait vouée à son disciple. L'un et l'autre 
furent inculpés pour des erreurs obscures et inintelligibles sur 
le dogme de la Trinité. Abailard abjura modestement tout ce 
qu'il pouvait y avoir d'erroné dans sa doctrine, et mourut 
regretté des moines de Chigny, qui lui avaient donné asile *. 
La persécution d'Arnaud de Brescia avait commencé plus tôt; 
elle fut plus longue et plus opiniâtre, et eUe le conduisit enfin à 
un supplice cruel. Dès l'an 1139, Arnaud fut condamné par 
le concile de Latran, et obligé de quitter l'Italie^. 11 se réfugia 
dans révêché de Constance, où saint Bernard s'efforça d'ex- 
citer par ses lettres une nouvelle persécution contre lui* : aussi 
n'est-ce pas sans étonnement qu'on voit Arnaud échapper à 
la rage des dévots, prêcher sans crainte la liberté à Zurich , 
comme il l'avait prêchée en Italie, et revenir triomphant, au 



1 Guntherus in Ugurino. L. III, v. 370, p. 4i , apud PUhasum scr» Germ. Bâte, iset. 
--S Baronius Annal, eccles. ann. 1140^ $ 4-i9. — Fleury, Histoire ecclésiastique. L. 
LaLVII, c. 55, 63, 64^9. — ^ Annal, ecctes. 113», S «> et it. — ^ Saneti Bernardi 
Epistolœ, 195, 196. Saint Bernard écrivait à Tèvêque de Constance : «Vousverm 
« en lui un homme qui se révolte ouverlement contre le clergé, se confiant dans le 
« pouvoir tyranniqoe des gens d'épée, un homme qui s'insurge contre les évêques 
« eux-mêmes, et qui exer<^ ses fureurs contre tout l'ordre eeelésiiisiiqiiê. Saebaot 
« cela, je doute que, dans un si grand danger, vous puissiez rien faire de mieux et 
« de phis> sahitaire qae de suivre le précepte «pOslolique , ùter le mal du nùHeu de 
«■vot». Un ami de l'Église, cependant, voudrait plutôt le lier qiie le mettre en fuUe, 
« de peur qu'en errant davantage, il ne puisse nuire encore plus. Notre seigneur le 
« pape, quand il était encore au milieu de Adub, en avait donné l'ordre par écrit, sur 
« le rapport du mal que faisait cet homme ; mais il ne s'est trouve personne qui voulût 
« faire une ni t>onne action. » 



BU VlOltm AGE. 315 

boQt de dnq on six ans, pour donner des lois à la république 
romaine. 

1140. — A répoque de l'exil d Arnaud de Brescîa, les 
Bomains étaient engagés , avec les habitants de Tivoli , dans 
une guerre dont le schiane précédent était bien moins le motif 
que le prétexte. Borne retournée en quelque sorte aux jours 
de sa première enfance, etn'étantptus obéie au-delà des limites 
de ses propres champs, était devenue rivale de Tivoli, ville 
fermée des maisons de campagne de ses anciens citojens.Tant 
que les Bomains furent attachés à Innocent II, les habitants 
de Tivoli soutinrent le schisme d' Anaclet. 1141. — En 1141, 
une armée romaine, après avoir fait précéder ses attaques par 
une excommunication, alla mettre le siège devant cette petite 
ville. Une sortie imprévue des Tiburtins mit cette troupe en 
désordre: elle s'enfuit honteusement, et laissa dans son camp 
un riche butin. L'année suivante, les Bomains se vengèrent 
de cet échec ; ils renouvelèrent le siège de Tivoli, et réduisi- 
rent cette ville aux dernières extrémités. Ils voulaient la dé- 
mantela, et répartir ses habitants dans les villages voisins, 
pour effacer les traces de leur l)onte. Le pape, plus modéré et 
plus sage, accorda la paix aux Tiburtins, à des conditions équi- 
tables i mais il exigea d'eux un serment d'obéissance à l'Église 
conune s'il les avait soumis avec ses propres armes, et non avec 
celles des Bomains * . 

Les disciples d'Arnaud , et tous ceux qui trouvaient dans 
leur cœur l'amour de la liberté et de la gloire de Bome , 
supportaient déjà impatiemment la domination théocratique; 
ils profitèrent de l'indignation que causait la paix de Tivoli , 
pour soulever leurs concitoyens. 1 143. — Les nobles se ré- 
pandirent dans les places publiques; ils représentèrent au 
peuple la conduite d'Innocent comme le r^ultat d'un plan 

1 Otio Frinngens. in Cham» h* VU, c. 27, p. lit. 
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formé pour entacher leur honneur et détruire leurs pri- 
vilèges : ils invoquèrent le souvenir toujours puissant de 
l'antique grandeur de Borne,- ils firent un rapprochement 
effrayant du gouvernement auguste et du sénat de leurs 
ancêtres avec celui des prêtres; puis, profitant du mécon- 
tentement du peuple, ils entraînèrent sur leurs pas la.foule au 
Gapitole. Ce fut sur ce mont consacré à la liberté qu'ils ré- 
tablirent le sénat, comme premier gage de la restauration de 
la république. C'est encore aujourd'hui sur le Capitole qu'est 
la demeure du sénateur, faible représentant des anciens maî- 
tres du monde. Placé sur l'extrême frontière, entre la Borne 
antique et la Bome nouvelle, le sénateur semble appartenir 
encore aux temps de gloire de la première , et faire partie de 
ses ruines. C'est ainsi que devant son palais une colonne iso- 
lée rappelle seule la grandeur et la majesté d'un temple de 
Jupiter, dont elle est le dernier reste * 

Innocent II éprouva tant de chagrin de ce mouvent popu- 
laire, qu'il en contracta une maladie dont il mourut peu de 
jours après. Célestin II , son successeur, régna trop peu de 
temps pour pouvoir essayer de restreindre le pouvoir toujours 
croissant du peuple. 1144. — Peu de temps après que Lu- 
cius II eut été élu pour lui succéder, les Bomains mirent la 
dernière main à leur constitution, en substituant au préfet de 
la ville, que nommait le pape, un nouveau magistrat qui, 
sous le titre de patrice de Bome , devait présider le sénat , et 
représenter la majesté delà république. Jordan, fils de Piétro 
Leone, et frère du défunt antipape Anaclet, fut celui qu'ils 
choisirent pour l'élever à cette haute dignité 2. 

La viQe était divisée en treize quartiers, ou Rioni. Les ci- 
toyens, assemblés dans chaque quartier, nommaient annuelle- 

1 On sappoie que celle colonne appartenait à un temple de Jupiler Cuêlos. Elle est 
de marbre grec, d'ordre corinthien, et de soixante-quatre palmes de hauteur. Vasi àlin. 
T. I. P. 110.— 2 Otto Frisingens. in Clvoit. >. VJI, ç. 31, p. 145. 
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meiitdixélectears,auquelsilsremettaieiitle pouvoir de choisir 
les cinquante-six membres dont se composait le sénat • . Les sé- 
nateurs étaient probahlement gentilshommes ; on doit le croire, 
d'après l'ardeur avec laquelle la noblesse soutenait le gou- 
Ternement républicain. Les plus distingués d'entre eux ajou- 
taient au titre de sénateur celui de conseiller ; ce qui ferait sup- 
poser que le patries avait un conseil privé , formé peut-être 
successivement, et par rotation, de tous les membres du sénat. 

Le pape, d'autre part, avait un parti considérable dans la 
noblesse et dans le peuple : à la tête de cette faction on voyait 
les Frangipani, et , ce qui est plus étrange , les propres frères " 
du patrice Jordan, jaloux sans doute de son autorité. Le pon- 
tife, qui depuis peu avait fait alliance avec Roger, roi de 
SicUe, pouvait aussi compter sur son appui. Le sénat , pour 
se délivrer d'abord des ennemis intérieurs, fit attaqiier les 
tours que les Frangipani et les autres adversaires de la répu- 
blique avaient élevées dans la ville. Plusieurs de ces tours fu- 
rent alors démolies; mais d'autres furent bientôt construites 
à leur place : les monuments antiques , qui presque tous ser- 
vaient aussi de forteresses, furent conservés ; et les nobles con- 
tinuèrent longtemps encore à posséder dans Rome des retraites 
fortifiées, qui les soustrayaient au pouvoir de leurs magistrats. 
Le sénat, pour contre-balancer l'influence de Roger, crut en- 
suite devoir envoyer une députation au monarque de l'Alle- 
magne, pour l'engager à venir prendre à Rome la couronne 
de l'Empire. 

Ce monarque était Conrad III ^, le même qui avait été 
couronné à Milan, en 11 28, etqui avait abdiqué en 1 1 35. A la 
mort de Lothaire, Conrad avait eu pour concurrent le gendre 



1 Charte ou traité de paix entre le pape Clément III et le sénat et le peuple. An- 
no 1188. Muratori Ant, liai. Diss.XLII. Vol. III, p. 785.--5/oria diplomatica de* Sena- 
fort dittama, di F. 4. Vitale* Rowa, I79i, 2 vol. ln-4.— « Conrad il pour l'Italie, et in« 
pour rAUemasne. 
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de cet empereuTi Hmii-4e^^)erbe , héritkr ée la «naiioii 
guelfe, duc de Saie» de Bairière, et marquifl de Tosoaae ; maiB 
dans la diète de Goblents de 1 138, la maison g^belkie, uu de 
H(^eQ6tauffea| avait recouvré l'avantage sur Henri - le - Su- 
perbe^ que ma orgueil rendait odieux aux prinoes, «I Gommd 
avait été sacré à Aix-la-Chapelle , le 6 mam de la même «»- 
née. Las Saxons et les Guelfes^ cependant, ne regardèrent 
point cette éleaUon comme légilime : Us prirent les lurmeft) et 
Gonradi occupé à les combative, ne put jaiaud desoendre en 
Italie pour s'y faire couronna * . 

Une des lettres qfke le sânat et le peuple romidn adrasfièreolt 
à Conrad, nous a été oons^vée par ôthcm de Frisingeli. « K 
<t des fils et des fidèles, lui disent-ils, peuvent ée permettie 
« de juger les actions de leur seigneur et de leur père, no«B 
« mnm étonnons que votre excdlence royale n'ait pas ré^onda 
« aux lettres par lesquelles nous avions pris soin de l'informer 
« de nos démarches : cependant toutes nos actions sont di- 
« rigées à votre honneur par notine fidélité. Le sénat a été 
« rétabli par la grâce de Dieu. Constantin et Justinien régi^- 
« rent glorieusement tiMit l'empire, par la vigueur de ce sénat 
« et par celle du peuple romain; nous souhaitons, et noos 
« nous ^forçons de faire que vous puissiez gouverna comme 
« eux, et que vous paissiez recouvrer tous les honneiini qui 

« vous appartiennent et qui vous ont été ravis* Nom 

« avons jeté les fondements de cet ordi*e nouveau, car nous 
« maintenons la paix et la justice en faveur de tons oeux qui 
« les aiment; nous nous sommes rendus maîtres des tours, 
« des forteresses et des maisons des seigneurs qui, de concert 
« avec le Sicilien et le pape, se préparaient à résister à votre 
« empire; les unes, nous les gardons fidèlement en votre nom; 

« d'autres, nous les avons rasées jusqu'au sol Que votre 

» 

i Uascovim Comment, de rebm Imper, sub Cowrado Ul. L. m, p. U4.-* OUê 
Fmingem. Chron. L. VII, c. 33, p. HO. — Idem, de gestis Fiid, I, L. U$ c, », p. M0» 
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« pnidenee se rappelle tous les maux que la oeur des papes, «t 
« les seigneurs dont nous parions, ont faits aux empereuns 
« qui Youfi ont précédé. Les mêmes gjsnSi d* accord avec le 
« Sidli^ vous en préparât de plus grands ^loore * . » 

Conrad, qui savait quel esprit d'indépendance se cachait 
sous cette soumission apparente, crut plus {Mndent de ne pas 
se mâer de ces querdlks, et de ne point répondre au sénats 
pour ne pas indisposer le pontife, qui en même temps s'était 
aussi adressé à lui. 

Cependuit, Ludus II se flatta que les Bomains, déeomragés 
par l'abandon de Conrad, et intimidés par l'alliance que lui<^ 
même avait contractée avec le roi de Sicile, renonceraient a 
leur nouvelle magistrature dès qu'ils verraiatt kur pontife 
l'attaquer avec vigueur. 1145. -^ Un jour donc, entouré de 
ses prêtres et de tout l'appareil pontifical, et suivi de ses par- 
tisans, armé» et disposés pour un siège, fl msurcha au Gapitoie 
pmir en chasser le sénat. Le peuple , étonné de ce mélange 
d'armes spirituelles et temporelles, resta quelque temps in- 
décis sur le parti qu'il devait prendre, et laissa la procession 
s'approcher de la CoUine sacrée. Tout à coup, cependant, 
honteux d'abandonner ses magistrats, seuls champions de la 
liberté romaine, il fit pleuvoir sur les soldats pontificaux an 
déluge de pierres. Ludus lui-même en fut attdnt; et sa bles- 
sure, dont il mourut peu de jours après, détermina la retraite 
de ses satellites ^. 

Eugène lU, disdple de saint Bernard, fut au pour le rem- 
placer. Ce nouveau pape s'éloigna immédiatement de Rome, 
afin de ne pas sanctionner, comme on l'exigeait de lui, la 
restauration du sénat. Cependant, au bout de peu de mois, il 
consentit à le reconnaître , pourvu que les Bomains recon- 
nussent de leur côté son préfet, et renonçassent à leur patrice. 

1 De gestis Frider, 1. L. I, c. 27 et 28, p. 662. — > Godefiiaus VUerhiens, in Pari'* 
{A«Oi Ptn xvn, Ti VII, ft«r. Ital, p, i9U 
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A ces conditions il rentra dans la Yille, où on lui fit one ré- 
ception brillante : mais il s* en éloigna de nouveau bientôt 
après ; et tandis qu'il voyageait en Italie et en France, Arnaud 
de Brescia, rappelé par ses partisans, revint à Borne comme 
en triomphe ^. Celui-ci s'efforça de ramener les Bomains à 
des idées plus justes sur les causes de la grandeur de leur an- 
cienne république. Persuadé que de toutes les réformes la plus 
durable est celle qui, loin de détruire les andens usages, s'en 
rapproche et leur rend de la vigueur, il demanda aux Bo- 
mains de former un ordre équestre , comme intermédiaire 
entre les sénateurs et les plébéiens ; de rétablir les consuls 
pour présider le sénat, les tribuns pour défendre le peuple ; 
d'exclure les papes de toute part à l'administration politique; 
de circonscrire les droits qu'ils étaient forcés de conserver à 
l'empereur. Mais le silence absolu des historiens italiens, dans 
tout le cours de cette période, et la brièveté des Allemands, 
auxquels nous sommes forcés de recourir, ne nous laissent 
aucun moyen de connaître jusqu'à quel point ces réformes 
furent exécutées ^. Il parait seulement que, durant tout le 
pontificat d'Eugène III, les Bomains furent en guerre avec le 
pape, et que, durant le même temps, Arnaud ne cessa point 
de leur rappeler l'exemple de leurs ancêtres, et les efforts 
qu'ils devaient faire pour maintenir la liberté de leur pays. 
Dans le chapitre suivant, nous verrons le supplice de ce grand 
homme, martyr de la liberté, dans la ville même qu'il avait 
voulu affranchir. 



1 J. de HiUler nous apprend, d'après une chronique de Corbie, que deux mille Suines 
4n montagnes suivirent Arnaud à son retour à Rome, et l'assistèrent dans le rétabll»- 
sementde la liberté. ®efe^tc^te btt ^cf^xctih : B. I, c. i4, p. 410.— « Gunthenu in 
lÀgurino. L. HI ; p. 43. — Otto FrUing. de gestis Frtd. I. L. II, e. 21, p. 7i9. — Les 
Vies des papes, par Bem^d Guidoois et le cardiDal d'Aragon, T. HI, p. 437, 439, ne noos 
apprennent presque rien. 
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CHAPITRE Vin. 



Frédéric-Barberousse , empereur. — Sa première expédition contre les 

villes libres d'Italie. 



ii»a-ii8S. 



Conrad III avait régné quatorze ans sur F Allemagne ; pen- 
dant aussi longtemps il avait porté le titre de roi d'Italie, 
sans avoir eu, durant tout son règne, la moindre influence 
sur ce dernier pays. Il avait été retenu plusieurs années en 
Allemagne, par la guerre qu'il faisait aux princes guelfes, 
Henri-le-Superbe et Guelfe VI, ducs de Bavière et de Saxe. 
En 1147, il céda, ainsi que Louis VII de France, aux élo- 
quentes observations de saint Bernard ; et il passa en Orient, 
aussi bien que ce prince, à là tête d'une puissante armée de 
croisés. De retour, après trois ans d'une guerre malheureuse, 
comme il se préparait à descendre en Italie pour y recevoir la 
couronne de FEmpire, il fut surpris par la mort, le 1 5 février 
1152*. 

1 1 52. ^ Quoiqu'il laissât après lui un fils en bas âge, la diète 



^ Voyez, sur ce règne, Siascovitts Comment' de rehm Imp. wb Conrado ilî. L. IV 
eiv. 
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da royaume, assemblée à Francfort, décerna la couronne, d'a- 
près le conseil que Ckmrad lui-même avait donné en mourant, 
à son neveu Frédéric-Barberousse, duc de Souabe, alors dans 
la fleur de la jeunesse. Les princes pouvaient se flatter que Té- 
lection de ce nouveau monarque mettrait fin aux longues et 
sanglantes divisions des deux plus puissantes fiuniUes de I Em- 
pire, les Gibelins, ou la maison de Souabe et Franconie, et 
les Guelfes, ou la maison de Bavière et Saxe. Frédéric était 
rbéritier de la maison gibeline, comme petit-fils d'une soeur 
de Henri Y : d'autre part, il était allié à la maiscm gudfe, 
comme fils d'une fille de Henri-le-Noir, duc de Bavière; en ef- 
fet, par sa mère, il était neveu de Guelfe YI, duc de Bavière, 
et cousin de Henri-le-Lion, duc de Saxe, les deux chefs de la 
maison guelfe * . 

L'attente de l'Allemagne ne fut pas trompée; et durant 
presque tout le règne de Frédéric, les dissensions furent assou- 
pies entre ces deux familles, qui avaient troublé F administra- 
tion de ses prédécesseurs. Les armées de l'Allemagne, ren- 
dues plus redoutables par l'habitude des guerres civiles, 
marchèrent réunies sous les étendards de Frédéric. Mais cette 
concorde finit avec sa vie : les deux familles se séparèrent de 
nouveau sous le règne de son successeur; et leur haine, se 
conununiquant aux peuples, et se confondant avec l'esprit de 
parti qu'avaient fait naître les querelles de l'Empire et -du 
Saint-Siège, donna naissance, en ItaUe, aux factions trop fa- 
meuses des Guelfes et des Gibelins, que nous verrons, pen- 
dant plusieurs siècles, faire couler des torrents de sang. 

Le jour même de son couronnement, le nouveau souverain 
laissa entrevoir le caractère sévère et inflexible qu'il devait 
porter sur le trône. Un de ses courtisans qui avait encouru sa 
disgrâce, et reçu l'ordre de s'éloigner de la cour, crut que, 

^t Otto Frlsing. de gestis Frld. l. h. H, c. 2, Scr. Rer, Ital, T. VI, p. 999, 
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diutt ee séjour d'allégresse, il lui serait plus &cile d'obtenir 
son pardon. Au milieu de la cérémonie, il se prosterna aux 
pieds du nouveau roi, et lui demanda grâce. Les grands qui 
renteadirent, joignirent aussitôt leurs sollicitations aux siennes, 
sans même connaître sa faute ; et toute la multitude, cédant à 
l'âmotion qu'un grand spectacle lui inspire d'ordinaire, répéta 
te cri de grâce avec un accent suppliant. Frédéric imposa si- 
lence à ces acclamations; et, au moment où il aUait receyrâr 
Fooelion saopée, il éleva la voix pour délarer, d'un ton sévère 
fœ k justice et non la haine avait motivé son jugement, et 
^e rien ne le lui ferait révoquer * . Tel était l'homme qui allait 
armer l'Allemagne contre la liberté italienne. 

Frédéric avait été élu, dans la diète de Francfort, par les 
seuls princes allemands : Tltahe, comme une province dépen- 
èmte, se trouvait donnée à un nouveau monarque, par le suf- 
frage d' autrui. Un petit nombre de gentildKHnmes toseans, 
lomèards et liguriens, avaient, il est vrai, assisté, par hasard 
et sans mission, à la diète ^. Ils n'avaient pas la prétention de 
conférer, par leurs suffrages, les deux couronnes d'Italie ; 
ittais leurs compatriotes, contents, si ce n'est de la dominatioQ 
aUemande^ du moins de Is^ manière dont leur patrie était ad- 
Bûnistrée, et de la liberté dont elle jouissait sous des sou- 
verains étrangers, applaudirent à l'élection de Frédéric, loin 
de chercher à la contester. 

Ce fut devant la diète convoquée au mois d'octobre, à 
Herbipoli ou Wurtzbourg, que les députés que Frédéric avait 
envoyés en Italie, rendirent compte de leur mission. Ils étaient 
revenus, accompagnés des messagers d'Eugène III. Ce pape 
scdficitait les secours du nouveau monarque contre les Romains, 

^ OUo Frising, L. U, o. 3, p. Toi. ^ GuniheH lÀguHnui» L. I, p. 13, ad FUhœum^ 
"- ' Guntheri LÀgurinus. L. I. p. 6. La Ligurie contenait plusieurs feudataires immé- 
dttts de l'Bmpire, tels que les Palayiciai, les Ualaspina, les marquis de Bosco et de Car- 
réto : cepeadant il n'est pas sOr qu'ils assistasseat à la diète; car lo nom de Ugwm e»( 
donné par Guntherus & (ous les Lombards. 

21* 
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que dirigeait toujours Arnaud de Brescia. Robert, prince de 
Gapoue, le même qui avait assisté les Napolitains avec tant de 
courage, durant la guerre où succomba leur république, se 
rendit en personne à cette même diète ; et, secondé par plu- 
sieurs barons de la Fouille exilés comme lui, il supplia le roi 
et la nation allemande de lui rendre son' patrimoine, et de ré- 
primer les usurpations du roi de Sicile, leur ennemi comme le 
sien ^. 

Frédéric était jeune , vaillant et avide de gloire ; il savait 
combien la réunion de tons les partis d'Allemagne augmentait 
ses forces, et il était impatient de les mettre en usage. L'Italie 
était la seule contrée ou il pût déployer l'activité et les talents 
militaires dont il se sentait doué ; l'Italie, où il devait être cou- 
ronné empereur et roi, et où cependant il savait qu'il nd trou- 
verait ni obéissance, ni sujets ni trésors, ni armée à ses ordres; 
r Italie, dont il considérait l'indépendance comme un état de 
révolte, et les privilèges comme autant d'usurpations. Il pro- 
mit donc des secours à Robert et aux barons appidiens ; il 
signa un traité d'alliance avec le pape : Eugène lui promit de 
placer sur sa tète la couronne impériale ; et Frédéric prit l'en- 
gagement de rétablir l'autorité du pontife dans Rome : enfin, 
Frédéric somma tous les vassaux du royaume de Germanie, de 
se préparer à marcher aviec lui en Italie, dans moins de deux 
ans. Avant que la diète fut dissoute , tous les seigneurs qui 
avaient assisté à ses délibérations prêtèrent serment de suivre 
leur monarque dans cette expédition ^. 

1 1 53. — Au mois de mars 1 1 53, comme Frédéric présidait, 
à Constance, à une nouvelle diète, deux dtoyens de Lodi, 
portant des croix à leurs mains, traversèrent la foule des 
princes, et se jetèrent à ses pieds, les yeux pleins de larmes, 
demandant la liberté de leur patrie, que les Milanais rete- 

t QUO Fritfng, Frtd, l. L. Il, c. 7, p. 703. — * Ibid, L. II, c. 7. 
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naient dans une dure servitude; Il y avait déjà quarante-deux 
ans que la république de Lodi avait été soumis<î et réunie au 
territoire de Milan ; la génération qui avait pris part à un 
gouvernement libre, qui s'était rassemblée sur la place publi- 
que pour y délibérer en peuple souverain, était peuirètre déjà 
toute entière couchée dans le tombeau ; mais le doux et triste 
souvenir d'une indépendance qu'on a perdue, est un héritage 
sacré, que des républicains lèvent à leurs enfants, qu'ils les 
chargent de transmettre de générations en générations, et de 
faire valoir toutes les fois qu'ils pourront appeler la force à 
l'appui du plus précieux des droits. Les citoyens de Lodi, que 
le hasard avait conduits à Constance, sans mission de leurs 
compatriotes, trouvèrent dans leur cœur les accents qui pou- 
vaient émouvoir, quoique dans une langue étrangère pour eux, 
une assemblée imposante. Leurs sanglots, au souvenir seul 
d'une patrie qui n'existait plus que dans leur cœur, réussirent, 
mieux encore que leurs paroles, à toucher Frédéric. Celui-ci 
fit expédier aussitôt, par son chancelier, un ordre adressé aux 
Milanais, de rétablir les Lodésans dans leurs anciens privilèges, 
et de renoncer à la juridiction qu'ils s'étaient arrogée sur eux. 
Il chargea un officier de sa cour, nommé Sichérius, de porter 
sans délai cet ordre aux consuls et au peuple de Milan * . 

Sichérius se rendit d'abord à Lodi; et il communiqua aux 
magistrats des bourgades, qui formaient les tristes restes de 
cette ville, la mission dont il était chargé. Les Lodésans sa- 
vaient bien que ce n'était pas une simple lettre qui leur ferait 
recouvrer la liberté ; ils virent avec effroi le péril où la dé- 
marche inconsidérée de leurs concitoyens les avait entraînés. 
Leur ville avait été réduite en cendres; ils habitaient des 
villages ouverts de tous côtés, et presque aux portes de Milan : 
les citoyens de cette ville puissante, provoqués par la lettre 

1 OttQ Morena hUL Laudensis. T. VI. Rer. lu p. 95t. * GtUwm, Flamma Manip. 
FlorwMt c. 173, T. XI, 634. 
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hautaine de Frédéric, pouvaient, en pend'henres, détraîre 
leurs maisons et leurs récoltes ; tandis que les secours qu'on 
leur faisait espérer d'Allemagne n'arriveraient pas dans moins 
d'une année. Frédéric les avait protégés, comme les grands 
protègent d'ordinaire '. ils croient avoir assez fait pour leurs 
clients, s'ils se réservent le moyen de les venger Les magistrats 
de Lodi représentèrent vainement à Sichérius les dangers de 
ïeur situation ; ils ne purent obtenir de lui qu'il supprimât les 
lettres dont il était chargé, ou qu'il différât de les remettre 
jusqu'à l'approche de Frédéric. 

Les consuls de Milan reçurent Sichérius en présence de 
l'assemblée du peuple, qui entendit la lecture des dépèches 
qu'il portait. Personne, dans cette assemblée, ne fut maître 
de réprimer l'indignation qu'excitait une lettre aussi impé- 
rieuse : elle fut arrachée des mains du héraut, et foulée aux 
pieds; des protestations de défendre l'indépendance de la 
patrie, des imprécations contre le despote, se firent entendre 
de toutes parts, et Sichérius n'échappa qu'avec peine à la 
midtitude en fureur * . 

Les Lodésans cependant étaient livrés à des terreurs mor- 
telles : ils envoyaient leurs femmes et leurs enfants, avec leurs 
effets les plus précieux, dans les villes voisines, à Crémone ou 
à Pavie ; eux-mêmes, pendant le nuit, ils restaient attachés à 
leurs demeures ; mais de jour, ils n'osaient s'y livrer au som- 
meil ; ils se dispersaient dans les bois, ils erraient dans les 
campagnes, croyant toujours que l'armée milanaise allait fon- 
dre sur eux, et les punir des souhaits qu'ils avaient osé for- 
mer. Néanmoins les Milanais, avertis de la prochaine arrivée 
de l'empereur, ne voulurent pas provoquer son courroux en 
attaquant les Lodésans qu'il avait pris sous sa protection. Au 
contraire, ils envoyèrent à Frédéric, avec les autres Lombards, 

1 Otto Morena Rerum LaudensiumJi^, 96S. 
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le pféseftt que leg -viDes étaient daos F usage d'offrir à un non* 
veau souverain. Les députés de Crémone, chargés d'un pré- 
sent semblable, portèrent en même temps au pied du trône 
leurs plaintes contre l'ambition croissante des IBlanais. 1 1 54. 
— Ces derniers furent bientôt instruits des mauvais services 
^e leur avaient rendus leurs voisins; et, quand la sai- 
son des combats fut revenue, ils essayèrent de s'en venger 
par des incursions sur le territoire de Pavie et de Cré- 
mone ♦. 

La Lombardie était donc en armes au mois d'octobre 1 1 54, 
lorsque Frédéric y entra. Il descendait des Alpes par la vallée 
de Trente, et marchait à la tête de tous ses vassaux, et d'une 
armée plus brillante qu'aucune de celles que ses prédécesseura 
avaient jusqu'alors conduites en Italie. II s'arrêta quelque 
temps sur les Ixmis du lac de Garda, pour donner à ses feù- 
dataires le loisir de le rejoindre ; puis il s'avança jusqu à Bon- 
caglia , dans le voisinage de Plaisance : il y traça son camp 
sur la plaine qui borde le Pô ; et, selon l'antique usage, il y 
ouvrit les comices du royaume d'Italie ^. 

11 commença par priver de leurs fiefs ceux des feudataires 
qui ne se trouvèrent point à la revue, puis il se déclara prêt 
à juger les différends de ses sujets d'Italie, ainsi qu'à écouter 
leurs plaintes. Guillaume, marquis de Montferrat, fut le pre- 
mier à demander justice : il accusa la ville d'Asti, et la bour*- 
gadc de Cairo ou Chiéri. L'une et l'autre se gouvernaient en 
républiques ; et, n'ayant pu forcer le marquis de Monfeirat à 
se mettre sous leur protection, elles faisaient la guerre h ses 
vassaux. L'évêque d'Asti se joignit au marquis, pour accuser 
son troupeau. Toutes les nouvelles répubhques excitaient k 
défiance ou la colère de Frédéric ; il promit donc au prélat et 

1 Oito Mwena^ p. 971. — > Otto FrisHig. L. II, e. i2-iS, p. 706. — Otto Morena, 
p. 969. — Sire Raul, seu Badulphus Mediolanensis, de gestU Frid. I, p. 1 175, T. Vf. — 
Lugurinus, U U, p. 34. 
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au marquis de tirer une vengeauee exemplaire des peuples qui 
les ayaient offensés. 

Les consuk de Gomo et ceux de Lodi se présentèrent en- 
suite, et renouvelèrent les plaintes que les Lodésans avaient 
déjà i)ortées à Constance contre les Milanais. Les consuls de 
Milan étaient présents et prêts à répondre : la discussion s'en- 
gagea devant le roi, et toutes les. villes jnanifestèrent leurs 
inclinations. On vit que les Milanais pouvaient compter sur 
r appui de Crème, de Bresda, de Plaisance, d'Asti et de Tor- 
tone ; que, d'autre part, les Pavésans n'étaient secondés que 
par Crémone et Novare, puisque les villes de Como et Lodi 
étaient déjà soumises à leurs rivaux. Le parti de Pavie était 
évidemment le plus faible; et le roi d'Allemagne, appelé à 
choisir entre les deux ligues, se détermina en faveur de celle 
qui ne pouvait se soutenir sans lui. afin de rester toujours 
maître Tropprimer ensuite ; seatant l»ea que s'U secondait 
les Milanais, ceux*ci n'auraient bientôt plus besoin de son 
assistance ^ . Il ordonna cependant aux deux partis de poser 
préalablement les armes, et il fit relâcher les prisonniers que 
les Milanais avaient faits sur les Pavésans ; puis, ayant an- 
noncé son intention de s'approcher de Movare, avant de rien 
décider sur les plaintes de Como et de Lodi, il demanda aux 
consuls milanais de le conduire eux-mêmes au travers de leur 
territoire. 

La route naturelle que devait suivre l'armée fut celle qu'ils 
lui indiquèrent en effet; elle traversait, par une ligne à peu 
près droite, et d'environ cinquante milles de longueur, Lan- 
driono, Bosate et Trécale, où se trouvait le pont sur le Tésin. 
Mais cette ligne même était celle sur laquelle les Milanais et 
les Pavésans s'étaient battus, à plusieurs reprises, peu de mois 
auparavant, en sorte que la campagne était dévastée; et 

•i • 

1 Sire Rauiyp. 1175. 
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comme les Allemandâ enlevaient , sans rien payer, non seule* 
ment les munitions dont ils avaient besoin, mais souvent en- 
core le bétail et les meubles, les paysans fuyaient devant eux, 
et la route que suivait l'armée paraissait absolument déserte. 
La première nuit, T armée de Frédéric campa devant Lan- 
driano, où à peine elle trouva suffisamment de vivres. Le jour 
suivant elle parvint à Rosate ; et, comme des pluies violentes 
retardaient sa marche, elle s'y reposa quarante-huit heures, 
en dehors du château. Les Milanais ne s'étaient pas attendus 
à ce retard; les munitions qu'ils avaient fait préparer furent 
consommées en un seul repas, et l'armée se trouva sans vivres. 
De plus, Othon de Frisingen convient que le prince et les sol- 
dats, fatigués des pluies éternelles auxquelles ils se trouvaient 
exposés, s'abandonnaient à leur humeur et rendaient les Mi- 
lanais responsables des intempéries de la saison * . Frédéric, 
le soir du second jour, donna l'ordre à leurs consuls de s'é- 
loigner de son camp et de fuir son indignation ; il y ajouta 
celui de faire évacuer auparavant le château de Bosate, ou ils 
avaient une garnison de cinq cents soldats, afin que son armée 
profitât des vivres qu'on y conservait. Les consuls obéirent : 
non seulement la garnison,, mois encore tous les habitants sor- 
tirent du château, emmenant leurs femmes et leurs enfants, 
quoique la nuit commençât et qu'une pluie froide et abon- 
dante rendit cette exécution militaire plus cruelle encore. Us 
se retirèrent vers Milan, dont ils étaient éloignés de douze 
milles ; et ils laissèrent dans le château tous leurs effets, selon 
l'ordre qu'ils avaient reçu. Au point du jour, l'armée alle- 
mande y entra ; et, après l'avoir pillé, elle le rasa de fond en 
comble^. 

Lorsque les fuyards de Rosate arrivèrent à Milan, empressés 
d'accuser de leur malheur quelqu'un sur qui ils pussent se 

' 1 De Reb. Gest. Frid, l, Lib. Il, g. i4, p. 7io. — * Otlo Morena,^, 973. 
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venger, ih répétèrent les plaintes des Allemands, et repro* 
ebèrent aox consuls milanais d'avoir excité la colère de Fré- 
déric et de ses troupes. Ces magistrats avaient tort à leurs 
yeui, dès qu'ils avaient conduit l'armée devant leur château. 
Le peuple milanais ne savait point se défendre contre Fémo- 
tkm qu'on cherchait à exciter en lui : les pleurs des femmes 
de Bosate, la misère de leurs enfants qu'elles portaient dans 
leurs l»*as, couverts de boue, et transis par une pluie glacée, 
l'abattement des chefs de famille qui avaient tout perdu, fai- 
saient, sur ce peuple, une impression bien plus profonde que 
l'éloquence ferme et mesurée des deux consuls, Obertho dal- 
l'Ortho, et Ghérardo Nigro, qui justifiaient leur conduite. La 
foule Irritée se porta contre la maison du dernier, et la démolit 
entièrement. Ce magistrat cependant oubha l'ingratitude du 
peuple, et n'en servit pas sa patrie avec moins de zèle et de 
fidélité « . 

De nouveaux députés furent envoyés à Frédéric ; ils lui re- 
présentèrent le châtiment infligé au consul, comme une sa- 
tisfaction éclatante que lui donnait le peuple milanais : ils 
cherchèrent aussi à l'apaiser, en hii offrant une rançon consi- 
dérable, sous la oonditicm qu'il ne troublerait point la répu- 
Uique dans la possession de Lodi et de Como. Mais le lion 
avait goulé du sang, et repoussait toute autre nourriture. 
ttédéric s'indigna de l'offre d'un tribut, comme si Ton avait 
eherché à le corrompre à prix d'argent * ; et, conduisant ses 
soldats dans les plus fertiles campagnes du Milanais, il en li- 
vra les richesses à leur discrétion. Il s'avança ensuite vers les 
deux ponts que les Milanais avaient jetés sur le Tésin, pour 
pénétrer dans le territoire de Novare ; et, après les avoir tra- 
versés avec son armée, il les Kvra aux flammes. Sur Tautre 
rive, le même peuple possédait encore deux châf^ux qu'il consi- 

1 Otto FHsing. de gestis Frtd. J, L. n,c. 13 et 15. — > Otto FHHmg. de çestis Frid, l, 
li.ILc. 14. 



BU MOYEN ki^t* 331 

dërait comme la def du Novaraia, et il y eatrenait gaonikofi ; 
c'étaient Trécale et Galiate. Frédéric les prit d'assaut, et, 
après les ayoff abandonnés au pillage, il les fit raser ^ . 

Les Milanais considéraient avec étonnemeot les ravages et 
cette armée barbare, <{ui, comme une trombe teneste, aTait 
trayersé leur territoire. Elle en était enfln sortie ; mais on ne 
Isouvait prévoir ses mouyements futurs ; et, après plusieurs 
kntatiTes infructueuses, on avait renoncé à désarmer son 
aveugle colère. Bevenus de leur première surprise, les ma* 
Kktrati songèrent à se prémunir contre ée nouveHes attaques ; 
Us firent entrer dans la ville le plus de munitions cpi'il leur 
fut possible ; ils relevèrent avec soin ses torlàiflcations, et mi- 
vent les châteaux de levr territoire dans le meilleur état de 
ft^éiBe. En même temps, % envoyèrent des ambassadeurs 
aux cités de leurs allais, pour renouveler les anciens traités, 
et pour leur demander ou leur promettre i«s secours en cas 
d'attaque ^. 

1 15Ô. -** Fréd^ie célébra les fiMes de VéSL dans le voîri* 
nage de Novare; et, au commencement de Tannée 11 55, il 
traversa le territoire de Yerceil et celui de Turin '. Ces deux 
villes se gouv^naiettt en répùblicfuesç Qiàis elles eurent le 
bonheur de trouver le monarque bien dispcfié ponr elles , et, 
dans la longue guerre qu'il fit ensuite aux Lombards, la éet^ 
■ière fut constamment attacNe à son parti. Frédéric, après 
avoir passé le Pô, reprit, au travers de la plaine qui est à sa 
dniile, la route de Pavie. Guillaume de Iteitf errât, qui sui- 
vit r armée, lui rappela les injures qu'il avait reçues des habî- 
bitants de Ghléri et d'Asti , et lui demanda de cbMier ees 
bourgeois si fiers de leur indépendance. Ceux-ci, effrayés de 
Tapprodhe d'une armée aussi fbrmidride, et ne se confiant 

* tSpHftt^fà Vfêdtrtti oâ (fHoMm Ffis(N|^fM€vti, t^» Scf. ftw. UûL T. 19^ p. (fit. -^ 
« TréBMHiikiim htst Ptilfiœ. t. VHI , p. «tt. — > 01(0 ffit^g, û» geitm ma. I. 
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point assez dans leurs tours et leurs murailles, prirent d'a- 
vance le parti de la fuite: Frédéric trouva déserte là bourgade 
de Ghiéri * et la ville d*Âsti. Après les avoir abandonnées aa 
piUage des soldats, il y fit mettre le feu. 

Il s'approcha ensuite de Tortone; cette ville était alliée de 
Milan, et avait pris part à la guerre contre Pavie. Le roi lai 
fit s^nifier l'ordre de renoncer à l'alliance des Ifilanais, et 
d'en contracter une avec les Pavjésans; et, comme les ma- 
gistrats de Tortone répondirent qu'ils n'avaient point coutume 
d'abandonner leurs amis dans le malheur, la ville fut aussitôt 
mise au ban de l'Empire, par un décret solennel ; et, le 13 fé- 
vrier, le roi en entreprit le siège ^. 

La ville de Tortone est bâtie sur un monticule qui domine 
les plaines de la rive droite du Pô, et qui est placé en avant 
des Alpes liguriennes, à quelque distance de leur base. Des 
terres basses et profondes T entourent de tous les côtés, et le 
séparent même de Novi, où commence la chaîne des Alpes. La 
colline de Tortone ne se rattache à cette chaîne que par quel- 
ques hauteurs qui se prolongent du côté de l'orient. Sur cette 
colhne escarpée est bâtie la forteresi<te; au-dessous est un 
bourg qui, bien qu'entouré d'une muraille, est à peine sus- 
ceptible de défense: aussi, dés les .premières approches, le roi 
s'empara-t-il de ce bourg ou de la ville basse, tandis que les 
habitants, avec toutes leurs richesses, s'enfermèrent dans la 
ville haute. 

Dès que les Milanais furent instruits du danger que cou- 
raient leurs alliés, ils leur envoyèrent deux cents hommes de 
leurs meilleurs soldats ^ . Ils engagèrent aussi plusieurs gen- 



1 Tous les historieos contemporains appellent Cairo cette bourgade ; et Muraiori 
suppose qu'il s'agil d'un château de ce nom, situé au pied des Alpes liguriennes, à qua- 
rante milles au midi d'Asti. Mais, d'après la route que suifait Frédéric, il ne peut être 
ici question que de Chiéri. Celte bourgade, qu'il travecsait en se rendant de Turin é Asli, 
s'est gouvernée en république jusqu'à la fin du xiiie siècle.— > Otto FrUiug. L. U, e. I7^ 
p. 712. — Trisimi Cakhi, L. VIII, p. 222. — s Tristanus Calchùs nous a trapsmis les 
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til&hommes des montagnes liguriennes, qui s'étaient mis sous 
leur protection, entre autres le marquis Obizzo Malaspina, 
seigneur de la Lunigiane, à se jeter dans la ville assiégée. 
Frédéric avait établi son quartier à l'occident de la ville, et 
du côté du fleuve Tanaro ; le duc Henri de Saxe occupait, au 
midi, le faubourg même ; et les miUces pavésanes étaient cam- 
pées du côté de leur propre ville, c'est-à-dire, au nord et au 
levant. Les assiégeants creusèrent, entre ces divers quartiers, 
un fossé qui coupait toute communication entre Tortone et 
la campagne. Des machines de tout genre furent fabriquées; 
les unes pour atteindre les soldats, en lançant des flèches ou 
des pierres, les autres pour ébranler les murs. Tels étaient 
déjà les progrès des ingénieurs dans la science de la mécani- 
que, que Ton raconte qu'une baliste lança un rocher qui vint 
tomber devant le portique de la cathédrale, sur une esplanade 
où trois des premiers citoyens de Tortone délibéraient sur les 
moyens de défendre la ville, et qu'il les écrasa tous trois de 
ses éclats. Yis-à-vis des murs, des potences étaient élevées par 
l'ordre de Frédéric; et l'on y attachait les prisonniers qui, 
considérés comme des rebelles, étaient livrésau dernier supplice. 
Les Tortonais cependant trouvaient des forces dans leur 
désespoir; ils insultaient les assiégeants par de fréquentes sor- 
ties; surtout ils attaquaient presque chaque jour le quartier 
des Pavésans, parce que c'était entre les postes avancés de 
ces derniers et des leurs qu'était située la seule fontaine où les 
assiégés pussent prendre de l'eau. Le roi renforça ce quartier, 
en y plaçant le marquis de Montf errât avec sa troupe. Il es- 
saya aussi de faire crouler une tour, nommé Rubea, la seule 
qui ne fût pas fondée sur le roc ; mais ses mineurs furent ren- 
contrés par les assiégés qui creusèrent des contre-mines; et ils 
périrent étouffés dans leurs galeries * . ^ 

noms des cheh 4e ces brates gens. I. «. c. — ^ Otto Ffisîng. de geniîs Frld, U L. Il, 
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Les Pavésant, m pwYaol paryenir à écarter les ïortO'^ 
nais de la foataiae confiée k leur garde, y jetèrent des cadavre» 
d'honunes et d'aniowx, pour la corrompre : mais la soif 
triomphait du d^oàt, et l'eau de la fontaine n'en était pas 
enlevée avec moins d'avidité. À la fin eependant ils y éleigni** 
nirent de la pcHx et di» soufre «dlammés $ et Us parvinrent ft 
la rendre si amèreqii'oiji m pot plus en faire usage. Cm cobh-* 
bats se renouvelèrait ^ftgqu'à Tavanlrveille de Pàqaes : Fr^ 
déric, à cette épousa, MBordaune trêve de quatre jout» à sM 
arméei pour eélébifer les fêtes; trêve dont les asnégéa profti'» 
tarent à peine, poisctu'ile soirffrsMut taajonrs plus 4e la soif. 

Pendant ces fêtes, le dergé de Tortone smtit en prveMSioa, 
pour demander au ro» la gr&ce de ne point âlre cxMnpris ^mtf 
la punition d'une viUe eoiq^ble qu'il abandonnait à s«i cour- 
rra^ : Frédéric a' écouta pomt ces làebespvièa:«sd'ttA eorpscpri 
voulait s isol^ au oûlieu des cahniités publkiaes; il f o^ 
désiastiques à rentrer dans la ville, etienouvelasesattaçaes^ 

Cependant la soif devenait insufqporlable ; el les a«»égés 
avaient épuisé touteB te» ressoiffces de la pêtàeme et du cou- 
rage : après soixante-deux Jours de combats, ne pouvant ob- 
tenir une capitulation pl^ honorable, ite se r^dk'et^ sous la 
seule condition qu'ils sortiraient de la ville, et qu'ils empor- 
teraient sur leurs épaules les effets dont ils pourraient se 
diarger en une seide fcis, tandis que tout le reste du butin 
serait abandonné à l'armée victMieuse. En effet, ils sortirent 
de Tortone, mais dans un état de maigreur et de faiblesse qui 
rmdait plus glorieuse encore leur longue rénstanoe. Ils se re- 
tirèrent vers Milan, tandis que leurs maisms, après avoir été 
pillées, furent abandonnées aux flanunes ^. 



1 Otio Frislngens L. n, o. 19. -^^Otto Morena, p. 981. — Otto Frising, L. Il, c. 20, 
21, p. 718. ^ Àbbas Ospergensisin Chron. p. 383, ap. PUluBunu-^ GodefHdus VUer^ 
biemk in Pantheo, Pan. XVUI, T. WI, p. i«4. - SiemU ^pl8C. MMoneni. ChroUs 

p. 599, T. VII, Rer. Ual, 
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Qodqae lamentable qa'eùt été la fin du âége de Tortone, 
les républicains lombards se félicitèrent de ^ qu'une seule de 
leurs yilles, une des moins peuplées et des moins puissantes, 
avait arrêté deux mcHS la plus formidable armée que le roi 
d'Allemagne pût conduire contre eux , et lui a\ait coûté plus 
de sang et de fatigues qu'il n'en avait fallu au premier Othon 
pour conquérir l'Italie. Un grand exemple de constance et 
de courage avait été donné en faveur de la liberté : les Tor-» 
tonais étaient ses martyrs; ils furent placés sous la proteetiou 
des républiques dont ils avaient défendu la cause. Les réfu-* 
giés furent répartis entre les différentes familles milanaises, 
avec lesquelles ils avaient contracté des liens d'hospitalité, et 
les consuls de Milan s'engagèrent à reb&tir les murailles de 
Tortone, dès que l'armée allemande se serait éloignée. 

Tandis que ces braves réfutés entraient à Milan, avec leurs 
femmes et leurs enfants, portant les f aiUes restes de leur for- 
tune, et qu ils y étaient reçus aux acclamations du peuple, 
qui admirait leur valeureuse résistance, Frédéric, de son c6të, 
célébrait sa victoire par une entrée triomphale à Pavie , où il 
se fit couronner dans l'église de Saint-Michel, près de l'ancieii 
palais des rois lombards ^ . 

Impatient de joindre le titre d'empereur à celui de roi, ce 
monarque s'achemina ensuite vers Rome; il passa près de 
Plaisance et de Bologne , et traversa la Toscane , sans provo- 
quer ni éprouver de résistance. 

Le pape Eugène III était mort en 1 153. Anastase lY, qui 
lui avait succédé, n'avait régné qu'une année; et Adrien lY 
était monté sur le trône de saint Pierre, lorsque Frédéric 
s'approcha de Borne. Depuis plusieurs années Arnaud de 
Bresda vivait en paix dans cette ville , protégé par le sénat 
et applaudi par le peuple, auquel il dénonçait les omldtieiMes 

1 OUo FHfing, U U, c. 31, p. 718, 
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usarpatiom du clergé. Au oommenoement de cette année, 
Adrien IV, poussé à bout, avait mis Borne sous l'interdit *. 
Jamais, jusqu'alors, la capitale de la chrétienté n'avait 
éprouvé ce châtiment spirituel; et, comme le peu]^e commen- 
çait à murmurer de ce qu'on le privait des saints offices aux 
approches de Pâques, le sénat crut prudent de ne pas com- 
promettre la Hherté publique , en la mettant aux prises avec 
la suppression : il engagea Arnaud à s'éloigner; et, à cette 
condition , il récondUa la ville avec le pape. Arnaud se retira 
dans le château d'un gentilhomme de la Gampanie, et atten- 
dit la détermination que prendrait Frédéric. 

Les deux partis s'efforçaient également de gagner la faveur 
de ce monarque. Adrien avait envoyé , jusqu'à San-Quirico , 
trois cardinaux pour le recevoir; et, après lui avoir promis 
la couronne impériale, il avait demandé et obtenu, en retour, 
que Frédéric l'aidât à subjuguer les Bomains. Le roi, pour 
donner au pontife une première preuve de sa protection , fit 
arrêter le comte campanien qui avait accordé un refuge à 
Arnaud; et il ne le relâcha que lorsque celui-*ci eût livré Té- 
loquent antagoniste des papes entre les mains du préfet de 
Borne, officier élu par le pontife , et qui lui était entièrement 
dévoué. Le peuple, cédant à la dou|)le terreur des foudres spi- 
rituelles et du glaive de l'armée allemande, ne fit aucun effort 
pour délivrer l'apôtre de la liberté, que la sentence d'un 
concile avait diffamé , en le déclarant hérétique. Avant que 
les Bomains eussent le temps de revenir de leur surprise , la 
cruelle vengeance du pape était accomplie. Le préfet demeurait 
dans le château Sainlr-Ange avec son prisonnier : il le fit trans- 
porter, mi matin, sur la place destinée aux exécutions, devant 
la porte du peuple. Arnaud de Brescia, élevé sur un bûcher, fut 
attadié à un poteau, en face du Corso. D pouvait mesurer des 

^ Baronius Ann, eccles, ad, ann. iiss, S 2» 8 et I. -" Card, Aragonius in vHa 
AdrUmi IF, p. 442, Scr. Rer. fia/, T. m, p. t . 
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yeux les trois longaes mes qui aboutissaient devant son écha- 
faud; elles embrassent presque une moitié de Rome. C'est là 
qu'habitaient les hommes qu'il avait si souvent appelés à la li- 
berté. Ds reposaient encore en paix , ignorant le danger de 
leur législateur. Le tumulte de l'exécution et la flamme du 
bûdier réveillèrent les Romains : ils s'armèrent, ils accou- 
rent, mais trop tard; et les cohortes du pape repoussèrent, 
avec leurs lances, ceux qui, n'ayant pu sauver Arnaud, vou- 
laient du moins recueillir ses cendres comme de précieuses 
reliques ^ . 

. Après cette exécution, Adrien, accompagné de ses cardi- 
naux, s'avança jusqu'à Yiterbe, pour recevoir Frédéric. Quel- 
que besoin qu'il eût de lui, il voulait, à l'exemple de ses 
prédécesseurs , forcer l'empereur élu à s'humilier devant l'É- 
gUse, avant d'être exalté par elle. Frédéric, en le voyant 
arriver, n'accourut point pour lui tenir l'étrier et l'aider à 
descendre de sa mule : c'en fut assez pour que le pontife re- 
fusât de recevoir de lui ou de lui rendre le baiser de paix, 
jusqu'à ce que l'orgueilleux monarque, persuadé par les 
remontrances de ceux des courtisans qui avaient vu Lothaire 
dans une circonstance semblable, se fût conformé à ce céré- 
monial humiliant. On eut soin de l'assurer cependant que 
cette condescendance ne pouvait le compromettre, puisque ce 
n'était pas au pape, mais à l'apôtre qu'il représentait, qu'on 
le pressait de rendre hommage ^. 

Vingt miUes plus loin, entre Népî et Sutri, des députés du 
sénat de Rome se présentèrent à Frédâric : le discours qu'ils 
lui adressèrent nous a été conservé en entier par Othon de 
Frisingen ^. Ils retraçaient l'ancienne gloire de Rome , qu'il 
était du devoir du nouvel empereur de rétablir; ils rappe- 

1 Vita Adriani Papœ, a cofd. Aragonlo. T. III, p. 443. — Otto Frising. L. II, c. 2i, 
p. 790. — s If uroioH Antiq, Italt Diimt' IF. Vol.- I. p. 117, ^Cendo C<mer<&lç<^ 
— ' (Hto Fnsbtg, L. n, c. 33, 
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Meut la dominatioa de cette yiUe sur roBiYers, domidatkm à 
laqnellfi elle pouvait prétendre eneore , depuis qu'elle avait 
secoué le joug iujuste des prêtres ; et ils demandaient à Fré- 
dërie, avant qu'il entrât dans la ville, de prêter serment 
qu'il respecterait les coutumes et les Ichb antiques de Borne, 
que tous les empereurs avaient d^à confirmées par leurs 
chartes ; qu'il préserverait les citoyens de la licence des Bar- 
bares, et qu'il paierait cinq mille livres d'arg^it aux c^ders 
qui devaient, au nom du peuple romain, le oooroimer au 
Gapitole. 

Quoique Ftédéric eût été blessé de la hauteur d'Adrien lY , 
il avait cependant accordé à la dignité de la religion et à 
l'âge du pontife le sacrifice de son propre orgueil ; mais rien 
ne le prévenait en faveur de la morgue du sâiat romain. Les 
sentiments républicains qu'il avait déjà combattm en Lom- 
bardie ne lui inspiraient ni respect ni estime ; aussi répondit- 
il en despote : qu'il n'était pas fait pour recevoir des condi- 
tions ; que le prince doit donner des Im au peuple, et non 
point les prendre de lui ; que liMcsqu'il fait le bien de ses 
sujets^ il suit l'impulsion de son cpBur, sans qu'aucun devoir 
ou aucun serment l'y oblige. Puis, retraçant aux envoyés 
romains la dégénération de leurs concitoyens, et la faiblesse 
qui avait succédé à leur antique énergie, il les renvoya avec 
mépris. Gomme ces députés se retiraient, il les fit suivre par 
un corps de mille chevaux, qui occupèrent la cité Léonine. 
C'est la partie de Rome qui est bâtie sur le mont Vatican, 
au-delà du Tibre, et autour de la basilique de Saint-Pierre. 
Ce quartier avait été fortifié, en 848, par k pape LéoH IT, 
après que les Sarrazins eurent pillé, sous son pontificat, cette 
même basilique : dès lors il portait son nom *• La cité Léo«* 
nine ne communique avec la ville que par un pont bâti sous 

• < Anastasfus BibUoth, de vita Leonis IV, p. 340, Ser. Hsf* itok T. H!» P. I. 
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te château Saint- Ange ^ ; pont dont les Allemands s'emparè- 
rent aussi, et qu'ils barricadèrent. Après ces précautions, 
Frédéric et Adrien purent, le lendemain matin, entr^ sans 
danger et sans résistance dans ces rues désertes, et oâébrer 
la cérémonie du couronnement en dépit des Bomains, qui, 
retenus en dehors des barricades, frémissaient de ce que le 
nouvel empereur croyait pouvoir se passer de leurs suffra- 
ges. Après que Frédéric eut reç^ la couronne d'or dés mains 
d'Adrien lY, dans la basilique de Saint-Pierre, il se retira, 
avec ses soldats, dans le camp qu'il avait tracé hors des 
mirs^. 

A peine les Romains eurent vu relever la garde qui dé~ 
fendait le pont du Tibre, qu'ils se précipitèrent dans la cité 
Léonine, et massacrèrent ceux des écuyars de Tempereur qui 
se trouvaient encore autour du Vatican. Frédéric, averti de 
ce mouvement populaire, rassembla en hâte ses soldats, et 
s'avança dans la dté Léonine, pour y rencontrer les Ro- 
mains. Le combat s'engagea devant le château Saint-Ange, 
à la tète du p<mt, avec les habitants de la ville, et, entre le 
Janîcnle et le fleuve, autour d'une piscine dont il ne reste 
point de traces, avec les Transtévérins. Tel était déjà l'effet 
de la discipline républicaine, que les Romains soutinrent^ 
pendant tout le reste du jour, l'effort de l'armée impériale, 
quoiqu'elle fiit composée des meilleures troupes de l'Allema- 
gne. Us forent cependant enfin mis en fuite, après avoir eu 
mille hommes tués, et deux cents faits prisonniers. Dès le 
lendemain, l'empereur qui commençait à manquer de vivres, 
s'^igna de Rome avec le pape, et traça son camp dans le voi- 
sinage de Tivoli. C'est là cpi'il célébra la fête de samt Pierre 
et de saint Paul, durant laquelle le pape, après la messe, 
donna l'absolution à tous les soldats qui avaient massacré ses 

1 OnFappello aujourd'hui le pont des Anges, autrefois pouf ^lii BaOrUmU^ * Otlo. 
Frising. U H, c. 23, p. 794. 
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ouailles, déclarant que verser du sang pour maintenir le 
pouvoir dès princes^ ce n'est point commettre un meurtre, 
c'est venger les droits de l'Empire ^ . 

Cependant l'approche de la canicule multipliait dans 
rarmée les fièvres pestilentielles. Frédéric, pour éviter la fa- 
tale influence des grandes chaleurs, conduisit ses troupes 
dans les montagnes du duché de Spolète. La capitale de ce 
duché, qui comme toutes les autres villes italiennes, se gou- 
vernait en république, eut le malheur d'exciter son courroux. 
Le fisc réclamait d'elle une redevance de huit cents livres, 
comme droit de fodéro, pour laquelle (m l'accusait d'avoir 
fraudé les revenus royaux. De plus, les consuls de Spolète 
avaient arrêté le comte Guido Guerra, un des plus puissants 
gentilshommes toscans, qui, de retour d'une légation, voulait 
rejoindre l'armée. Frédéric marcha donc contre Spolète; les 
citoyens s'avancèrent courageusement au devant de l'armée, 
et l'attaquèrent avec des frondes et des arbalètes : mais il ne 
purent soutenir le choc de la cavalerie allemande ; ils s'en- 
fuirent vers la ville, où les vainqueurs entrèrent pêle-mêle 
avec les vaincus. Les premiers y mirent le feu avant d'en 
avoir achevé le pillage ; mais ils restèrent encore deux jours 
dans son voisinage, afin de s'approprier toutes celles des dé- 
pouilles des malheureux Spolétains qui n'auraient pas été 
consumées par les flammes ^. 

Les barons de rÀppuUe, qui s'étaient réfugiés auprès de 
l'empereur, le pressaient de porter la guerre dans les états 
du roi de Sicile. Roger, premier des rois normands de cette 
lie, était mort à Palerme, le 26 février 1 1 53, dans la cinquante- 
sixième année de son âge , après un règne ^oriaix , mais 
dont la fin fut lamentable. Bans la dernière année de sa vie, 
ce monarque avait pardu ses deux fils auiés, Roger et Al- 

> Otto Frising. L lï, c. 24, p. 725. — * Ibid. L. Il, c. 24, p, 726, 
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phonse, qui promettaient d* être, par lenr valeur et leurs yertus, 
de dignes saccesseurs des héros normands. Guillaume I^, le 
troisième fils qui succéda à Boger, était un homme pusilla- 
nime et incapable de se conduire. Il s'était abandonné à la 
direction de Mayo, citoyen obscur de Bari, qu'il avait fait 
chancelier et grand-amiral ; déjà il avait mécontenté la no- 
blesse, et une rébellion avait éclaté dans TÂppulie ^ . Bobert, 
prince de Gapoue, était entré dans la Gampanie, à la tête des 
exilés, et l'avait fait révolter; toutes les villes lui avaient ouvert 
leurs portes, à la réserve de Naples, Âmalfi, Saleme, Troies 
et Melphi. Emmanuel Gomnène, empereur de Gonstantinople, 
avait en même temps fait attaquer, par une flotte, Brindes et 
Bari, qui n'avaient fait presque aucune résistance. Tout le 
royaume en deçà du Phare semblait être perdu pour le monarque 
normand, sîFrédéric, selon qu'il l'avait annoncé, s'était avancé 
pour en achever la conquête : mais les Allemands étaient im- 
patients de regagner leur patrie, et de se remettre des fati- 
gues et des maladies d'une campagne aussi meurtrière ; en 
sorte que Frédéric ne fiitpas le maître de prolonger la guerre. 
Il fut forcé de Ucencier son armée à Ancône : plusieurs des 
seigneurs qui l'accompagnaient, s'embarquèrent dans cette 
ville pour Venise; d'autres, traversant toute la Lombardie et 
le Piémont, vinrent gagnep les Alpes de Savoie. Frédéric, qui 
avait conservé avec lui un corps considérable, se rendit sur 
le territoire de Vérone, en traversant la Bomagne et les dio- 
cèses de Bologne et de Mantoue ^. 

G' était l'usage des Véronais de ne point accorder aux armées 
impériales un passage au travers de leur ville. Pour s'en dis- 
penser et se mettre à l'abri du pillage des Allemands, ils leur 
bâtissaient un pont sur l' Adige, en dehors des murs. Lorsque 
Frédéric entra sur leur territoire, avec les restes affaiblis d'une 

1 hnmtaldi SaUmUaiU CHroni p. 197, T. VII. — s ouo FrUing* L. Il, c. 25. 
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armée qui avait porté la désolation dans toute f Italie, et qui, 
depuis Asti jusqu'à Spolète, avait traeé sa route par Tincendie 
et le massacre, ils se flattèrent, s'ils réussisaient à la diviser, de 
pouvoir l'anéantir, et d'accomplir seuls la vengeance des Lom- 
bards. Le pont de bateaux qu'ils construisirent au-dessus de 
la ville, était, dit Otbon de Frisingen ^ , un piège bien plutôt 
qu'un pont : les barques qui le composaient étaient à peine 
assez liées pour résister à la force du courant ; et tandis que 
l'armée le traversait, d'énormes masses de bois, qu'on faisait 
descendre le long du fleuve, devaient le frapper et le rompre. 
Une légère erreur de calcul sur le temps nécessaire pour faire 
flotter ces bois, fit échouer le complot. Les impériaux ayaient 
précipité leur marche, pour se soustraire à la poursuite des 
paysans, qui voulaient se venger de leurs déprédations : non 
seulement ils eurent le temps de traverser le pont avant qu'il 
fût rompu , mais plusieurs des insurgés qui les poursuivaient le 
traversèrent aussi ; et ces derniers, séparés quelques moments 
plus tard de leurs compatriotes, furent tous massacrés. L'em- 
pereur, cependant, ne se sentit point assez fort pour tirer 
vengeance de ceux qui lui avaient préparé ce piège ; il conti- 
nua son chemin vers les montagnes, et rentra en Bavière par 
Trente et Bolzano, un an après en être parti. 

> De gestis Frkl. L. II, c. 26. 
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CHAPITRE IX. 



Suite de la guerre de Frédéric Barberousse avec les villes lombardes. 
Premier siège de Milan : siège de Crème ; prise et ruine de Milan. 



llSS-1162. 



Les consuls de Milan n'avaient pas attendu qne Frédéric 
eût licencié ses troupes, pour tenir aux habitants de-Tortone 
la parole qu'ils leur avaient donnée. L'empereur avait à peine 
quitté Pavie, en s' acheminant vers Rome, qu'ils présentèrent 
au peuple ces malheureux réfugiés, victimes de leur dévoue- 
ment à la cause de la liberté lombarde, et qu'Us obtinrent du 
jparlement ou conseil général un décret pour rebâtir Tortone 
aux frais du public. Le trésor cependant n'était rien moins 
que riche; mais les citoyens étaient accoutumés à venir à son 
secours. Ceux qui ne pouvaient contribuer de leur bourse, 
donnaient leur travail à l'état. Deux des portes ou des six 
quartiers de la ville furent commandés pour cette expédition. 
Grentilshommes et bourgeois, chevaliers et fantassins, tous 
partirent ensemble; et durant un séjour de trois yTraiii;^ à 
Tortone, tour à tour soldats et maçons, ils i ^pousst ifut les 
Pavésans qui voulaient mettre obstacle à la réédificatîon de 
cette vîOb, et jUb «ele? teent m murofflet idtottoes et ses mai- 
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sons ruinées ^ . Après les portes du Tésin et de Yerceil, celles 
de Renza et de Rome furent conunandées à leur tour pour le 
même service. Tandis que ces dernières étaient de garde, les 
Milanais cantonnés dans le bourg de Tortone, se laissèrent 
surprendre par les Payésans ; et, forcés de s'enfuir dans la 
ville haute, ils perdirent la plus grande partie de leur bagage 
et de leurs munitions. Quelques-uns se réfugièrent dans l' église, 
tandis que leurs frères d'armes repoussaient les Pavésans de 
leurs remparts encore entrou' verts. Les consuls, après la ba- 
taille, firent inscrire, à la porte de ce même temple, les noms 
de ceux qui, désespérant du salut public, y avaient cherché 
un refuge, au mépris de leur honneur ^. 

1 1 56. — Les Milanais ne se contentèrent pas d'ay(Hr i^evé 
les murs de Tortone et d'avoir rappelé dans cette ville ses 
anciens habitants ; ils se préparèrent à punir ceux qui , in- 
téressés autant qu'eux-mêmes à la liberté de l'Itadie , avaient 
cependant fait cause commune avec son oppresseur. Ds rebâ- 
tirent et fortifièrent le pont d'Âbbiote-Grasso sur le Tésin, 
qui avait été brûlé par Frédéric. Ce pont , en leur ouvrant la 
Lomçlline et le Yigévanasco qu'ils soumirent, les laissait maî- 
tres de porter à volonté leurs armes sur le territoire de 
Novare, sur celui de Pavie, ou sur celui du marquis de Mont- 
f errât. 1 1 57 . — Ils profitèrent de cette position , qui mena- 
çait tous leurs ennemis, et les empècI^Ait de se réunir, pour 
forcer les Pavésans à une paix humiliante : ils battirent le 
marquis de Montferrat , ils s'emparèrent de plusieurs châ- 
teaux des Novarais , et rétablirent entièrement la réputation 
de leurs armes , que les victoires de Frédéric avaient ternie '. 

En même temps , à l'autre extrémité de leur territoire , ils 
étaient entrés dans la vallée de Lugan(D, et ils y avaient pris une 



1 Otto Morena historia RermnLaudens. p. 983.— Tfis/aRiCa/cAihi^f. Polrte. L. vm, 
p. 223. -^^ Sire Rauldegest. FrUL /, p. ii76. — ' Carobu Sigonitu de regno ItaL 
L. Xil, p. 2pa. — Sife mu. p. 1179. — THHwm CnkhMS, It. VUf p. 335- 
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vingtaine de châteaux qni avaient embrassé le parti de Tem- 
perear. Ils avaient rebâti et fortifié les ponts snr FAdda, mis 
en fuite un parti de Crémonais qui venait les attaquer, et 
raffermi 1* obéissance des Lodésans dont ils se défiaient *. 
Après une guerre aussi désastreuse que celle que Frédéric 
leur avait faite , on ne se serait pas attendu à voir leurs ar- 
mes triomphantes parcourir la Lombardie , et leurs consuls 
dépenser cinquante mille marcs d'argent pour fortifier la 
ville et ses divers châteaux. 

L'énergie que déployaient les Milanais se communiqua aux 
peuples engagés dans la même cause. Les Bressans et les Plai- 
santins resserrèrent Falliancequi les unissait à eux, et travail- 
lèrent en même temps à rétablir leurs propres fortifications. 
La Lombardie entière prit un a^et hostile pour les Alle- 
mands , et Frédéric apprit bientôt que , loin d'avoir affermi 
sur sa tête la' couronne d'Italie, sa première expédition n'avait 
servi qu'à le rendre plus odieux et moins respecté qu'aucun 
de ses prédécesseurs. 

Le midi de l'Italie avait été, pour son parti, la scène de revers 
plus humiliants encore. Le prince Ilobert de Gapoue, trahi par 
Bichard de l' Aquila, comte de Fondi, l'un de ses vassaux, avait 
été livré au roi Guillaume de Sicile ; et, privé de la vue avec 
barbarie, il avait péri dans les prisons de Païenne ^. Les Grecs, 
qui soutenaient son parti, et qui se trouvaient à la fois alliés 
du pape et de l'empereur d'Occident, avaient été battus à 
Brindes ' ; presque tous les barons rebelles de la Fouille 
avaient été pris et envoyés au supplice, ou jetés dans les fers ; 
enfin le pape Adrien, effrayé des succès d'un ennemi si rap- 
proché et si redoutable, avait fait sa paix avec Guillaume, et il 
avait abandonné à leur malheureux sort tous ceux qui, pour le 
servir d' après sesordres exprès, s'étaientsoumisàtantdetravaux 

I Sire tuaiij p- 1178. — > RomtiaUi SalemUanfavonic» p. 191. — * WilkbmiM 
Tyrius, I«, XVUI, c* 8, p. 987. G^taJMpef France, ^ 
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et tant de dangers * . H accorda an roi GniHaume f intesfitùfC 
du royaume de Sidie, du duché d'Appulie, du comté de Ga* 
|K>ue, de Naples, Saleme, Amalfi et la Marche. Le traité fut 
signé à Bénéyent, pendant l'été de 1 156, moms d'une année 
après que Frédéric avait reçu la couronne impériale, à Rome^ 
des mains du m6me pape '. 

Ce monarque pouvait s' attendre que le poiitife, même après 
la paix qu'il était forcé de signer, consenreraît quelque recon- 
naissance pour le prince qui l'avait protégé. Mais Adrien 
s'occupa d'humilier l'empereur, dès qu'il se futréconcOié avec 
le roi normand, allié non moins puissant qu'ennemi redoutable. 
<}uelques seigneurs allemands avaient arrêté un archevêque de 
Lunden , en Suède; le pape écrivit à l'empereur, pour de- 
mander justice de cet outrage fait à l'Église. Dans sa lettre, 
il annonçait tout l'orgueil d'un successeur d'HilddN'and, ac- 
coutumé à €réer et à déposer les rois. Ses nonces se présentè- 
rent à Frédéric, dans la diète de Besançon ; leur début mani- 
festait déjà les prétentions et la hauteur de la cour de Rome. 
« Le bienheureux pape Adrien, votre père et le nôtre, et les 
« cardinaux vos frères, vous saluent », lui dirent-ils. Puis ils 
lurent les lettres dont ils étaient porteurs. On remarqua sur- 
tout dans sesdépê<;hes la phrase suivante : « ^ Nous t'avons ao- 
c« eùrâé la couronne impériale, et toute le plénitude des dignité 
« mondaines; nous n'aurions pas regretté de te conférer de 
« plus grands bienfaits encore, s'il pouvait y en avoir de 
« plus grands '. » L'indignation du monarque superbe fut 



^ Baroniuf. Annaleê, amu ii56, S <* — * tbid $ 4-9. ~ * hadevicus Prtsbt- 
ijentU, Appendian ad Oitonem de nebus gestU Fridentiei Ij L. 1^ c. (^, T. VI, h». 
Ital. Radericus est un chaDoine de Frisingen, qui continue l'histoire commencée 
par fioD évéque Othon. Nons allons prendre congé de celui-ci, Tun des historiens 
les plus élégants, les plus éclairés, et mène les plus impartiaux du moyen âge. 
othon de Frisingen était de la plus haute naissance ; il étail fils de Léopold, onarquis 
d'Autriche, et d'Agnès, sœur de l'empereur Henri V; il était fk^re de Conrad m, roi des 
Woteafn», et onele dé ftédéiriè Bàrberonsse. Nous ayons de hii deux ouvrages : Pan est 
une chronique depuis l'origine dtt>riioiide Josqufâ son tenp8,pablièe4iBâle, in^oi. ifif, 
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tttréme à ees paroles; elle était redoublée encore par le sens 
équivoque du motbienfmt^ benefigium, qui servait à désigner 
les fiefs ou bénéfices conférés par le suzerain ; de manière que 
le pape s'attribuait en quelque sorte la suzeraineté sur la cou- 
ronne impériale. Tous les seigneurs allemands qui assistaient 
à la diète, partagèrent le ressentiment de Frédéric ; et, sans 
daigner faire au pape aucune réponse, ils donnèrent ordre 
à ses légats de sortir immédiatement du royaume de Ger- 
manie. 

L'empereur sentait la nécessité de rentrer au plus tôt en 
Italie; et, dès le printemps de Tannée 1157, il envoya des 
lettres de convocation à tous les princes, pour les inviter à se 
rendre h Ulm, accompagnés de leurs vassaux , le jour de la 
fête de Paitecôte de l'année 1158, afin de passer de là en 
Italie, et de réduire les Milanais à la soumission envers l'em- 
pire ^ . En m^e temps, des députés furent envoyés aux feu- 
dataires italiens, pour kur annoncer cette expédition ^. 

1 158. — Le pape s'aperçut alors que Frédéric n'était pas si 
éloigné, qu'il ne fût encore à craindre. Adrien avait déjà cher- 
dié à mettre de son parti le clergé d' Allemagne, et n'avait pu 
réussir : il écrivit donc à l'empo^eur, mêlant adroitement les 
expressions les plus flatteuses à oeUes de tendresse et d* aff ectioii 
paternelle ; il expliqua la phrase qui avait donné ombrage ; 
'< Beneficium, dit-il, c'est un bienfait, et non un bénéfice : 
« conférer la couronne , e'est l'avoir (daoée sur votre tète ; 
« nous n'avons pas attaché d'autre sens à ce mot, et, dans 
« cette occasion, vous ne pouvez nier que nous n'ayons bien 



par PHhott ; «lie est divisée ea huit livres. Nous^voos cit6 ptaufeuri fois le septième, qui 
eomprend le siède qui a précé4é son propre temps. Le huitiéme est consacré à Fliistoire 
religieuse. Son second ouvrage est d'un intérêt bien plus grand ; c'est le récit de la pr&- 
niére expédition de Frédéric en Italie, diviié en dam livres : il a été putAié, T. VI, Aa*. 
ItaL Othon mourut en 1158. Quoique son continuateur Radevicus ne soit pas sans mérite, 
il ne console pas de la perte d'un écrivain supérieur, qui, presque seul , répand quelque 
lumière sur on siècle liarbare et Q^isçqiv -? l Qlt$ Fti/fng. h. II, c. 9U ^* nôtoic. 
Frising. L. I, c. 19< 
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« agi envers vous ^ » La lecture de ces lettres apaisa Fem- 
pereur, qui, en retour, assura le pape de son amitié, et de son 
désir de conserver la paix avec TÉglise. 

Cependant à l'approche des fêtes de Pentecôte, la ville 
d'Ulm se remplit d*hoinmes d'armes, et plusieurs princes alle- 
mands, voyant que l'armée serait trop considérable pour 
marcher tout entière par la même route, s'acheminèrent, avec 
la permission del'onpereur, par différents passages des Alpes, 
de manière que, depuis le Friuli jusqu'au grand Saint-Bernard, 
toutes les vallées versaient dans la Lombardie des bataillons 
allemands. Le duc d'Autriche, celui de Carinthie, et les Hon- 
grois, s'acheminèrent par Ganale, le Friuli et la Marche de 
Vérone ; le duc de Zéringen passa le Saint-Bernard, avec les 
Lorrains et les Bourguignons; les habitants de Franoonie et 
de la Souabe descendirent par Ghiavenne et le lac .de Gomo ; 
enfin Frédéric lui-même, accompagné du roi de Bohême, de 
Frédéric, duc de Souabe, fils du roi Gonrad, du frère de ce 
duc, Gonrad, comte palatin du Bhin, et de la fleur de la no- 
blesse allemande, suivit les passages du Tyrol et des vallées 
de l'Adige ». 

Les Milanais, avertis de la marche prochaine de cette ar- 
mée destinée à les subjuguer, n'avaient rien, néghgé pour se 
mettre en état de lui opposer une vigoureuse résistance. Sur- 
tout ils avaient cherché à s'assurer de la fidélité et de l'obéis- 
sance des Lodésans dont ils se défiaient avec raison. Les pré- 
cautions qu'ils prirent dans ce but témoignent en faveur des 
mœurs et de la bonne foi des Italiens du xii^ siècle. Ils ne leur 
demandèrent point d'otages ; ils ne mirent point de garnison 
dans leurs châteaux : mais les consuls milanais s'étant rendus 
à Lodi, au mois de janvier, exigèrent que tous les habitants 
du district, sans exception, jurassent devant eux d'obéir en 

1 Kadevic. Frising. L. I, c. 92. — t /(id. l. i^ c. 9». 
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toutes dioses aux ordres de la commune de Milan. Les Lodé- 
sans, déterminés à la révolte, ne voulurent jamais consentir à 
prêter un serment qui leur en aurait ôté les moyens ; ils se 
récrièrent sur ce qu'on n'y insérait par la clause de sauf la 
fidélité due à V empereur, qu'ils déclaraient nécessaire à l'ac- 
quit de leur conscience, puisqu'un serment antérieur les liait 
à ce monarque ^ Les consuls, pour forcer l'obéissance des 
Lodésans, marchèrent contre eux, à la tête des milices mila- 
naises, et leur enlevèrent leurs meubles, sans rencontrer de 
leur part aucune résistance. Au bout de deux jours, le der- 
nier terme qu'ils leur avaient accordé étant écoulé , ils se 
présentèrent de nouveau devant les bourgades de Lodi ; mais 
tous les habitants, hommes, femmes et enfants, avaient quitté 
leurs demeures, et s'étaient retirés à Pizzighettone. Les Mi- 
lanais, après les avoir pillées, y mirent le feu ^. 

Quoique engagés dans cette guerre civile, au moment de 
l'invasion la plus redoutable, les Milanais ne perdirent pas 
courage. Ils comptaient sur la résistance des Bressans, leurs 
alliés, que l'armée impériale attaqua en effet les premiers, au 
commencement de juillet. Mais, au bout de quinze jours, les 
Bressans , effrayés des dangers de leur situation , livrèrent 
des otages et une grosse sonune d'argent, pour acheter la 
paix^. 

Frédéric tint, sur leur territoire, au milieu de son camp, 
une espèce de diète dans laquelle il proclama un règlement 
sur la discipline militaire, qui, non moins que les faits histo- 
riques, peut nous faire connaître la manière dont se faisait la 
guerre, et les mœurs du xii^ siècle. On l'appela la paix du 
prince, parce que ce règl^nent était surtout destiné à pré- 
venir les querelles dans le camp. 

Pour empêcher les bataiUesprivées, il faut offrir un moyen 

* Oito Mwena hisu Laudens. p. 905. — > ibid, p. ioo3. — s Rndevic. Frlsing. L/I, 

c. 2s. : 
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4e réprimer et de ponir légàlameat les offenses : c'est le bnt 
du preimar artide de ce règlement, qui, proportionnant 
te peine à la gratté de l'insulte, prouvée par la déposition 
de deui témoins non parents du plaignant, ordonne , selon 
kg cas, la eonfiseatien de l'équipage, le supplice de battre 
de Tcrges, celui de couper les cheyeux et de brûler à la ma* 
dioîre; enfin, pour les homicides, la mort. Mais, au défaut 
de témoins , les querelles deyaient se décider par le combat 
judiciaire, ou, si des esclaves étaient parties au procès, par 
Ih^^uve du fer cbaud. 

Quelques autres articles sont destinés à protéger les peuples 
m milieu desquels l'empereur se préparait à conduire son 
flffmée. Ainsi il est dit : « Que le soldat qui dépouille un mar- 
<< ehand, sera obfigé de restituer au double, et de jurer qu'il 
« ignorait que celui qu'il pillait était, marchand ; » en sorte 
qu'il parait que cet état était plus protégé que les autres. 
« Oelui qui brûl^a une maison dans une ville ou à la cam- 
« pagne, sera frappé de verges, tondu, brûlé à la mâchoire. 
« Celui qui trouvera des vases pleins de vin^ ne brisera point 
« les vases, et ne eoiq^ra point les cercles des tonneaux ; il 
«c se contentera de prédire le vin. Lorsque l'armée s'em- 
« parera d'un ciiâteau, les soldats enlèveront tout ce qu'il 
» contiendra; mais ils ne le brûlaient point sans l'ordre du 
« marécSiÀl. Lorsqu'tm Allemand aura blessé un Italien, si 
« ceM-ei peut prouver par deux témoins idoines qu'il avait 
« }uré la paix, l'Allemand sera puni ». Les .vingt-quatre 
sfftides de ce règlement portent tous la même empreinte 
d'indiscipline et de barbarie. S'il fut conn,u des Lombards, il 
ne dut pas leur inspirer beaucoup de confiance en l'armée qui 
venait visiter leur pays * . 

i Ce règlemeiit est rapporté textuellement dans Radévieiis, L. I, e. M. Un Allemaiid> 
contemporain et si^et de Frédéric, nommé. Guahénn, a fail on poëne en dooaeelHniS 
avec \e9 quatre livret d'Othon de FrisiDgen 9% de|on continuateur Radévicus, fl lei a 
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Dans la même diète, les Milanais forent dtés à oompnrattre, 
pour se justifier de leur rébellion. Ils n'avaient point tellement 
secoué le joug de l'Empire, qu'ils ne reconnussent encore leur 
allégeance envers son chef, en sorte qu'ils obéirent à la ci- 
tation. Leurs députés, après avoir défendu leur conduite, 
offrirent, en guise de rançon, une somme d'argent considéra- 
ble, que l'empereur refusa. La diète les déclara ennemis de 
r Empire, et l'armée reçut l'ordre de se préparer au si^ de 
Milan. 

Les Milanais avaîait placé mille chevaux au pont de Cas- 
sano, le seul qu'ils eussent laissé subsister sur l'Adda. Ce 
fleuve, gonflé par la fonte des neiges, semblait form^ une 
barrière suffisante pour défendre leur territoire, ainsi qu'il 
l'avait défendu souv^it contre les incursions des Crémonai» 
dont il les sépare. Mais le roi de Bohème, descendant le long 
de l'Adda, jusqu'à Gomaliano, où la rivière est le plus large, 
s'élança dans ses eaul à la tète de sa cavalerie; et, partie à 
gué, partie à la nage, il parvint jusqu'à l'autre rive, après 
avoir, il est vrai, perdu deux cents hommes, noyés dans le 
courant * . Qudques partis de Milanais, qui suivaient le fleuve, 
rencontrèrent le roi de Bohème, comme S s'avançait vers le 
pont de Gassano. Ils donnèrent l'alarme à la cavalerie qui 
s'était chargée de la défense du pcmt, et qui, exposée à être 
prise par derrière, ne pouvait plus rester dans la même po- 
sition. EUe se replia aussitôt sur MOan, qui n'est pas éloigné 
de plus de douze milles de la rivière. Tous les paysans, avertis 
que l'ennemi était sur leur t^ritoire, s'enfuirent aussi vers la 
ville, chassant leur bétail devant eux, et emportant leurs effets 

presque toujoun pivaphrasé» Mnrâeiuelit tes letvers, qui eepeodant sonl In noiiis 
mauvais parmi ceux des poètes historiques de ce siècle. H a traduit jusqu'à ce règle- 
nMnt, L. VII, p. toi ; ce qui ftiit une étrange sorte de poésie. Son Ugurinus fût im- 
primé A Bâle en 1S69 , à la suite d'Othon de Frisingen , par les soins de Pithœus. 
— 1 Otto uoremj t007.— 5lre Bml, p. itlO^ — Uadeifie, FMng. L. I, c« so. — Oufi- 
theru9 in Ugurino, L. vn, p. 1Q5. 
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les plus précieux. Pour excuser leur propre effroi , ite aug- 
mentèrent , par leurs rapports , celui de leurs concitoyens. 

Frédéric, après avoir passé le pont de Gassano, avec le reste 
de son armée, au lieu de marcher vers Milan, attaqua et sou- 
mit le château de Trezzo, puis celui de Mélégnano ; il s'avança 
ensuite jusqu'à la rivière de Lamhro, sur laquelle était bâtie 
l'ancienne ville de Lodi. Comme il était campé près de ses 
ruines, les Lodésans qui, forcés de fuir loin de leur patrie in- 
cendiée, s'étaient retirés à Pizzighettone, se présentèrent à lui. 
Ils portaient des croix à leurs mains, ce qui était alors la 
marque distinetive des suppliants , et ils réclamaient un nou- 
vel emplacement pour bâtir leur ville, que les Milanais avaient 
détruite. Frédéric leur assigna celui de Montéghezzone, au 
bord de l'Adda^ à quatre milles de distance des ruines du 
vieux Lodi. Sur ce tertre qui domine à peine la plaine, il fit 
poser en sa présence les premières pierres de la ville qui sub- 
siste aujourd'hui ^. 

Cependant presque tous les marquis et feudataires italiens, 
ainsi que les milices de la plupart des villes, s'étaient rendus 
au camp de Frédéric. Il comptait dans son armée plus de 
quinze miUe chevaux et de cent mille hommes de pied. Un 
gentilhomme allemand se flatta que des forces aussi considé- 
rables effraieraient tellement les Milanais, qu'ils n'oseraient 
sortir de leurs murs. Dans cette confiance, il partit de Lodi 
avec environ mille chevaux : son dessein était de se distinguer 
par quelque haut fait d'armes, en insultant les ennemis de 
l'empereur jusque sur leurs portes ; mais il fut reçu vigoureu- 
sement par les milices milanaises, et, après un long combat, 
il perdit la vie avec la plupart de ses soldats ^. 

Deux jours après cette escarmouche, le 6, ou, selon d'autres, 
le 8 du mois d'août, l'empereur vint placer son camp dans le 

1 Otto Mwena, p. 1009. — Joh. Bap. vUUmovœ^ Laudis Pompei<e hist. apui Grœ- 
vttm, T. III, L. Il, p. 863. — * hadevic. Frising, L. 1, c. 31. 
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Brolio de MUan, proméiiade sitaée hors de la porte Romaine * . 
Le drcuit des murs était immense ; et ils étaient fortifiés en 
dehors par un large fossé plein d'eau ^. Frédéric ne crut point 
qu'il fût possible de les attaquer ayec le bélier, les tours mou- 
vantes et la tortue, qu'on employait alors dans les autres sièges. 
Il lui parut plus prudent de profiter de l'immense population 
de Milan, pour réduire la yiUe par la famine, d'autant plus 
que les Milanais, croyant qu'on ne réussirait jamais à les en- 
tourer, n' avaient pas de très grands approvisionnements. Dans 
ce but, l'empereur divisa son armée en sept corps ; il en plaça 
un vis-à-vis de chaque porte, et il leur donna l'ordre de se 
couvrir aussitôt de retranchements. 

De ces corps, celui qui avait le plus de difficulté à conserver 
ses communications avec les autres, était commandé par le 
comte palatin du Bhin et par le duc de Souabe. Les Milanais 
remarquèrent son isolement; et dès la première nuit ils l'atta- 
quèrent et y jetèrent le désordre. Cependant le roi de Bohème 
marcha au secours de ses alliés, et força les Milanais à se 
retirer avec perte. Peu de jours après , les assiégés tentèrent 
une autre sortie du côté où commandait Henri^ duc d'Autriche, 
et furent également repoussés. 

En dehors de la porte Romaine, à deux ou trois cents pas 
de distance, était un monument antique que l'on appelait l'arc 
des Romains; qpiatre arcades massives de marbre formaient 
une espèce de portique, au-dessus duquel s'élevait une tour 
également en marbre, et d'une très grande hauteur ^. Qua- 
rante soldats milanais étaient logés dans cette tour : quoique 

^ Radevic. FHHng, L. I, é. Z2,—Siye Bauly p. 118O.— ^ Radévicus dit que la ville avait 
cent Btades de circuit. Cette mesure grecque, également étraDgëre à l'historien allemand 
et aux assiégés^ ne nous donne qu'une idée fort inexacte. Les murs actuels ont environ 
six mille toises de longueur.—' Il y avait autrefois dans tous les forums à Rome, et pro- 
bablement dans toutes les colonies romaines, des portiques semblables, nommés orcf de 
Janus, et destinés à défendre les négociants contre le soleil ou la pluie. L'arc de Janus 
Quadrifrons, dans le Yélabre à Rome, est le seul qui ait été conservé jusqu'à nous. La 
tour qui surmontait l'un çt l'autre était l'ouvrage d'un temps postérieur et barbare. 
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privé» dd Ipates oommunlieatiûiis avec la villa, ila y mitûaDast 
lia siège da hiitt jours; mais, les Allemands s*éta8* étBbUA 
sous le portique mème^ et par ooaséqoeiit à l'abri d^s flèidies 
et des ^mres qu'on lançait d*ea haut t percèrent la vonte de 
ce monument, et forcèrent ceux qui l'occupaient à se rendre * • 
Frédéric fit placer sur le haol; de cette tom* une madûii^ à 
lancer des pierres, qui, dominant les murs de la ville, cmsii 
le plus grand dommage aux assiégés. 

Ces derniers réussirent, dans des escarmouches de pen d'im* 
portance, à surprendre les Allemands ; et ils leur enlevèrent 
un si grand nombre ^e chevaux, qu'on les vendait ensuite 
pour quatre sols de Terzuolo la pièce ' : mais ce furent là 
leurs seuls avantages. Dès le commencement de la guerre» les 
Milanais avaient eu constamment la fortxme contraire j; tout 
leur avait mal réussi : non seulement leurs alliés les avûei^t 
abandonnés, ils servaient même dans le camp ennemi. Les 
Grémonais et les Pavésans abusaient de l'appui de l'empereur 
pour ruiner les campagnes ; ils arrachaient ou brûlaient les 
vignes, les figuiers, les ohviçrs ; ils renversaient les maisons; 
ils égorgeaient les prisonniers; enfin ils faisai^it la guerre 
avec la barbarie à laquelle s'abandonnent souvent les faibles, 
lorsqu'une longue oppression les a aigris, et que le succès les 
enivre '• Tandis que les Milanais voyaient du haut de leurs 
murs la ruine de leurs campagnes, ils étaient en proie, dans 
la ville, à la famine et à la mortahté; et parmi le peuple, plu- 
sieurscitoyens qui regardaient l' obéissance à l' empereur comme 
un devoir sacré, attribuaient ces calamités, nouvelles pour 

1 Jtadevic, FrUing. L. 1, c. $8. — O^to Morena, p. lois. — * Trois fk-ancs (W France, 
lies monnaies du temps des Othon ayaient été fort altérées ; Frédéric les rétablit. Son 
denier d'argent pesait un denier et un grain ; nuis il laissa aussi en cours des deniefs 
de Terzuolo, pesant dix-huit grains, et tenant un tiers fin sur deux tiers cuivre. ^Ingt 
de ces deniers faisaient le sol dont il s'agit. Je dois au comte Castiglione, de Milan, et à 
sa riche collection de monnaies milanaises, tous mes renseignements sur l'histoire 
monétaire de Lombardie , que les antiquaires ont laissée dans \m profonde obsourilé» 
r- S Boctevic. FHsing. L. II, c. 39. 
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eu, i la ittûgeaiwe céleste. D'asira, œpefedant, et mloiit toi 
jcnaes gens, faisaientpreave de plw de oonatanee; ik «'«ngi^ 
gaaient les «ra eniFav les anlivs, dons lean anoridéiB^jà 1^^ 
fiar leur vie pour le salut de leur patrie etriiolulear delenreilë. 

Tandis que les citoyeas, diiriséa d^opinionS) MuMeMMl 
entre la soomîssion et la résjstaaoe, le eoBste de Bèaadnte, le 
pnemier et le plus ptÉBiiaiit gentilhoBHneda HilaiflW) 
SH se mteag^ la bteaveittance des deux patotis^ et éb 
dre de sa cansîdâration auprès du peuple, tout m •capsUrvaiA 
sdfi crédit à la cour, «'assura des dispMnttons die renpeneur 
peur aeeorder les termes les i^us hoBonddes; puisAd^HiiHia 
et «btiot des coasuk qu'ils fissent assemUer fe pM|^k wr ii 
place pttUi^ie. 

C'est là que, rappelant à ses cGnoMoTOB tout œ ^H avait 
fiyt Ini-Biéiue pour la défense de sa patrie, et sna amaur liiMi 
oottUtt pour la liberté, le premier des biens^ie Mulpov j0fucl 
il 6(Ât glorieux de combattre, il les oonj«ura de ne pas fÊ i à mt* 
ger une résistance ipii désormais seri^ vaine; de •oéAer «m 
au armes, mais à la famine, mms à la peste, ■eansfis Meu 
ptiis redoutables que Frédéric ; de céder à ceux à «pi Jeum 
ancêtres n'avai^t pas dédaigné de se s oumctt ue, «r, mtigwé 
leur valeur e^ leiu* vertu, ils avaient <ibéi aux peiste ap s a l pim ^ 
àChariemagoe, au grand Otbon ; de oédet, pareeqaeln lé rÉW Ma 
est variable, et qu'en conservant teur patrie, ils peuvaiisBt es- 
pérer de la voir recouvrer de nouveau tout aan ImÉre ^^ 

Les Lombards n' avaimt pomt, conmie les aociens Bftnwi^ 
cette ferme confiance dans la destinée de leur réfniblkpie:; 
cette impossibilité de concevoir une existence bois de Ti ndé*» 
penduoe et de la liberté; cette force d' âme (|wseraidsteûBliK 
les revers par un saitim^t sup^ur au cakul des avanlafai 
et des dangers. Leur république était jeune, et la oniéiaoiFe 
d'une soumission passée nuisait à leur énergie ; leurs institu- 
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lions n'aTaient point l'ensemble propre à former et soutenir 
les yertos publiques; ils ne devaient leur mérite, qpid qu'il 
fût, qu'à la nature et à la liberté, non point au gâiie de leurs 
l^;islateurs. Us se laissèrent persuader par le eomte de Blan- 
dntte et envoyèrent des députés à Frédéric. 

Gelui-d cependant leur accorda des conditions assez avan- 
tageuses pour qu'ils pussent s'y soumettre sans honte. Les 
Milanais s'obligèrent à rendre la liberté aux villes de Ck>mo et 
deLodi; à prêter serment de fidélité à l'empereur ; àlui bâtir 
un palais à leurs frais ; à lui payer, en trois termes, dans 
l'année, neuf mille mares d'argent, pour laquelle somme ils 
devaient donner des otages ; enfin à renoncer aux droits ré- 
galiens qu'ils possédaient. De son côté, l'empereur promit que 
son armée n'entrerait point à Milan, et qu'elle s'éloignerait 
des murs de cette ville trois jours après qu'on lui aurait livré 
les otages convenus. Il comprit dans le. traité les alliés des 
MSanais, des Tortonais, Grémasques et insulaires du lac de 
Como ; il donna sa sanction à la continuation de leur alliance : 
il confirma le droit des Milanais d'élire eux-mêmes leurs con- 
suls dans l'assemblée du peuple : mais il exigea que ces consuls 
lui prêtassent serment de fidâité, et que des députés, pris 
entre ceux qoi leur succéderaient, vinssent auprès de lui, aux 
calendes de février suivantes, répéter cet engagement. Enfin, 
il promit de s'entremettre pour faire la paix entre Milan et ses 
alliés, d'une part, et les villes de Crémone, Pavie, Novare, 
Como, Lodi et Yerceil de l'autre, sous condition qu'on relâ- 
cherait tous les prisonniers de part et d'autre; mais il permit 
que, dans le cas où il ne réussirait pas à faire la paix, les 
Italiens gardassent les captifs qu'ils se seraient faits récipro- 
quement, reconnaissant que lui-même n'aurait point droit de 
s'en plaindre * . 

t Le traité est rapporté tpxtnellçmep^ par Mleviç^ Fri9ing» 1*% |I, cap, 4i« 
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Loin que la oonstitnlion républicaine de Milan et des Tilles 
qui releyaient de FEmpire, fût reconnue par les lois, ces 
\illes ne prétendaient pas même ouTertement à Tindépen- 
danoe ; elles ne refusaient point le serment de fidélité, c'était 
une formalité à laquelle elles savaient bien qu'elles étaient 
obligées : elles étaient accoutumées à payer une somme d'ar- 
gent à l'empereur, à sa venue en Italie, et la rançon de neuf 
mille marcs, imposée dans cette occasion aux Milanais, ne 
pouTait paraître exorbitante. L'affranchissement de Lodi et 
de C!omo était le seul artide de ce traité qui fût réellement 
onéreux pour eux : à d'autres égards il semblait presque fait 
d'^d à ^al * ; et comme il nous a été conservé textuelle- 
ment, il infirme en partie les récits des historiens de l'empe- 
reur, qui nous le peignent dans cette expédition, comme tou- 
jours accompagné par la victoire. Si ses succès n'avaient pas 
été balancés de revers, jamais les Milanais u' auraient obtenu 
de lui des termes si avantageux. Mais, durant cette période, 
nous n'avons presque à consulter que des écrivains partiaux 
en sa faveur^. 

1 Le préambule du traité ne fait mention ni de Fhumiliation des Milanais qui 
demandaient grâce, ni de la clémence de l'empereur qui pardonne, n n'y a rien 
dans sa forme qui soit plus dur que ses conditions. Il commence simplement 
par ces mots : « In nomine Domini nostri Jesu Christi , hœc est conventio 
per qiuan Mediolanenses in gratiam Imperatoris redituri sunt et pemumsuri. » -- 
s Nos guides pour cette partie de Thistoire , jusqu'à la prise de Milan, sont trois écri- 
vains contemporains. Radévicus, le chanoine de Frisingen, dont j'ai déjà parlé, est le 
premier. Créature d'Othon de Frisingen, dont il est le continuateur, il adopte ses pré- 
Jugés de famille ; il partage son admiration pour Frédéric, à qui son histoire est dédiée, 
et, en toute occasion, il cherche à relever sa gloire aux dépens de ses ennemis. Ce- 
pendant il n'est point insensible à l'enthousiasme de la liberté; et comme il rapporte, 
pour l'ordinaire, les pièces originales, la vérité perce souvent dans ses récits. Ion 
même qu'elle est défavorable à son patron. Otto Moréna est le second historien oontem- 
porain que nous consultons. Magistrat de Lodi et employé par Frédéric, comme juge, 
il a écrit une histoire de son temps, intitulée Historia Renan Laudensitan^ assez volu- 
mineuse et riche en détails curieux, mais qui porte l'empreinte de la servilité que Je 
reproche aux jurisconsultes italiens, et de la haine la plus violente contre Milan. En- 
fin nous avons aussi un historien milanais , sire Raul , ou Badulphu9 Meâiolanensis ; 
mais son histoire de Frédéric !«, toi^oun très abrégée, et probableraeut tronquée en 
plus d'un endroit, noue apprend bien plus à connaître les passions des Lombards qoe 
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Ce fut le 7 de septembre que Prédéric signa le traité que 
BOUS yeiMmft de rapfKHrter. A k Ifete sniTante de la Saint- 
Ifairtiii^ il «e rendil à Boncaglia, poar présider «ne diète da 
f^auaie d'Ilalk, à bqraelle assistèrent les archevêques on 
éfèfies da Tin^trois des prindpsiix cKocèses, un grand 
«omlHPe ée périnées, de ducs, de marqnis et de comtes, et 
ka onaids akusi ^e les juges de tontes les TÎUes. L'empe- 
ieur 7 eonduiail anme Im quatre jnrisconsnltes bolonais, dis- 
figks de Gofffméri^ qoi, an c(»nmenccinent dn siècle, avait 
îateodnÉt r enseignement de la jnritprudence dans roniversité 
éâBolfigM. 

Anoodie dUske italienne n'abandonna jamais anssi honteuse* 
VNiHt lies droits dns peuples, que le fit celle-ci. L'archeTéque 
é^ Blilaii^ da^s on dgsoours d'apparat, en réponse à celui d*0Q- 
vertore par lequd avait débuté Frédéric, donna Texemple de 
Ift UMielé cfc de kl basse flattone. Dès que les villes eurent se- 
<Mié k j^ug de leurs évèques, ceux-ci renoncèrent au esœet^ 
tèi« d'mdépandaiiee qu'ils avaient revêtu deux siècles phn 
tôt, et se liguèrent avec l'autorité, contre la liberté des peu- 
ples. « C'est à vous, dit le prélat milanais à Frédéric, c'est à 
« vous k délibérer sur les lois, la justice et l'honneur de ïemr 
« fm^ sadiesB que tout droit sur le peuple pour établir des 
« lois nouvellei^ vous a été accordé ; votre volonté même laît 
« à elle seule la règle de justice ; une lettre de vous, une sen- 
<t tence„ un édit, deviennent à Finstant la loi du peuple, 
•t N'estai! pas juste, en effet, que la récompense suive le tra* 
« vail, et que celui qui se charge du fardeau de nous prot^^, 
•i J0asse en revanche des douceurs du oomman/lement * ? » 

19% piMa. (eU» qa'«U« as^ o«e«iMliBt, «U« immm esâ bien pvMMse, pniniBe lUtelpIna 
es^ l^ s«ul écrivain rô()^blic«tt de toiU oe doaiHiiM»^ aou «il été ooiiB«nré,ei fw 
çlml par lui «le nous détona reetifier 1<» exaiéraiioaa das parliaaBs de l'empira ei et 
9i4j» d» r%Uie. fai lu auaas maiaavec peu de protti, dain aoiewa atteBiaiida conteipe 
sauva ; Ot0 dlftjtoncta Blaskt^ et ÀifbaM QipergetuiÊ CAretriOM. *- ^ Êtitmie JHMtaf. 
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Tel était aussi à peu près de langage des jnnsconsaltes : 
approayant tout ce qu'il y a de plus bas et de plus servile 
dans la jurisprudence des empereurs romains, accoutumés à 
considérer les livres de Justinien comme la raison écrite, et ne 
connaissant de Borne que ses maîtres, ils unissaient les maxi- 
mes du despotisme à l'affection qu'ils portaient à leur science, 
et ils en faisaient la base de leur crédit et toute leur gloire. 
Jusqu'à la fin des républiques italiennes, les hommes de loi 
ont professé chez elles ces sentiments peu libéraux. 

Frédéric fit revendiquer par ses jurisconsultes, en présence 
de la diète, les droits régaliens dont la couronne s'était des- 
saisie peu à peu. Les prérogatives impériales, réclamées par 
un prince victorieux à la tête d'une puissante armée, furent 
expliquées et défendues avec toutes les subtilités de l'école et 
des gens de loi. Les propriétaires des droits régaliens, décou- 
ragés par la défection du clergé, et se trouvant aussi peu en 
ëtat de repousser les arguments des docteurs bolonais, que les 
armes allemandes, prirent le parti de résigner tous leurs pri- 
vilèges entre les mains du monarque. La diète déclara que les 
régales n'appartenaient qu'à lui seul, et que, sous le nom de 
régales, on devait entendre les duchés, marquisats et comtés, 
le droit de battre monnaie, les péages, le droit de fodero ou 
approvisionnement, les tributs, les ports, les moulins, les 
pèches, et tous les revenus qui pouvaient provenir des fleuves. 
Elle ajouta enfin, que les sujets de l'empire étaient tenus à 
payer une capitation à son chef * . 

Cependant Frédéric n'usa pas à la rigueur d'une concession 
aussi vaste; et peut-être n' eût-il pu le faire sans imprudence. 
n confirma les droits dont chacun était en possession, moyen- 
nant une redevance annuelle qui «ervlt à constater la suzerai- 
neté de fempire. (Test ainsi qu'avec F apparence de la géné- 

*■ Otto Marena, p. ioi9. — hadevie, FrMng, L. II, c f.i 
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rosité, il ajouta trente mille talents, nous dit Badévicas, qui 
ue yeut employer que des expressions classiques, aux revenus 
de r empire. Ce furent probablement ou trente mille marcs, 
ou trente mille livres d'argent, puisque ces évaluations se 
trouvent employées dans les édits de la même époque. 

La même diète reconnut que le droit d'élire les consuls et 
les juges appartenait à l'empereur, mais avec l'assentiment du 
peuple. Un changement important dans l'administration de 
la justice fut introduit à cette occasion par Frédéric. On avait 
porté à son tribunal durant la diète, selon l'anden usage du 
royaume, un nombre prodigieux de causes privées, sur les- 
quelles on l'avait pressé de statuer. Il se récria sur ce que sa 
vie entière lui suffirait à peine pour s'acquitter de son office, 
s'il devait être le juge unique de ses vastes états ; et il délégua 
en conséquence toute l'autorité judiciaire à des Podestats, mar 
gistrats nouveaux, qu'il élut pour chaque diocèse , en s'im- 
posant la loi de les choisir toujours étrangers à la ville qu'ils 
devaient régir * . 

Cette innovation, motivée uniquement en apparenee sur 
l'amour de la justice, pouvait devenir fatale à la liberté ; et 
elle eut en effet les conséquences les plus fâcheuses et les plus 
durables. Les podestats se trouvèrent en opposition avec les 
consuls : les premiers, élus par l'empereur, parmi les gens de 
loi ou les gentilshommes les plus dévoués à l'autorité royale, 
se montraient toujours les défenseurs du pouvoir arbitraire; 
les seconds, choisis par le peuple parmi les citoyens^ étaient 
les champions de, la liberté à laquelle ils devaient leur exis- 
tence. Dès que cette opposition se fut manifestée, l'empereur 
prit à tâche d'abolir partout les consuls, pour leur substituer 
des podestats. Les guerres, qui se renouvelèrent bientôt, n'eu- 
rent presque pas d'autre motif; et cependaBl, lorsque le peu- 

1 Radevic. Frising. L, 11, c. 6. 
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pie eut réussi à secouer absolument le joug, il ne sut pas se 
défaire d'une institution étrangère qu'il devait à la main d'un 
maître. Par respect pour Tordre établi, il conserva les podes- 
tats, en se réservant leur élection ; et avec eux il entretint 
dans les villes un levain de pouvoir arbitraire, une habitude 
d'en appeler à l'autorité d'un seul, qui fut dans la suite, pour 
plusieurs républiques, la cause immédiate de la perte de leur 
liberté. 

Dans la même diète, on porta, sur le maintien de la paix, 
une loi non moins contraire aux prérogatives des cité». Elle 
leur enlevait, aussi bien qu'aux ducs, marquis, comtes, capi- 
taines et vavasseurs, le droit de gueire et de paix dont elles 
avaient joui depuis longtemps. Mais tout le monde avait souf- 
fert des désordres qu'entrdnaient avec elles les guerres pri- 
vées; et personne n'osa élever la voix pour s'opposer à une 
loi qui paraissait conforme au vœu de l'humanité * . 

Frédéric termina cette diète remarquable en prononçant 
sur le différend qui subsistait depuis longtemps entre Crémone 
et Plaisance. La première de ces villes avait envoyé ses mi- 
lices sous les drapeaux de Feupire ; la seconde avait été alliée 
des Milanais : ce fut une raison suffisante pour la condamner. 
L'empereur fit raser les murailles de Plaisance, combler ses 
fossés, et abattre ses tours. 

Tout pliait sous l'obéissance de Frédéric ; mais, son ambi- 
tion croissant avec ses succès, il cherchait avec inquiétude 
dans les anciennes provinces romaines, ce qu'il pourrait en- 
core réclamer comme son droit. Les îles de Corse et de Sar- 
daigne» dans l'ancienne division de l'empire, étaient échues 
au souverain de l'Occident; le monarque allemand n'avait 
guère d'autre titre pour les revendiquer. Il envoya cependant <. 
, aux Pisans et aux Génois des commissaires impériaux avec 

1 Radevic. FrUing* L. 11, c. 7. 
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ordre de les transporter dans ces iles. Ces deux peuples s^en 
dispensèrent ; la colère de Frédéric s'enflamma contre eux, et 
û menaça les Génois de tout son courroux * . Les Génois, de 
kur o6té, réclamaient contre la loi portée à la diète sur les 
droits régaliens. Ils faisaient Taloir d'anciens privilèges des 
empereurs, en vertu desquels ils étaient dispensés de tout 
impôt et de tout service, en raison de la pauvreté de leurs 
montagnes et du soin dont ils se chargeaient de défendre les 
côtes contre les infidèles. Cependant, dès qu'on apprit à Gènes 
bs menaces de Frédéric, on vit hommes, femmes et enfants 
travailler nuit et jour, avec une ardeur égale, à relever et for* 
tifier les murs de la ville, à les couvrir de machines de guerre, 
et à pratiquer, de place en place, des plate-formes soutenues 
par des mâts et des agrès de navires. En même temps, l' histo- 
rien Caffaro ainsi que plusieurs des magistrats fiorent envoyés 
en députation vers 1* empereur : ils employèrent tour à tour 
avec adresse, les raisonnements, le courage et la soumission ; 
ib apttsèrent sa colère, et f engagèrent à se eontenter d'une 
somme de douze cents marcs d'argent, qu'ils lui payèrent '. 
1 159. — Frédéric se figurait que les décisions de la diète 
de Soiicaj^a lavaient affranchi des obUgations que lui im- 
posait son traité avec les Milanais. En conséquence, il se permit 
de soustraire Monza à leur juridiction, quoique par ce traité il 
les eut expressément confirmés dans la possession de tout leur 
territoire, à la réserve de Lodi et de Ck»no. Peu après fl leur 
enleva également les deux comtés de la Martésana et de Se- 
prio, dont il investît un nouveau seigneur ; pui» il mit une 
gurnison allemaiida dans le château de Treazo ; eain il donna 
f 9rdre de détruire celui de Grème, pour complsÊre aux Gré^ 
«monan. Vers k mâne teiqps il avait envoyé à MMhui son dian- 
eriftsr^ pouy y étaUir un podestat à la plaee des consuls; ce 

t tutdevic FfMN0> U lie. 9.—* Caffari Annalet Otmanset, L. i; p. SToetlTi, 
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qui était contraire à la lettre même du traité de paix ^. Le 
peuple ne pat supporter ce nouvel outrage ; il prit les armes 
avec un mouvement de fureur, et força le chancelier à sortir 
en hâte de la TiHe. Les Grémasques avaient traité de même 
les messagers qui leur avaient porté Tordre d'abattre leurs 
murs. 

Une grande partie des seigneurs aUemands qui avaient ao- 
cfflcnpagné l'empereur, s'étaient retirés dans leurs foyers après 
la sounûasion de Milan ; d'autres étaient partis aux approches 
de l'hiver : l'armée de Frédéric était fort diminuée, et ne 
ettn|Mdt plus dans le voisinage; ee prince s'était avancé jus- 
qu'à Beiogne, pour soulemr ceux de ses députés qui mettaient 
àexieulion, dans les terres de l'Église, les décrets de la diète 
dé Rofca^ia. Les Milanais qui venaient d'épronvarque le mo- 
navqmse croyait au-dessus des traités envers ses mjets; les 
MilaMaift qui Pavaient offensé, et qui connaissaient son hu- 
meur vindicative, jugèrent plus sage de le prévenir, et se pré- 
parèrent îwnédiatement à la guerre. L*empereujr avait nus 
garnison dans le château de Treszo, sur les bords de F Adda, 
an-^ssQ8 dsoi pont de Cassano; il s'assormt ain^ l'entrée de 
knr territoire, et ks empèehmt de se défendre derrière les 
fleuves qui, de deux côtés, cognent le diocèse de leur ville. 
Les Milanais attaquant ce château avec vigueur, et s'en 
fendirent maîtres au bout de trois jours. Us attaquèrent aussi 
ia MUveUe ville de Lodi, qui commandait un autre passage 
«HP r Adda; mate ils ne purent s'en emparer K 

L'eMpereup, eependuit, ne se sentait pas asses fiurt pour 
puiur immédiatement ces outrages; il se contenta de les dé- 
noiieer à une cour pléniëre, qu'il assen^la près de Bologne, 
à Antliateeo. L'évéque de Piaisanoe, quoique cette viSe l&t 
alliée de lo«l tcHqM mx Wanais^ endlAM eneore sur M, 

1 Sire Raulj p. iiSi, 1183.^ Otto Morena, p. 1021.— Bodevic. Frising. L. Il*, e. 31. 
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dans 868 invectives ccmtre eux; et un décret fat porté par la 
cour, pour mettre Milan au ban de T empire, et sommer les 
princes de se rassembler de nouveau pour l'attaquer. 

D'autres intérêts non moins graves occupèrent aussi la cour 
ou diète assemblée dans le camp de Bologne. Adrien lY y 
porta ses plaintes contre la conduite et les prétentions des 
messagers royaux qui étaient venus visiter le patrimoine de 
r Eglise. Le pape soutenait que l'empereur ne pouvait, sans 
son consentement, envoyer des députés à fiome, parce que 
cette ville ne reconnaissait d'autre autorité que celle de l'Église; 
que l'empereur ne pouvait requérir le droit de fodero des 
domaines de saint Pierre, si ce n'est à la seule époque de son 
couronnement; que les évêques d'Italie n'étaient tenus envers 
l'empire qu'au simple serment de fidélité, et non point à 
l'hommage; qu'ils n'étaient point obligés à recevoir les mes- 
sagers de l'empereur dans leur palais; qu'enfin toutes les 
possessions de la comtesse Mathilde étaient dévolues an Saint- 
Siège, et que c'était en conséquence à lui qu'appartenai^it 
les tributs de Ferrare, de Massa, de tout le territoire entre 
Aquapendente et Rome, du duché de Spolète, et des iles de 
Sardaigne et de Corse. Une dispute plus frivole, mais non 
moins vive, sur le style de la chancellerie impériale, en écri* 
vaut au pape, avait déjà aigri les deux cours ^ . 

L'empereur répondit que, puisque tous les palais des ecclé- 
siastiques étaient bâtis sur le sol impérial, dans tous ces palais 
les messagers de l'empire devaient se trouver chez eux ; que 
les évêques ne pouvaient se dispenser de lui faire hommage 
qu'autant qu'ils renoueraient aux fi^s qu'ils tenaient de sa 
main; qu'il trouvait enfin étrange la prétention du pape à 
l'autorité souveraiae dans Rome, tandis que ce même pape ne 
lui contestait point son titre d'en^ereur des Romains. 

1 Jtadtfvtc. rri^ng^ 1. Il, c, i9-20, et 30, 31, — BoNm: ofui* 1*19, S i-i9. 
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La gaerre de ce monarqae avec les Milanais, et bientôt 
après, la mort d'Adrien, ne laissèrent point à eette querelle 
le temps de s'enyenimer. Cependant elle donna occasion au 
sénat romain, qui subsistait toujours, et qui toujours était 
ennemi des papes, de faire sa paix ayec l'empereur * . 

Pour soutenir la lutte inégale dans laquelle les Milanais 
s'engageaient de nouyeau, ils n'avaient d'autres alliés que les 
Crémasques, peuple brave, mais faible, et les Bressans qui, 
dans la précédente campagne, n'avaient pas fait preuve de 
beaucoup de persévérance. Les Tortonais n'osèrent ou ne 
purent leur donner aucun secours. Frédéric avait forcé les 
habitants de Plaisance et ceux d' Isola, sur le lac de Gomo, à 
renoncer à l' alliance de Milan, pour en contracter une avec 
lui ; les vilks de Gomo et de Lodi, autrefois sujettes des Mila- 
nais, étaient années contre eux. Lodi, fortifiée et entre les 
mains de leurs ennemis, devenait, avec son pont sur l' Adda, 
la clef de leur territoire : leur campagne ravagée pendant la 
précédente guerre , leur trésor épuisé , la mort de plusieurs 
de leurs braves, leur promettaient moins de ressources en 
eox-mëmes qu'ils n'en avaient lors de la première invasion 
de Frédéric. Le parti qu'ils prenaient de lui déclarer la guerre 
aurait été insensé, s'il n'avait été généreux ; mais il y avait 
de la noblesse à oser dire : Nous sommes faibles, nous sommes 
abandonnés, nous serons écrasés, soit ; il ne dépend pas de 
nous de vaincre la fortune ; mais, ce reste de richesses que 
nous pouvons sacrifier à la patrie, ce reste de vigueur que 
nous trouvons dans nos bras, ce reste d'un sang libre qui 
bouillonne encore dans nos veines, c'est à une noble cause 
que nous devons les consacrer ; nous ne les avons reçus que 
pour combattre le despotisme : avant de nous soumettre à lui, 
nous attendrons, non que l'espoir de vamcre soit perdu, il 
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Vtgi depuis loiigt&iiin ; oméi q^'vmsm UMiyêâ de résfetaiice 
ne reile plus ea notre psatoir. Avee de pareils sentioMiits, 
ayec use painHe coiifttataoe, f entiiotMiiflne m tmtiâttêt an 
loiuy la gémératifm mû«uite venge celle qai %vMxmsbe ; les 
despotes ^épokmnt à fan» d» vamcre^ et sur ka wtixea ém 
yiUes libres s*â6ve de Boaveali Tétendard dé la Utané. 

Frédéric n'eatreprit ]Mn]iIiuib seconde ihiiBie 8ië||edeilite; 
mais, profitaat de tous tes avanta^Bs, ée k liMdlité (fa'fl aurait 
pour eBtrer à l'improvirt» sur le territoire de oette ville al 
pour se retirer ensuite en M eu de sAnefeé, de la eiq^rinrifié de 
sa cavalerie, soit pour le Hoiid»<e, soit pour la diaeii^lte, il 
dévasta ks campagn» dil Milanais à f^lnÉBun neprisea, peu- 
dant toute la durée de ïétiS; fl brftk les moissom^ it it 
abattre les arl»«a fiuitiers ou enlever leur ééuree; fl déCrnisit 
toute espèee de emtiesitfdes : en màuie tBupi il fit {garder 
toutes les routes qui oondxiitaiflut i JMiitti, et il eoumit aux 
peines les plus sévères eaux qui porteraient des numitiona 
dans cette ville ^ . Les Milanais œpendabt avaient fak ienn 
approvisionnenHSits d'avainse^ et, redoublant d'éee&âanuB dans 
la distribution des vivres, ils eos^emplèrent, avec une appa- 
rente indifférenee» la désefatikm de leurs campagnes. 

Sur ces entrefaites , ies Grémouats , qui venaient dte mu- 
port^ sur les Brefisioif» ua aviMitage considérable, engagèrent 
ranpereur à entreprendre leiÂége de Grkne. lis se re^Sir&Â 
eux-méfl^s devant aette ville, le 3 ^« le 4 juillet, et 
les y suivit huit joars à^ès, ffvec les seoMrs qu'il avait n 
d'Allemagne. 

Crème est sâtuée sur le Sério^ dans use plaine mcanéengease 
maître TAdda et TOgUo, à vingt^iuatre milles de Mika, et à 
une distenee iH^esque i%de des moategigHas. GeMe vîiie, ou 
plutôt eette boui^gada» comme aa Tafiftelait alo»^ était anton- 

1 HUiwic, Frising, L. 11^ c. 33. 
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fée é*«ii6 éoobte murulle et d'œi fossé ^dn d*eaa trèi large 
et très profond. Les GrémasqueSi qui s'étaient soustraits avee 
peine à Tobéissance des Grémonais, avaient eoi^ervé pour 
Milan une fidélité inébranlable. Les Milanais, avertis du dan- 
gar que couraient leurs alliés, leur envoyèrent aussitôt un de 
leurs o(»suls, Manfred de Dugnano, avec qudques chevaux 
et quatre cents honunes de pied, qu'ils prcunirent d'entretenir 
à leurs frais dans Crème aussi longtemps que dur^ait le siège, 
quoique à cette époque même, Frédéric, qui avait divisé son 
mrmée, eût recoounencé, avec une moitié de ses forces^ à ra- 
vager leur territoire ^ Les Bressans, deleur c*te, envoyèrent 
aussi quelques secours aux Grémasques. 

Cependant les assiégeants avaient commencé, selon l'usage 
antique, une ligne de drconvallation, pour interrompre toute 
oammunication eatre la ville et la campagne, et pour se 
miettre eux-mtoies à couvert des sorties des assiégés. Ces der- 
niers ne les laissaient pas travailler tranquillement. Une de 
leurs attaques, pendant l'absence de l'empereur, fut si vio- 
lente, que, quoiqu'ils n'eussent guère que six cents chevaux, ils 
conservèrent l'avantage jusqu'à la fin de la journée. Frédéric, 
à son retour au camp, fut outré de colère de l'insolence des 
Grémasques qui avaient osé battre ses troupes ; et, comme si 
cTeût été en e^t un juste motif de sévir con^e eux, il donna 
l'ordre de faire pendre en face des murs un certain ncMubre 
de prisonniers. Les assiégés (»*urent devoir de leur côté faire 
usage du droit barbareetsouvent impolitique des représayies : 
ils livrèrent au même supplice, du haut de leurs crénaux, le 
même nombre de prisonniers allemands ^. 

Frédéric les fit alors avertir, par un hâraut, que désormais, 
à aucune condition, il ne les recevrait en grâce, et qu'il était 
résolu à les traiter avec la dernière rigueur. En m^e temps 

1 Sire Rou/, p. ItlS. — « ttaievic. JPrUUHh !*• 0» C 46, p. MO. 



368 HISTOIRE DES ASPUBLIQUES ITALIENNES 

il euTaya au supplice quarante otages qu'il ayait levés précé- 
demment dans Crème; il fit pendre également six députés que 
les Milanais aoLvoyaient à Plaisance, et dont Tun était neveu 
de rarcbeyéque de Milan. 

Il restait encore d* autres otages de Crème, entre les mains 
de Frédéric; c'étaient des enfants : il les fit attacher à une tour 
qu'il faisait avancer contre la ville, tandis que les assiégés, 
avec neuf mangani, ou espèces de catapultes, s'efforçaient de 
la repousser. Sans doute Frédéric se flattait de forcer ainsi les 
Crémasques à suspendre l'action de leurs machines qui me* 
naçaient de mettre sa tour en pièces ; cependant il ne leur 
avait laissé aucune espérance de salut : déjà il avait fait mou- 
rir d'autres otages; et quand les assiégés, pour ménager ceux- 
ci, auraient sacrifié leur ville, ils n'auraient pas été assurés 
de les sauver. Les pères de ces malheureuses victimes, en 
armes sur la muraille, poussaient des cris lamentables, et ne 
cessaient cependant de combattre, et de diriger les catapultes 
contre la tour qu'on faisait approcher ; mais l'un d'eux, à ce 
qu'assure Radévic de Frisingen, élevant la voix, criait à ses 
^ants ^ : « Bi^iheureux ceux qui meurent pour la patrie et 
« pour la liberté! Ne craignez point la mort, elle seule peut 
« désormais vous rendre libres; si vous étiez parvenus à notre 
« igdj ne l'auriez-vous pas bravée avec nous pour la patrie? 
« heureux de la rencontrer avant d'avoir, comme nous, à re- 
« douter l'infamie pour vos épouses, ou à résister aux génûs- 
« sements de vos enfants qui vous demandent de les épargner! 
« Oh! puissions-nous bientôt vous suivre! Puisse aucun vidl- 
« lard d'entre nous n'être assis sur les cendres de sa dté! 
« Puissent nos yeux être fermés avant d'avoir vu notre sainte 
« patrie tomber entre les mains impies des Grémonais et des 
« Pavésans! » 

La tour cependant, contre laquelle les catapultes des asdé- 

t JKKievic, Fritingn U H, ç. 47. ^Gtmtheii lAquHnus, u X, p. t40i 
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gés lançaieiit des rodien énormes, commençait à menacer 
raine : sa charpente était ébranlée; et l'empereur eut lieu de 
craindre cpi-a^ant d'être poussée jusqu'au pied des murailles, 
eDe n'accablât de sa chute les guerriers qu'elle renfermait. Il 
donna donc ordre de la retirer, et fit en même temps déta- 
cher les otages qui la couvraient de leurs corps; neuf d'entre 
eux, savoir quatre Milanais et cinq Crémasques, avaient été 
tués : parmi les premiers on comptait un da Posterla et un 
Landriano; ces noms appartiennent aux premières familles de 
Milan: parmi les seconds, un jeune prêtre. Deux autres otages 
avaient été blessés grièvement; mais plusieurs aussi n'avaient 
été atteints d'aucune pierre * . 

Ce ne furent pas là les seules atrocités qui signalèrent d'une 
manière odieuse le siège de Crème ; mais le devoir d'historien 
ne nous force pas à nous arrêter davantage sur des scènes 
aussi révoltantes. 

Les Milanais désiraient forcer par quelque diversion une 
partie de l'armée impériale à s'éloigner de Crème; dans ce 
but, ils allèrent mettre le siège devant le diâteau de Manerbio, 
que les Allemands possédaient près du lac de Como : mais 
l'empereur envoya contre eux le comte Goswino (c'est le n<mi 
que lui donne Sadévic) , qui les contraignit à se retirer avec 
perte. Vers le même temps, les habitants de Plaisance fwc&at 
mis au ban de l'Empire, parce qu'ils avaient envoyé des vivres 
à Milan et à Crème ^. 

n y avait déjà six mois que cette dernière ville était assi^iée, 
et l'empereur ne se laissait point rebuter par les glaces d'un 
Uver rigoureux. H fit rétablir la tour mouvante que les assié- 
gés avaient repoussée, et il en fit ocmstruire une autre; après 
de longs combats, il réussit à les faire avance jusqu'auprès 
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de la illuhdiie ; en Sorte qttè îles atbaiétrïeni doihitideiit les 
assiégés. 116Ô. — Q pâttint aussi à cor^mprê le priiidpal 
ingénienf des Grémasqnéâ, nommé Marchésé, qiii poÈaA dans 
son camp, et qui dirigea la feôtistructioti de houyelles niâchinesy 
pottJr àtta^er là Ville qb'tl aVàit lodgtèMps dëfenâtlé « . D'a- 
pte ses conseils, Frédéric fit monter dans ses tours ses meil* 
leurs guerriers ; il plaça les arbalétriers à l'étage stip<^eur, 
pour qifil]^ dominassent là muraille et qtfils écartassent ses 
défenseut^, tandis que les soMats d'élite, logés à l'étage infé- 
rieur, jetaient delà ponts par lesquels ils il'aTaiiçaient de plain-» 
pied sur béttê même muraille : le l'esté de l'armée màréhalt fi 
l'assaut, entre les tours, avec ordtë de tenter ou la isape od 
l'escalade, dès que lès ponts-leiris seraient abaissé!^, leâ assié- 
^s j de leur èôté, se distribuèrent sur la nuiràille : Ils Ée cott^ 
Irrirent de mantelets, et s'effortèrent avee leurs gtàttt ou 
béliers crochus, de s'emparer des ponts qu'on abaissait sur 
eut, où de les renverser. Chassés du mtir à plusieurs reprises, 
ils réussirent autant de fois à le i'ëcôuvrer , et repotissèrent 
toujoiirs avec brayoure les aSsailtants, parmi lesquels se dis- 
linguéit Othon, comte palatin de Bavière, le premier à s'é- 
fameêr slit le ^^empart et le dernier à le qtntter. Enfin, comme 
le jôùt cl^nmençait à décliner, et cpi'ils avaient ééjk perdu 
beaùioeÉtp dé monde par les flèches deà arbalétrii^rs, dont 
ilis lié pouvâlenl id se garantir ni se Venger , les assiégés 
furent contraints d'abandonner le mur extérieur, et de se 
retirer dans F enceinte, où ils voulaient soutenir un second 
siégea 

Pendant la nuit, néanmoins, lorsqu'ils examinèrent fèf^ 
fitiyante diminution de leurs forci» ; qu'ils firent le compté de 
kurs soldats et des braves qu'ils avaient perdus ; qu'ils virent 
leurs fossés comblés, et qu'ils reconnurent la faiblesse de 

««MO awena, p. io46.-* ^ Radevic. FrtHng. L U, c 59. — Otto Mwsna, 1045, 1047. 
c QwMh&riUv^trknm, L. X, ii8, I50< 
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leur muraille intérieure, ils s'abandonni^nt au désespoir. 
Dès le lendemain ils s'adressèrent au patriarche d*Âquilée et 
au duc de BaTière, et demandèrent par leur entremise à en- 
trer en négociation. Le patriarche, dans la conférence qu*il 
eut ayec les consuls, les assura que le seul moyen qui leur 
restât pour apaiser la colère de 1* empereur, c'était de se rendre 
à discrétion. 

L'un d'eux répondit, en contenant sa douleur^ que ce n'était 
pas contre Frédéric, mais contre les Grémonais, que les Cré- 
masques avaient pris les armes, déterminés qu'Us étaient à ne 
servir que Dieu et l'empereur. Ils croyaient avoir prouvé 
qu'ils préféraient la mort à un esclavage injuste. Ils avaient 
maintenu, aussi longtemps que Dieu l'avait permis, leur al- 
liance avec les Milanais, contractée pour les soustraire à la 
servitude ; mais ils étaient forcés de considérer comme une 
preuve du courroux céleste, la situation désespérée où ils se 
voyaient réduits. En effet, il leur restait des armes, il leur 
restait des vivres, et ils ne pouvaient les employer à sauver 
leur hberté. Le consul termina son discours en demandant 
que l'empereur victorieux, à quelque punition qu'il voulût 
soumettre ses compatriotes, ne les livrât pas du moins entre 
les mains des Grémonais, leurs plus féroces ennemis. 

Frédéric consentit enfin à offrir des conditions^ et eliea 
furent aussitôt acceptées. Il permit aux Grémasques de sortir 
de leur ville, avec leurs femmes et leurs enfants, et d'emporter 
sur leurs épaules ceux de leurs effets d<^t ils pourraient se 
<Aarger en u^e seule fois. Quant aux garnisons de Milan et 
de Brescia, il exigea qu'elles sortissent sans armes ni bagages; 
mais il permit indifféremment à tous les assiégés de se rendre 
ensuite où bon leur semblerait. 

Ce fut le 20 janvier 1160, que Iqs habitants de Crème, 
hommes, femmes et enfants, au nombre de vingt mille envi- 
ron, sortirent de cette ville iftalheureose, et s'acheBumèrait 
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vers Milan. L'empereur livra Crème au pillage de sessoldata, 
qoi j mirent ensuite le feu. Les Crémonais prirent soin de 
raser jusqu aux fondements tout ce cpii avait échappé à l'in- 
cendie ^ . 

Dès le mois de septembre de l'année précédente, le pape 
Adrien lY était mort, à l'époque où sa brouillerie avec l'^n* 
pereur commençait à prendre un caractère sérieux. Le coll^ 
des cardinaux, rassemblé pour lui donner un successeur, se 
partagea entre deux rivaux. Rolland, originaire de Sienne, 
dianoine de Pise, cardinal du titre de Saint-Marc, et chan- 
celier de l'Église, fut élu par un parti ; et Octavien, cardinal 
titulaire de Sainte-Cécile, noble romain, fut élu par l'autre. 
Le premier réunissait plus de cardinaux ; il était secondé par 
l'affection du peuple; il fut sacré sous le nom d'Alexandre m : 
c'est celui que l'Église a reconnu. Le second avait en sa fa- 
veur le sénat et la noblesse de Bome. Il est probable que ce 
dernier, qui prit le nom de Victor III, sentait lui-même l'illé- 
gitimité de son élection, puisqu'il rechercha l'appui des an- 
tagonistes des papes, des amis de la liberté à Rome, de l'em- 
pereur en Allemagne et en Lombardie. Frédéric, se flattant 
que la cour de Rome serait affaiblie par cette double élection, 
convoqua, de sa propre autorité, un concile à Pavie, et som- 
ma les deux pontifes d'y comparaître, pour qu'il eût à décider 
entre eux. Alexandre avait été captif entre les mains de son 
rival; et, quoique délivré par le parti populaire, il ne s'était 
point senti assez fort pour séjourner à Rome : aussi errait-il 
de ville en ville. Cependant il répondit fièrement à eette 
sommation, que le successeur Intime de saint Pierre n'é- 
tait soumis an jugement ni des empereurs, ni des conciles. 
Victor, au contraire, se rendit en personne à Pavie, et se 
concilia les suffrages de Frédéric et de ses évêqnes ; son 
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élection fat (xmfirmée par eux , tandiB que Texcommunica- 
tioii fut laneée par le concile contre Rolland ou Alexan- 
dre ni. Ce dernier fit retomber à son tour les foudres 
de l'Église sur Frédéric, et dâia ses sujets de leur sennent de 
fidélité^ 

Malgré la prise de Crème, les Milanais n'aTaient pas encore 
lieu de perdre courage; T alliance du pape légitime rattachait 
leur cause à celle d'une moitié de l'Europe, et ralentissait le 
2èle de leurs ennemis. De plus, les Allemands, après une 
campagne aussi pénible, languissaient de retourner chez eux ; et 
Frédéric, quoiqu'il demeurât lui-même en Lombardie pour y 
continuer la guerre, se Tit obligé de licencier la plus grande 
partie de son armée ^. Il ne garda près de lui que son cousin 
le duc Frédéric, fils du roi Conrad, les deux comtes palatins 
Conrad et Othon, avec leurs yassaux et les siens propres, enfin, 
les Italiens de son parti. Ses forces n'étant plus supérieures 
à celles de ses ennemis, il se borna, pendant l'année 1 160, à 
faire la petite guerre. 

Le combat de Cassano fut le plus important de cette cam- 
pagne. Les Milanais avaient entrepris le siège de ce château, 



1 Baronius ad ann. 1159, S 70 eiseq. — Vita AlexandH papœ4ertHyacardïïnaU 4ni- 
gonio, T. III, Ber. Ital. p. 448-450. 

Noof llaisoos usage ici, pour la première fois , de Thistolre d'Alexandre III, écrite par 
un auteur contemporain et recueillie avec quelques autres par le cardioal d'Aragon. Ce 
précieux ouvrage doit nous dédommager de Radéricus, que nous allons perdre. Il faut 
le considérer bien moins comme l%istotre du pontife, que comme celle de la guerre de 
liOmbardie. Cette histoire est écrite avec netteté : l'on reconnaît, à ses détails, le témoin 
oculaire ; et l'on y trouve autant d'impartialité qu'on en peut attendre d'un écrit com- 
posé au milieu des guerres civiles. Il est probable que l'auteur mourut avant Alexandre : 
son récit n'est pas terminé, et n'arrive que jusqu'à l'an 1 178. Les deux autres vies pres- 
que contemporaines du même pape, recueillies par Almaric Augérius et par Bernard 
Guidonis, ne valent pas la peine d'être citées. — s Otto Morena, p. 1061. •*- Badevicus 
Fris'mtfenis, L. Il, c. 75. C'est le dernier secours que nous tirerons de cet estimable au> 
teur. Il écrivait son histoire l'année même IJ6O ; et il l'a terminée au iiœiicicmoni des 
troupes allemandes. Guii.héru8fl|iit8on poëmeà la môme époque. Pariai k*8 AUcm^uds, 
il ne nous reste donc plus qu'Othon de Suinl-Blaisc el Tabbé d'Uspcr^- C'est une r;.ible 
ressource. 
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OÙ Tempereur avait laissé une garniflon. Gelui-d, le 9 août, 
marcha au secours des assiégés ; il avait sous ses ordres un 
petit nombre de Pavésans, toutes les milices de Novare, de 
Verceil et de Gomo, les vassaux de Séprio et de Martésana, le 
marquis de Moutferrat et le comte de Blandrate. Un r^ort, 
conduit par le roi de Bohême , vint le joindre pendant qu'il 
était en prâœnce de l'armée républicaine ; en sorte qu'il réussit 
à la mettre dans l'impossibilité de recevoir des vivres. Lonh- 
qoe les consuls s'aperçurent qu'ils étaient enveloppés, ils cru- 
rent ne pas devoir dcmner à leurs soldats le temps de re- 
ixmnaitre les dangers de leur position, ou de souffrir du 
manque de vivres; ils ordonnèrent immédiatement l'attaque. 
Us opposèrent aux Allemands et à l'empereur, les bataillons 
de porte romaine et de porte orientale ; ils leur confièrent la 
garde du carrocdo, pour que l'ardeur qu'on mettrait à le 
défendre contrebalançât la supériorité des Allemauds dans 
V art militaire. Ils placèrent les bataillons de deux autres portes, 
avec les auxiliaires de Brescia, vis-à-vis des Italiens. La bra- 
voure personnelle de Frédéric surmonta l'obstacle qui loi 
était ofifoêé. Il parvint jusqu'au carroccio, tua les bœufs qui 
le conduisaient, abattit la croix dorée qui le décorait, et en- 
leva l'étendard de la commune. Mais l'autre aile des Milanais 
remporta sur les Impériaux une victoire complète. Tandis que 
les deux armées croyaient, chacune de leur côté, avoir assuré 
le gain de la bataille, une pluie violente sépara les combattants, 
et détermina leur retraite. En rentrant au camp , l'aile vic- 
torieuse apprit la déroute de l'aile qui avait succombé. Les 
Milanais, furieux de l'af&ont faitàleur carrocdo, s'ébranlèrent 
de nouveau pour attaquer l'empereur; mais celui-ci, qui 
avait perdu un grand nombre de ses moeurs soldats, et que 
les Novarais mis en fuite n'avaient pu rejoindre , abandonna 
ses prisonniers et ses bagages avec prédpation. Les républi- 
cains, après avoir eu la satisfaction de voir Frédéric fuir de- 
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vanteux, etdd sediarger de sesdëpooilles, raitrèmit à Milaii 
en triomphe ' • 

Le lendemain de ce oombat, les Grémonaig et les Lodésans, 
qai marchaient an s^eonrs de 1* empereur avec nn oonToi de 
provisions, furent également défaits ; d'autre part les assiégés 
du diàteau de Gassano firent une sortie hardie ; ils brâlèrent 
les madiines des Milanais, et les forcèrent à lev^ le siégei 
malgré tous les avantages qu'ils venaient de remporter- 

Avant de prendre ses quartiiors d'hiv^ à Pavie, Frédéric y 
rassembla les feudat^res italiens, ^ leur fit prêter sdwent ds 
rejoindre ses drapeaux, avec toutes leurs &rees, an printemps 
suivant. On compte avec regret, panm ceux qui prirent ee| 
engagement, le marquis tH>izzo Malaspina, et le ccwte dff 
Mandnte, qui, an commencement de la guerre, avaient com- 
battu pour une cause plm noble ^. 

1161. ^ La campagne de U61 s'ouvrit par des escar^ 
BMNieheB peu importantes. Le 16 de macs, les ot^yens àê 
Lodi et ceux de Pkisiuice se rendirent, à Tinsn les «ns dei 
antres, dans le bois de Bulchignano, sur les confins du.t^nîr 
UàKm ém deax penples, pour s'y tendre récifNnoqiieiypent des 
cmbùi^es. Ils j passèrent h nuit les uns près diK «pti»^ son» 
9' apercevoir; mais le ma^, ceux de Plaisanee découvrirent 
les prmnien les Lodésao», couiphés comme ^ix i@»ti^ les b W* 
sûDs; et, pi»Atantde l&ur smri^nse, ils les èf^nt pr^i^ue touK 
firiseimiers. 

Cependant, vers le milieu de juin, les Allemands, honteux 
de qe qq|^ l'emp^renr était en qqielque sortie ^^mlQiJmi^ avl 
milieu des LcHubards, passèrent les Alpes poinr maffuber àsen 
recours. Ds iorm^vefA une armée de près de c^ j)(^ b<W 
mes, qui fut assemblée à temps pour que Frédéric put, à sa 
tét(^ ^n]trer *vant le» lumpsons sur Je terri1:oirjB pi]#9|ii9i et 



1 Otio Morem hist, Umd. p. 107S-1075.~* lbid,p, |087. 
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brùtor les blës encore sur pied. Ses dévastations s'étendirent 
à dooze ou quinze milles de rayon autour de la ville. En vain 
les Milanais essayèrent, à plunenrs reprises, de le chasser de 
leur territoire; ils eurent du désavantage dans presque tous 
les combats *. 

Lorsque, dans le mois de septembre, les secondes récoltes, 
le millet et le sorgo 3, commencent à màrir, Frédéric rentra 
sur le territoire de Milan, et incendia les champs qui en étaient 
couverts, comme il avait incendié les blés. Pendant le reste 
de la campi^e, les avantages furent balancés; les seuls faits 
remarquaUes furent les cruautés de Tempereur, qui fiiisait 
couper les mains aux prisonniers, ou qui les livrait au dernier 
snpidice. 

Au retour de Fhiv^, Frédéric établit son quartier- 
général à Lodi; il fortifia en même temps -Bipalta-Secca et 
San-Gervasio , pour couper la communication entre IG- 
lan,. Bresda et Plaisance, en sorte que les Milanais n'eu- 
rent plus aucun moyen de tirer des vivres de ces denx 
villes. 

Ces derniers, dont les récoltes de Tannée avaient été près» 
que absolument détruites, avaient en outre en le malheur de 
voir leur ville en proie à un cruel incendie. Deux quartiers, 
qui contenaient presque tous leurs greniers, avaient été con- 
sumés par les flammes ; tellement que, dès l'entrée de Ffaiver, 
ils commencèrent à manquer de vivres. 1 162. — L'empereur, 



1 OUode Sancio BUuio in Chronico, c. 16, Scr. Ber^ W T. VI, p. 874. * * Mofou 
les appeUe Mnra dans ion latin barbare ; c'est le bkOa âe» ItaKens, mot par lequel ili 
déalgnent les récoltes d'automne, mais surtout le mUiel, le blé de Turquie et le mOlet 
africain ou sorgo (holctu sorgum). On connaît mal l'époque de l'introduction dan 
Fagrienltnre iiaUenne de ces plantes si précieuses pour l'homme ; il est probable ee- 
pendant que lllaiie a dû ce bienOeût , quant au sorgo, aux Arabes cantonnés dans le 
royaume de Naples , ou aux expéditions maritimes des Pisans, mais que sa cuHaie 
ne devint pas générale avant le xii« siècle. Quant au Ué de Turquie, malgré le nom 
qu'il porte, c'est une plante d'Amérique , qui ne (tat inirodoile ett Aorope que dm» le 
XVI* siècle. 
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poar redoubler leur détresse , punissait par les snp^es les 
plus cruels ceux qui leur portaient quelque secours. Dans un 
seul jour il fit couper le pmng à vingt-dnq paysans, que ses 
soldats ayaient surpris chargés de munitions * . Les Milanais 
voyaient donc Timpossibilité d'attendre la récolte qui était 
encore éloignée ; et cette récolte même, ils ne pouvaient se 
flatter qu'elle ne ftlt pas détruite, ainsi que la précédente. Ce 
que la force des annes n'avait pu fmre, la faim put seule l'o^ 
pérer. Les consuls envoyèrent à l'empereur^ qui était aloan à 
Lodi, des propositions de paix ; ils lui offrirent, en signe de 
soumission, de démoUr en six endroits le mur de la ville, et 
de recevoir à l'avenir des podestats de sa main. Mais Frédéric 
répondit à leurs députés qif il ne ferait grâce aux Milanais 
qu'autant que ceuxHsi se^ rendraient à lui sans condition, et se 
reposeraient sur sa clémence. Lorsque cette réponse fut port^ 
dans la ville, en vain les magistrats déclarèrent qu'ils ne vou- 
laient renoncer à la liberté qu'en perdant la vie; le peu|^e 
mutiné triompha de leur râistance, et les contraignit à la sou- 
mission ^. 

Cédant aux volontés du peuple, les huit consuls se présen- 
tèrent le premier jour de mars 1 162, avec huit autres cheva- 
liers, au palais dé l'^npereur à Lodi ; et, l'épée nue à la main, 
ils se rendirent à discrétion au nom de la ville. Us jurèrent 
en même temps qu'ils étaient prêts désormais à obéir à tous 
lies ordres impériaux, et que tous les Milanais répéteraient le 
même serment. Trois jours après, sur la demande de Frédéric, 
trois cents chevaliers vinrent déposer leur épée à ses pieds, et 
lui Uvrer trente^six drapeaux de la commune. Giuntellino, le 
dief des ingénieurs, lui remit en même temps les clefs de la 



1 Sire Bout, p. 1IM« — > OUo Morena, p. 1090. L'empereur, il est vrai, leur avait 
laissé le choii entre le parti de se rendre à diserj^tion, et celui d'accepter des conditions 
tellement dures, que la cour elle-même les Jugeait impossibles à exécuter. Ils cboisirent 
le premier parti. Bwchardi epUtola de excMio MedioUmensL T. Vl, Ber. ital. p. 9i5. 
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ville. L'empereur, sans manifester encore ses intentions £ti« 
tores, exigea que tous cenx qui, depuis trois ans, avaient 
exercé le consulat, se rendissent auprès de lui, et que Tou 
consign&t entre ses mains tous les étendards de la ville ; céré^ 
monie humiliante à laquelle les lUilanais se soumirent le mardi 
suiviat. 

Les citoyens de trds des quartiers de la vflle marchaient 
devsmt le earroodo, et tenaient à leurs mains des croix de sup* 
pliants ; les trois autres quartiers fumaient la procession. Dès 
que le char sacré fut à la vue de fempereur, les trompettes 
de la seigneurie firent, pour la dernière fois, retentir Tair de 
leurs fanfares; le mât sur lequd ÛMait Tétendard s'abaissa 
eomme de Ini-mèm^ devant le trône, et ne se rdeva que lors- 
que Frédéric en «M donné Tonbe. Ce carroedo, avec quatre* 
vingt-quatorze drapeaux, fut ensuite livré aux Allemands. 
Alors un des consuls milanais éleva la voix; et, djuis une loo* 
diante harangue, il supplia Temperenj^ d'user de mâaérioorde 
envers sa patrie. Toute la piultîtude se jeta ausâtAt à gcaioux, 
en demandant merci au nom des croix qu'elle pertait. Le 
eomte Blandrale, qui se trouvait dans f armée de Frédéric, 
prit une croix des mains de ceux qu'il vaioit de combattre et 
qu*il avait servis autrefois; il se jeta à genoux au pied du 
trône, en demandant grâee pour eux. Toute la col»', toute 
l'armée, ]^eurai»t de eompassicNa. L'^npereur seul ne laissa 
voir sur son visage aucune trace d'émotion. Comme il se déi- 
fiait de la sensibilité de sa f enmip, il ne lui avait pas pennis 
d'asnstar à cette eàpémaai» ; mais les Milanais, ne pouvant 
approcher d'elle, jetaienit de loin vers ses fèoétras les areîx 
qu'ils Avaient jp^^rtâes, et qsà devaiept parler pour eux. 
Frédéric, après avoir reçu le serment de fidélité de tous ceux, 
qui accompagnaient Iç carroccio, et après avpir cl^qisi quatre 
eents otages, ordonna au reste du peuple de retownw à Milui, 

de 4%i9iir 1?? ^x ]^T\m 4^ te ^^ çt ip? mm ^nm% et 



m MOT» AOB. 379 

de combler les foMés, pour qa'tt pût entrer librement aye« 
son armée. En même temps il envoya six seigneurs allemande) 
et six Lombards, dont Tun était notre historien Moréna, 
pour recevoir le sermmt de fidâité de tous ceux qui 
étaient demeurés dans h yiU^ : d'autre p^, fré^ériç rdupr 
qua la sentenee qui avait mis les Milanais^ au ban de ÏEah- 
pire. 

Il y avait déjà dix jours que la ville s'était rendue, et le 
vainqueur, au lieu d*y entrer, conduisit son armée de Lodi à 
Pavie, où il séjourna huit autres jours, sans faire oonnaitre 
ses volontés. Enfin, le 16 de mars, il expédia aux consuls de 
Milan Tordre de faire sortir tous les habitants de l'enceinte 
des murs. Ces magistrats obéirent en tremblant à cette in- 
jonction mystérieuse. Plusieurs ritoyens se réfugièrent à Pavie, 
à Lodi, à Bërgame, à Gomo, et dans toutes les villes de Lom- 
hardie; le plus grand n<»Qbre cependant attendit l'empereur 
en dehors du retranchement ; mais tous obéirent, honmies, 
femmes et enfants, tous quittèrent le toit palernel, qu'ils 
ignoraient s'ils devaient jamais revoir, et Milan resta complè- 
tement désert 

Le 25 mars, l'empereur, à la tète'de son armée, y arriva 
et publia la sentence longtemps suspendue. La ville devait 
être rasée jusqu'en ses fondements, et le nom milanais effacé 
d'entre les nosm des peuples. Les divers quartiers de la cité 
furent partagés entre ses ennemis les plus acharnés, avec ordre 
de les détruire; chacune des six divisions de la viUe, qui pre- 
nait son nom d'une porte, fut livrée à un peuple ennemi : 
l'Orientale aux Lodésans, la Romaine aux Grémonais, la Ti- 
dnaise aux Pavésans, la Yercelhne aux Novarais, la Gomacine 
aux Gomasques, et la porte Neuve aux vassaux de Séprio et 
de Martésana. Pendant six J9iU*s l'armée impériale travailla 
avec tant d'ardeur à renverser les murailles et les édifices de 
Milan, que le dimanche des Bameaux , lorsque l'empereur 
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repartit pour Pavie, la einquantième partie de la irille ne res- 
tait pas sur pied * • 



1 OUo Mùrena, p. itos, nos. — SiM Btad, p. iiS7.-*Ollo(te Saneio BJoifo, e. ta, 
p. 8T5. — TrUUmi CalcfU hiat, Patr. L. X, p. 3&S. — Galvan, Flamma Man^, Flor. 
e. 118, p. 64S. Voyez farUmt EpUtoL Burchardi notarU Imperalorts ad MicàUmm Sfge- 
bergâubm abbalem. T. VL âer liaL p. 9tS-9it. On y troure m récit 1res détaillé de 
la mine do Milan, el do nuproMion que fit sur los AUemandi la victoire de l'em- 
pcrour* 



DU MOYEU AGE. 381 



l''H^'§"^H"§"i"^M4ff'H''H^ ■Wtt'M^'î' 



CHAPITRE X. 



Oppression de TlUlie. •— Ligue Lombarde ; sa résistance à Tempe- 

reur. — Fondation d'Alexandrie. 



1168-1168. 



La victoire de Frédéric sur la première ville de T Italie, et 
le chàtimeiit sévère qu'il lui avait infligé, furent célébrés par 
tous les partisans de l'Empire, comme un triomphe noble et 
glorieux, comme un acte éclatant de la justice d'un grand 
monarque : les députés des provinces, les évêques, les comtes, 
les marquis, les podestats et les consuls des villes, se rendirent 
à Pavie pour féUdter l'empereur; et lorsqu'il parut à leurs 
yeux, orné, ainsi que son épouse, de la couronne impériale, 
qu'il avait fait vœu de ne point porter aussi longtemps que 
Milan lui résisterait, il fut accueilli par de bruyants applau- 
dissements * . Les Bressans et les Plaisantins, qui regardaient 
la cause de la liberté comme perdue par la prise de Milan, 
cherchèrent à fléchir Frédéric, en se soumettant aux condi- 
tions ks plus onéreuses : d'après ses ordres ils abattirent leurs 
tojors, ils rasèrent leurs murailles, ils comblèrent leurs fossés, 
ils payèrent des contributions énormes, et reçurent un podes- 

1 Otio Morena p. I106, J107. •- Tristani Çalclû hi$t, Patr» L. X, p. 23$. — /oA, 
Bapu ViUanovas hist, Laudit Pompeiœ. L. U, p. 87S. 
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tat de ses mains. Tput fléchissait, tout tremblait, et Frédéric 
|)0UYait croire que désormais son trône était fondé sur les 
bases les plus inébranlables ; mais un pouYoir qui repose sur 
la terreur est éphémère, lorsque la nation qu*il opprime n'est 
pas complètement avilie ; et quoique cette terreur fût alors à 
son comble, le caractère ded Lombards n'avait pas perdu tout 
son ressort. Si pendant quelques années û ploya sous l'oppres- 
sion, ce fut pour se relever avec plus de force. Les émigrés 
milanais, errants de ville en ville , racontaient, à des honunes 
libres comme eux autrefois, la ruine lamentable de leur pa- 
trie, la chute dés murailles qu'ils avaient si vaillamment dé- 
fendues, l'incendie et la profanation des temples, l'enlève- 
ment ou la dispersion des reliques et des images sa^^, et les 
vexations inouïes qui, après la destruction de leur ville, pro- 
longeaient les souffrances de leurs malheureux concitoyens. 
Ils répétaient, comment l'évêque de Liège et ensuite Pierre de 
Gunin, qu'on leur avait donnés successivement pour gouver- 
neurs, après les avoir dispersés dans quatre bourgades qu'ils 
leur avaient fait bâtir à deux Inilles de distance de Milan, 
saisissaient leurs récoltes, s'appropriaient leurs possessions, 
augmentaient léili*s tributs, et les contraignaient de tjrans- 
porter eux-mêmes les matériaux de leur ville détruite, pou^ 
en élever des château! et des palais à l'empereur * . Quelque- 
fois de généreuses larmes coulaient de leurs yeux lorsqu'ils 
racontaient leurs combats, et ces jours de gloire où, au milieu 
des dangers et de^ privations , ils jouissaient encore en se 
sentant libres et armés pour la patrie. 

Une grande infortune avait étouffé les anciennes inimitiés; 
Pavie, Crémone, Lodi, Bergame, Gomô, avaient ouvert leurs 
^rt^ aux réfugiés : au milieu de^ gûeil*es nationales, les 
liens de Thospitalité unissaient les familles des villes voisines; 

« 8»e nmd, p. itM. ^ Gàbmn, Fkanma Manipul. Flor, t^ 193, p. 6t4««- nemardin^ 

CortQ, hist. Milane9i. P. I, p. 54, 
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et 6etbt qvi*6n avait combattus pour Thonnetif de sa cite, on 
les i'ecevaît ensuite avec empressement à sa table, les récits 
des Milanais faisaient une impression d* autant plus profonde 
stir les auditeurs, que les alliés de l'Empire (9Dmmençaient à 
éprouver eux-mêmes les funestes eonséqpieiiceà de leur vie- 
tôire. Frédéric, il est vrai, avait permis aux Crémonais, aut 
Pavësans et aux Lodésans, de continuer â élire leurs consuls; 
mais il avait donné des podestats à Ferraré, à Bologne, à 
Faen^a, à Iniola, ft Parme, à Como, à Novare, villes ^ui n'é- 
taient point alliées des Milanais, ou qui même avalent envoyé 
leurà iniUces pour les combattre; et lorsque 1* empereur, Verâ 
la fin de Tété, repassa en Allemagne, il laiâ^ en Italie, pour y 
être son lieutenant-général, Baynaud, chancelier de l'empiiPe 
et archevêque élu de Cologne, qui appesantit, sur tous les 
lombards indifféremment, le joug qu'U leur avait imposé. 

la terreur que ressentaient tous les Italiens, ne se mani- 
feste nulle part plus clairement que dans les annales de Gè- 
nes. L'historien Gaffaro les continuait année par anûée ; en 
sorte qu'elles ont conservé au travers des siècles l'impression 
du moment. Aussi le même homme qui avait parlé avec en- 
thousiasme de l'ardeur universelle des Génois, pour relever 
et fortifier leurs murailles, lorsqu'ils craignirent en 1 1 58 d'ê- 
tre attaqués par l'empereur ♦, ne le désigne-t-îl quatre smi 
plus tard, en rendant compte de ses nouvelles victoires, que 
par les titres les plus pompeux. C'est Vempereur toujours 
auguste, toujours triomphant, celui qui a élevé V empire au 
plus haut degré de gloire *. Les Génois en effet envoyèrent 
des députés à Frédéric pour le féliciter sur sa victoire, et l'as- 
surer de nouveau de leur obéissance. Ils lui offrirent en même 
temps de mettre leurs flottes à sa disposition, pour porter la' 
guerre en Sicile ; et ils obtinrent de lui, à cette condition, ime 

* Ctiffcai Annales Genmnsa* L, I, p. vit, -? > iMd. L* I, p. 879i 
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charte femarquahle, qni uous a été cooservée. Par œtte charte, 
r empereur accorda en fief aux considfl de Gènes, le droit de 
conduire sous leurs bannières, toutes les fois qu'ils marche- 
raient en bataille, les habitants de la côte ligurienne, depuis 
Monaco jusqu'à Porto-Yénéré, c'est-à-dire, à peu près de tout 
le territoire actuel de la république. Cependant il réserya la 
fidélité que ces arrière-vassaux devaient à l'empire, et le 
droit de justice des comtes et des marquis. Il ccmfinna au peu- 
ple le droit d'élire ses consuls ;« il inféoda aux Génois Syracuse, 
et deux cent cinqpiante fiefs de chevaliers dans la vallée de 
Noto, dont il promit de les mettre en possession dès qu'avec 
leur aide il se serait renilu maître de la Sicile. Il leur accorda, 
au préjudice des Provençaux, un privilège pour négocier seuls, 
dans tous les lieux maritimes, même dans l'état de Yenise, si 
les Vénitiens ne rentraient pas en grâce auprès^de lui. Il les 
dispensa du devoir de porter les armes pour lui , partout 
ailleurs que sur la côte de Provence, on dans les Deux-Sidles ; 
enfin , il s'engagea à ne point conclure de paix avec le roi 
Guillaume de Naples ou ses successeurs, sans le consentement 
libre des consuls de Gènes * . 

En même temps que, par ce& concessions luillantes, Frédé- 
ric semblait exempter les Génois seuls du joug qu'il avait im- 
posé à toutes les viUes,.il se cha]i^;ea de terminer leur différmd 
avec les Pisans, et de pacifier ces deux peuples dont il vou- 
lait réserver les armes pour servir ses propres querelles. La 
guerre entre eux avait éclaté cette année même, à l'occasion 
des colonies que tons deux avaient établies à Gonstantinople. Les 
Pisans étaient au nombre de mille environ dans cette capitale 
de l'Orient : déterminés à exclure de son commerce les Génois 
qui n'y avaieiitpas plus de trois Cttts hommes, ils les avaient 
attaqués, dépouillés et chassés de la viUe, sans que le gouver- 

* Ce iraiié est rapporté textuellement par Muratort Antiq. ital, Mssert. XLViih 
T. IV, p. 253. 
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nement grec, témoin de ces yiolenoes, osât prendre mi parti 
entre des marchands bdlkpieax qu'il ménageait et qu'il crai- 
gnait. Les Génois se préparaient à yenger sur les mers de To- 
cane raf&ont fait à leurs compatriotes, lorsque Frédéric 
déploya soii autorité pour leur faire poser les armes. Il obligea 
les députés des deux ailles à signer, à Turin, une trêve qui 
devait durer jusqu'à ce qu'il prommçât sur leurs différends, 
à son retour d'Allemagne ^ 

1163. — Lorsque l'empereur revint, à la fin de l'année 
1 163, visiter l'Italie, non plus en conquérant, mais en maître, 
il trouva ces deux villes aigries l'une contre l'autre, par un 
nouveau sujet de discorde. Les Pisans, comme nous l'avons 
vu, avaient, un siècle auparavant, conquis l'île de Sardaigne, 
et en avaient inféodé les diverses se^euries à plusieurs de 
leurs gentilshommes. Mais ces feudataires, éloignés de la mé- 
tropole, avaient presque absolument secoué sa dépendance ; 
ils s'étaient érigés en petits souverains , et les Génois qui pos- 
sédaient quelques chàteaux-^forts en Sardaigne, avaient con- 
tracté des alliances avec ces mêmes feudataires, tout en les 
encourageant à secouer le joug de la mère-patrie. Quatre 
seigneurs, ceux de Gallura, Logodoro ou les Tours, ArlxNréa 
et Ci^liari, s'étaient partagé presque toute la Sardaigne : avec 
le titre de juges, ils affectaient un faste royal. L'un d'eux, le 
juge d' Arboréa, Barison, qu'on croit être sorti de l'andenne 
famille des Sardi de Pise (mis en possession d' Arboréa, â la 
conquête de la Sardaigne), avait passé à Gènes vers cette épo- 
que ; il y avait trouvé deux de ses compatriotes occupant les 
premières charges de la république : Corso Si8m<»idi était 
consul de la commune, et Sismondi Muscula était consul des 
plaidoyers ^. Il leur proposa de mettre l'ile toute entière à la 

1 Gaffarl Annales Genuenses, p. 280-383. — Breviarum Pisanœ hist. p. 173, 174. » 
Vherti Folietœ Genuensium hist. L. n, p. 268. — Marangoni, Chroniche di Pisa Scr* 

Strwr. T» h P* 397. — s obmm Cwçellafim Annales Cenv^sçs» t. ii, p. 292. 
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did^^lSotiées Oâioift, pourvu que ceux-d, de leur côté, i'aî^ 
dasseUt i étenâre sa propre autorité. Frédéric, toujours avide 
4e reconquérir les anciennes limites de Tempire Romain, 
n'avait point encore pu établir ëa domination sur la Sardai^e. 
1164. — Barison se pltéseUta devant lui, à Fano, où F em- 
pereur s'âait rendu; il lui offrit de lui faire hommage de 
toute file de Sardaigne, et de lui payer comme tribut une 
redevance annuelle de quatre mille marcs, pourvu que l'em- 
peréur, èsd son côté, voulût confirmer ses droits, ou plutôt ses 
prétentions Vaniteuses, et Finveslir du royaume de Sardaigne. 
Les <A)nsuls génois, Corso Sismondi et Baldizzo Usosmaris, 
envoyés pvr la commune en députation auprès de Frédéric, 
devient répondre de la conduite de Barison, et promettre 
Tassistance de leur flotte pour le mettre en possession de ce 
nouveau royaume, qu'il leur avait promis de maintenir, en 
tout temps, dévoué à la répubiiqtie de Gènes et d^ndant 
d'elle. 

Dès que la proposition de Barison fut connue des oobsuk 
pisans, qui se trouvaient aussi auprès de l'empereur, ils ré- 
daînèârent contre la concession que Frédânc se disposait à lui 
ftâre, représentant que la Sardaigne était leur projmété, et 
^ue Barison, qui avait le sot orgueil de prétendre à une cou- 
ronne, était leur vassal et leur homme-lige. Les consuls génofe, 
qui n'avaient pas pris jusqu'alors beaucoup d'intérêt aux 
propositions fiâtes par le juge d'Arborée, embrassèrent aus- 
sitôt sa défense, afin de faire valoir leurs prétentions dur h 
Sardaigne, et d'empêcher qu'on ne reconnût les titres de leurs 
rivaux * . Frédéric, sans approfondir davantage la cause qui 
lui était soumise, s'empressa d'accepter l'argent qu'on lui of- 
frait pour une couronne qui ne lui appartenait pas : il fit 
dresser par les notaires impériaux un diplôme, par lequel il 

1 Ùbertm CancellaHus Ann» Genuens. p. 293, V^. — BrevUarum Pisanœ HUtoriœ, 
p, 175, 176. "^ B. Uarangoni Chron, di Pisa, p. 394. 
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^hSclarait Barisoa tci de Sardaigne ; et il lui dananda aiissitât 
ei retour les quatre mille marcs que le uenateki roi avait 
promis. 

Mais le juge d'Arborée, qui, parmi ses ra«6qui» vassaux, 
avait une fortune supérieure à ses besoins, lorsqu'il eut com- 
mencé h suivre les cours dont il voulait imit^ le fMte, eirt; 
inentôt épuisé ses trésors. Quand Frédéric lui accorda le di- 
{âdmè M longtanps désiré, le nouveau roi n'avait plus d'ar- 
gent pour le payer. Il comptait bien, il est vrai, étaUir dans 
fion ite ks impôts qu'il voyait en usage sur le ccmtment ; il as- 
surait que ses sujets, qu'honorait se nouvelle dignité, s'cm- 
^esseraient de contribuer aux dépenses du trône : fl ne de- 
mandait que dé pouvmr rentrer en Sardaigne, et il promettait 
de s'acquitta aussitôt après; mais Frédéric lui déclara qu'il 
ne lui permettrait pas de i^éloigner de sa cour, jusqu'à ce 
qu'il eût payé jusqu'au dernier sou tout ce qu'il avait promis. 

Les Consuls génois qui avaient embrassé sa cause, plus par 
baine contre Pise que par affection pour lui , vinr^it dans 
isette occasion à son secours. Us lui avancèrent les quatre 
mille mcffcs dont il avait besoin pour satiirfadre F empereur; 
fis ajoutèrent même des sommes plus considérables pour pré- 
parer un armement, et le conduire en Sardaigne; mais, comme 
fls n'avaient d'autre caution que sa personne pour paiement 
de ses dettes, Os ne voulurent jamais le relâcher, ni lui per- 
mettre de débarquer dans son île ; et, après être restés avec 
lui quelque t^nps devant Arborée, soupçonnant qu'il les tra- 
hissait, et qu'il voulait s'accommoder avec les Pisans, ils le 
reconduisirent à Gbaes , et l'y retinrent prisonnier t^ur 
dettes ^ 

Cependant les juges de Gallura et de Lc^odoro avaient re^ 
nouvelé leur serment de fidélité à la ccMomune de Pise ; et , 



1 (Hferm Cmç^lkiiriuSi p. 39S*9i98« ^ J»» Ummgoni Ckrgn, di Pisa, p. 89li 

26* 
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a^ec le secours qu'ils ayaient reçu de cette yiUe, ils avaient 
enyahi le district d'Arborée, et l'avaient mis à feu et à sang, 
en sorte que le nouveau roi de Sardaigne, loin de réduire ses 
égaux à son obéissance, avait perdu jusqu'à son ancien patri- 
moine. Tandis qu'on l'ouMiait dans la prison, où il fut re- 
tenu pendant plusieurs années, les deux peuples rivaux con- 
tinuèrent à se chercher sur les mers, à se combattre, à se 
brûler des vaisseaux, et à détruire les châteaux bâtis sur leurs 
deux rivages. 

£n même temps que les Génois poursuivaient avec ardeur 
la guerre contre Pise, il» étaient déchirés eux-mêmes par une 
discorde civUe, dont l'historien public de cette r^ubhque s'est 
interdit de nous transmettre les détails, pour ne pas faire 
déshonneur à sa patrie ^ . Nous apprenons de lui seulement 
que deux familles nobles, les Avogadi et les marquis de y<dta, 
rivales peut-être en crédit et en pouvoir , s'étaient offensées, 
et avaient entraîné leurs amis dans leur querelle. Un marquis 
de Yolta avait été victime de ces dissensions en 1 1 65, quoi- 
qu'à cette époque même il exerçât le consulat. L'année sui- 
vante, quatre *tiobles du [Hremier rang, Bubaldo Barattiéri, 
Sismondo ^smondi, Juscello et Scotto, furent aussi tués. La 
haine des deux factions devenait chaque jour plus violente; 
et elles se refusaient à tout accommodement. 1 169. — Les con- 
suls de l'année 1 169, pour rétablir la paix dans leur patrie, 
au milieu de factions sourdes à leur voix et plus puissantes 
qu'eux, furent obligés d'ourdir en quelque sorte une conspi- 
ration. 

Ils commencèr^at par s'assurer secrètement des dispositions 
pacifiques de plusieurs des citoyens , qui cependant étaient 
entndnés dans les émeutes par leur parenté avec les chefs de 
faction; puis, se concertant avec te vénérable vieillard Hugues, 
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leur archervéqae, ils fiient, longtemps avant le lever da so- 
leil, appeler au son des cloches les citoyens an parlement : ils 
se flattaient qae la surprise et T alarme de cette convocation 
inattendue, au milieu de 1* obscurité de la nuit, rendrait ras- 
semblée et plus complète et plus docile. Les citoyens, en ac- 
courant au parlement général virent , au milieu de la place 
publique, le vieQ archevêque, entouré de son clergé en habit 
de cérémonies, et portant des torches allumées, tandis que les 
reliques de saint Jean-Baptiste, le protecteur de Gènes, étaient 
exposées devant lui, et que les dtoyens les plus respectables 
portaient à leurs mains des croix suppliantes. 

Dès que l'assemblée fut formée, le vieillard se leva; et de 
sa voix cassée il conjura les che& de parti, au nom du Dieu 
de paix, au nom du salut de leurs âmes, au nom de leur patrie 
et de la liberté, dont leui» discordes caitraînaraicait la ruine, 
de jurer sur TÉvangile r'oubli de leurs quer^es, et la paix à 
venir. Les hérauts, dès qu^il eut fiui de parler, s'avacnoèrent 
aussitôt vers Boland Avogado, le chef de Tune des factions, 
qui était présent à rassemblée ; et, secondés par les acclama^, 
tions de tout le peuple, et par les prières de ses parents eux- 
mêmes, ils le sommèrent de se conformer au vœu des consuls 
et de la nation. 

Roland, à leur approche, déchira ses habits; et, s' asseyant 
par terre en versant des larmes, il appela à haute voix les 
morts qu'il avait juré de venger, et qui ne lui permettaient 
pas de pardonner leurs vieilles offenses. Gomme on ne pouvait 
le déterminer à s'avancer, les consuls eux-mêmes , l'arche- 
vêque et le clergé, s'approchèrent de lui; et, renouvelant 
leurs prières, ils l'entraînèrent enfin, et lui firent jurer sur 
l'Évangile Foubli de ses inimitiés passées. 

Les chefs du parti contraire , Foulques de Castro et Ingo 
de Yolta, n'étaient pas présents à l'assemblée ; mais le peuple 
^et le clergé se portèrent en foule à leurs maisons : ils les trou- 
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Tèrent déjà ébranlés par ce qu'ils Tenaient d'apprendie; et» 
profitant de leor émotion , ils leur firent jurer one réconci- 
liation sincère, et donn^ le baiser de paix aux cbe& de la fac- 
tion opposée. Alors les cloches de la tille sonnèrent en témoi- 
gnage d'allégresse; et l'ardievéque, de retour sur la place 
publique, entonna un Te Deum avec tout le peuple, en l' hon- 
neur du Dieu de paix qui atait sauvé leur patrie *. 

Nous avons dit que Frédéric était revmu en Italie en 1163; 
il y conduisit avec lui son épouse et une cour brillante, mais 
point d'armée. Les Pavésans profitèrent de la terreur que son 
nom inspirait encore, pour détruire la ville de Tortone, dont 
ils étaient toujours jaloux ; ils représentèarent à l'empereur que 
tes Milanais ne l'avaient rebâtie que pour témoigner ainsi oom^ 
bien ils m^risaient ses vengeances ; qu'une ville ruinée par 
lui , et fondée de nouveau par ses ennemis les plus acharnés , 
conspirerait toujours avec les factieiix : ils ajoutèrent à ces 
motifs l'offre d'une somme considérable, et ils obtinrentiielni 
nn ordre de raser les murailles de Tortone. En l'exécutant, ils 
l'outrq[)assè»r^t : après avoir, avec l'autorité de l'empire, 
Bnlevé aux habitants les moyens de se défendre, ils démolicent 
leurs maisons, aussi bien que les fortifleatûms de la vîlle^. 

1 164. — Ce fut la dernière violence à laquelle se porta le 
parti victorieux , pour satisfaire une haine qui commençait à 
se calmer. Pendant l'absence de l'empereur, les podestats 
qu'il avait préposés à chaque diocèse avaient abusé crudie- 
-ment de leur autorité ; ils exigeaient les contribatioBs et les 
impôts au sextuple de ce qui était dû suivant k» anciennes 
coutumes, et ils ne laissaient aux habitants du MManais et du 
€rémasque que leti«!« de leurs réo(dte&annudles. Moréna lui- 
même, historien si peurtial pour Veaïpe^eary assure ^'H n'y 
avait aucun Lombard qui , se souvenant de l'antique ffl^rté 

lusi. L. II, p. 278. — s Otto Mortna hist, Laudem, p. 1123. 
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de fô patrie, ne regardât comipe uq opi»^obre les i^xaçtipQs 
auxquelles il se voyait ei^PQ^ , et ne se^tit un ardent ^é&\r 
d*en tirer Yeqgeance ^ . Cependant 1^ Italien^ avaient at- 
tendu le retour de l'empereur, et ils s'étaient flattés qi^'à, 
son arrivée ils loi v^rrat^t iQpmgjBr lei^ a|^, dPilt^ ^ SPW^' 

£n effet, lorsque Frédéric s^ rendit de Lodi à Uow^ , où il 
faisait bâtir un palais, le§f Milanais, avertis de son passage, 
se présentèrent en fQule sur le chemin qu'il devait trp^verser ; 
ils l'avaient attendu de nuit , d^s la fange , m^jjgré i^^e pluie 
abondante : ils se jetèrent à genoux à son approche , çjt sup- 
plièrent l'empereur, avec dç profonds ^glissements, de les 
traiter svec plus de douceur. Frédéric par^t ému, e| |it relâ- 
cher leurs (otages, mais il renyoya l'examen de leur^ demandp^ 
à 8€» ministres , et ceux-d en prirent occa^o^ de ^iiq^ejtrg 
à de nouvelles exactions le$ malheureux gp HT^egf; ù^ s£ 
plaindre ?. 

Les habitants de la Marche Yéronaise, qui jusqii' 4W ^^9ê 
mt& presque étrangers à la guerre de Lombardi§ y pré^ntè- 
rent i^leur tour leurs rédamations contre des vei^g^p^^ d'ai^-. 
tant plus odieuses, que les ministres impériaijq^ n'avaient 
aucune raison de les traiter en ennemis, {llles n^ furent pas 
mieux accueiUies. L'empereur s'était avancé du côt^ ^e f^pp; 
dans l'Emihe; les villes profitèrent de son ^^Hgm^e^t ppiu^ 
assembler un congrès : Yérone, Yicence, Padpuj^ gt ^f^i^ 
s'engagèrent réciproquement par serment à se sout^ip i§]^ 
l'entiepri^e de restreindre les droits de l'emn^r^ , ^ il^ i^s 
réduire à ceux qu'avaient exercés les empereurs orthodoxes, 

1 Morena historia ï/ttidensié, p. 1127, lis». Houg ne stvolu poiai si .Qtlp! Norena 
e8t toujours Tautenr de cette partie de l'histoire, ou si ooitt sommes déjà psneyuff 4 |a 
continuation écrite par son fils Acerbus; La narration est continuée parle père, le fils et 
un inconnu, sans Interniptidn, et sans qu'on puisse décéuvilr où chactn d^eia s'est 
arrêté. Acerbus Horéna fût employé par l'empereur dans la carrière ibilitaire; il mou- 
rut à Peipédition deRome,en 1167. On troure dans Acerbus des sentimenia plus g^é* 
renx et idus Utèraux que dans son père. — * S^re fum!, p. iitp. 
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prédécesseurs de Frédéric. Les confédérés se promettaient 
également et de résister à toute usurpation du monarque , 
et de reconnaître les prérogatives qui lui appartenaient de 
droit ^ . 

Les Vénitiens, qui depuis longtemps étaient vus de mauvais 
œil par Frédéric, s'engagèrent aussi dans cette ligue. Dès lors 
elle se crut assez forte pour faire cesser les vexations des gou- 
vernements allemands ; elle attaqua les seigneurs qui , dans 
la Marche Yéronaise, n'avaient pas voulu prêter le serment 
d'association, et elle mit en fuite les officiers de l'empereur les 
plus odieux au peuple. 

Dès que Frédéric fut averti de ces mouvements, il revint en 
hâte à Pavie; et, rassemblant ceux des Lombards en qui il 
mettait le plus de confiance , les milices de Pavie, de Novare, 
de Crémone, de Lodi et de Gomo , il s'avança sur le territoire 
de Vérone pour le dévaster. La ligue vérbnaise mit de son côté 
son armée en campagne , et l'envoya côurageusanent au- 
devant de lui. Frédéric s'aperçut bientôt que les Lombards 
qu'il conduisait ne le suivaient que contre leur gré. Effrayé 
de se trouver entre leurs mains, il abandonna son camp avec 
précipitation, et s'enfuit devant les Véronais ^. Depuis cette 
époque , toutes les cités lui furent également suspectes ; et 
comme les marquis, les comtes et les capitaines étaient les 
ennemis naturels des villes libres, il fît alliance avec eux, 
et il logea dans leurs forteresses ses meilleurs soldats allc'- 
mands '. 

Après une preuve aussi humiliante de safaiblesse, Fr^éric 



1 Vita AlexandH m, a cardinali Aroffonio, p. 456. S11 faut en croire IliisiDriea 
grec Cimiamut (L. V, c. I3, p. t^l^ByzaiH. T. XI), Tempereur grec Manuel Coro- 
nène fut le premier instigateur de cette alliance : il était jaloux du pouTotr croissant de 
Frédéric ; il lui contestait le titre d'empereur, et U envoya Kicéphore Calnphi â Venise, 
et des agents plus obscurs dans les autres villes, avec de grandes sonunes d'argent pour 
exciter les Lombards à prendre les armes et à défendre leurs libertés. — ' Acerbus 
Morena, "p. U23. — > Vila Alexanilri lU, a cardinali AragoniOj p. 456. 



DU MOYEN AGE. 393 

ne pouYàit pas rester en Italie sans s exposer aux plus grands 
dangers. Il passa donc en Allemagne, peu après s'être retiré 
da Yéronais , mais en annonçât à ses alliés qn'il ne tarderait 
pas à revenir avec nne armée capable de faire rentrer dans le 
devoir ses sujets révoltés. 

Quelque insupportable que pût être, ppurun caractère aussi 
fier et aussi impétueux que le sien, le délai de ses vengeances, 
il fut cependant obligé de laisser aux Lombards qui l'avaient 
offensé, le temps de se fortifier, de rélever leurs murailles , 
d'exercer leurs troupes, et de contracter de nouveUesalliances. 
L'antipape Yictor III, qu'il avait opposé au pape Alexandre, 
était mort au commeiïcement de cette année : le successeur 
qu'illui avait fait nommer, Guido de Crème, qui prit le nom 
de Pascal III, n'était reconnu par aucun autre souverain ; 
en sorte que Frédéric se trouvait engagé dans des négociations 
continuelles, soit avec les rois de France et d'Angleterre, qui 
le pressaient de rendre la paix à l'Eglise, soit avec ses propres 
sujets en Allemagne, qui n'étaient pas toujours disposés à 
reconnaître des évèques schismatiques. Une guerre dans cette 
dernière contrée, entre les deux maisons guelfe et gibeline, 
réclama aussi son attention, et l'empêcha de rentrer de sitôt en 
Italie*. 

1 165. — Cependant le vicaire d'Alexandre à Bome étant 
mort, ce pape lui donna pour successeur le cardinal de Saint- 
Jean et Saint-Paul, qui prit à tâche de ramener les Romains à 
l'obéissance du pontife légitime. Il répandit de l'argent à pro- 
pos parmi le peuple; il fit entrer au sénat les hommes qui 
lui étaient dévoués ; il en fit exclure les schismatiques ; il obr 
tint la restitution de l'égUse de saint Pierre, et du comté de la 
Sabine, où le parti des antipapes avait dominé longtemps; 
enfin, malgré l'opposition de quelques citoyens, il détermina 

1 Otto de Saneto Bkuio Chronic» c. 18 et 19, T. VI. her, ItaL p. 87S. — Conradi 
AblfoUs Vipergeruis Chronlc, p. m, afmd Pithœum. 
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lu majorité àf» Bosmins à envoyer une députatio» aaprèa 
d'Alexandre poor l'engager à revenir au milieu de 8on trou- 
peau ^ • Alexandre, après avoir {His conseil des rois de France 
et d'Angleterre, Louis VII et Henri II , partit de Seqs, où il 
avait établi sa résidence , et s'embarqua à Moiitpèllier : après 
avoir été poussé par les vents à Messine, où il eut occasion de 
renouveler son alliance avec le roi Guillaume de Sicile, le pape 
Tint d^mrquer à O^tie. Dès le matin, les noblei^, les sénateurs, 
1^ clergé et le peuple, s'avancèr^t eu processicin s^u-devant 
d^ lui , et le reçurent comipe le pasteur 4e lei^rg ^mes, avec 
rd)éissanQe et le respect aecoutupi^ ^. 

D'autre part, Christian, arc^v^e élu #9 9l^7^9ce9 cpi 
résidait pour l'empereur en Tos^rq, s'était av^cé dans la 
campagne de Bcane, av^e une armée allemand^ : il fivai|; soumis 
Yiterbe et la {dapart des villes éx\ voisîi^agç ^ l' antipape Pas- 
cal; mais il ue se fut pas plus tât éloigné, q^9 les i^oin^jw» 
«aecmdés par les troupes du rpi Quillapipe , fir^t rontrer sou^ 
F obéissance de l'Élise prescpiai toutes 1^ jUsif^ qpe }f^ ^à^ 
matiques lui avaient enlevées- 

1 166. — Peu après avoir pr^ ççtte aspisjbo^f^ ^u parti ds 
l'Église et de la lil)erté, 6nillaui«e V% surDiompi^ le Hauvaif, 
mourut ^ ; il eut pour successeur un fils en bas âge , (ffion 
ii(>pela fiuiUaume-le-Son, et qui eut pojiir W^y au cogouQ/en- 
cânent de son r^ne, sa mère H^rgueritç. Quioicpie di^tingg^ 
pard^s surnoms Opposés, le pèi» .ejle âls tinrent, à l'égard 4« 
res^ de l'Italie , à peu près la même €iiM9.duijfce ; ^ teiir élaif 
indiquée par leur position et lewâ intérêts les flm im^^^^ • 
poar qfiaiiiteDir ïmàé^r^jm» de teur pays , h l#pl j^fH 



Salemitanus Citron, p. 205.— >3 Guillauipe I«r, couronné du vivant (le son père, en il 50, 
mourut en U66. Jiommld, ScUemit. p. 20S* Cet historien, qui fut en^^mémé lemps le 
principal libérateur du roi, après la conjuration de Mathieu Bonella, fut aussi un de ses 
promiers rainisires et des puoniiers prélats de Bonirojtsfme, le diiectowr ée satooni^ce 
et son médecin. Il mérite bien d'te»dil,a]»c^réfiie.qaKieia, 
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qu*ils eussent à prendre, était de faire cause conunnne avec 
le pape, l'empereur d'Orient, et les villes libres. 

Parmi ces dernières , celles de la Marche Yéronaise conti- 
nnaient leurs préparatifs pour défendre leur fib^rté et celle de 
rÉglise. Les Yéronais et les Padouans attaquèrent et réduisi- 
rent le château de Bivcrii et la forteresse d'Àppendid, qui 
dominaient les passages des montagnes, par lesqudles ils s'at- 
tendaient à Yoir descendre l'empereur. Mais celui-ci ^ après 
avoir rassemblé une forte armée, prit, contre leur attente , à 
la fin de l'automne, la route de YaiGamonica, etdâ)oudia en 
Lombardie par le territoire de Bresda. Quelle que fftt son 
irritation contre les cités, comme il les savait toutes également 
indisposées, il ne voulut pas les attaquer avant d'avoir réussi 
à les divûser par des négociations. Au contraire, dans les 
comices qu'il fit assembler à Lodi , au mois de novembre , il 
promit de redressa les injustices dont les communes se plai- 
gnirent; et, après avoir accueilli leurs députés d'une manière 
favorable , et les avoir congédiés avec des témoignages de 
bienveillance, il s' avança vers Ferrare et Bologne ^ sans livrer 
^e combat * . 

1 167. — Tandis que Frédéric, par des motifs qui ne nous 
sont pas bien connus, ralentissait s^ marche vers l'Italie mé- 
ridionsde, et qu'il perdait six mois entre Bologne et Ancône ^, 
sans avoir châtié les Lombards qu'il laissait derrière lui, et 
sans avancer contre Ronje qui lui était rebelle, les Véronais, 
toujours plus vexés par lei^ ministres impériaux, envoyèrent 
des députés à toutes les viUes qui p^tageaient leurs souf- 
frances, et les engagèrent à rassembler une (^i^te, le 7 des ides 
d'avril, au moAastère de Pmitido entre Milan et Bergame ', 

1 rua AlexanêH m, a tards âragon. p. 457. — Aeenims Moreua hèsu Laudenê. 
p. 1131. — Otto de Sancto Blatio, c. 20, p. 876. — > Frédéric était parti de Lodi le 
1 1 janyier ; il n'entrepnt le siépe d'Ancône qu'ail comm^pcemcipt de Juillet.^' Sigoi^iius 
àe regnq Itoîl L. ^V, d, i^. ^ A^j^W ffpr^J^* f* V^^' '"' ^^^9^^ Calclà tâst, 
/'air. Li â, p. 368. ' '^* "' '' . . - - \ 
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pour concerter entre elles les moyens de se défendre. À 
cette diète assistèrent des députés de Crémone, de Bergame, 
de Bresda, de Mantone et de Ferrare. Les Milanais, toujours 
dispersés dans leurs quatre bourgades, y enyoyèrent aussi 
quelques-uns de leurs principaux citoyens, qui demandèrent 
avec instance que la première résolution de la diète fut celle 
de leur rendre leur patrie, afin qu'au lieu d'être exposés sans 
cesse aux incursions de leurs ennemis, ils pussent de nouveau 
combaltre avec les confédérés pour la liberté italienne. Les 
députés de toutes les villes, se souvenant de la valeureuse ré- 
sistance des Milanais, promirent d'engager leurs concitoyens 
à relever les murailles de Milan, et à protéger ce peuple jus- 
qu'à ce qu'il se fût mis en état de se défendre lui-même. Les 
députés convinrent aussi de la formule du serment de confé- 
dération ; et chacun d'eux la rapporta dans sa patrie, pour la 
faire adopter par ses concitoyens. Après que l'assemblée gé- 
^nérale de chaque cité l'aurait approuvée, tous les indindus 
qui la composaient étaient tenus de la répéter. Par. ce ser- 
ment, les villes ccmtractaient une alliance qui devait durer 
vingt ans ; elles s'engageaient à s'assister réciproquement contre 
quiconque voudrait attaquer les privUéges dont elles étaient 
en possession, depuis le règne de Henri lY, jusqu'à l' avène- 
ment au trône de Frédéric ; et eUes promettaient, de plus, de 
contribuer à la compensatioA des dommages que les membres 
de la ligue pourraient éprouver en défendant leur liberté ^ . 

Tandis que les consuls des villes et leurs députés, rentrés dans 
leurs foyers, soumettaient aux délibérations des parlements gé- 
néraux l'alliance qu'ils venaient de conclure, les Milanais dé- 
sarmés, divisés dans des bourgades ouvertes, assurés que la 
démarche qu'ils venaient de faire était publique, croyaient 
d'heure en heure voir arriver les milices de Pavie, auxquelles 

1 SocieiaUs Lon^fordiœ nufimenta prbna et sacrœnentum'civikUuin in eam conve- 
nitntiwn. mploma apud MuratoH, dUserU XLVllU àntHq, UaL T. IV, p. 301. 
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ils n* étaient point en état de résister. Ghaqne nuit pouvait 
avoir été marquée d'avance pour le massacre et Finoendie ; 
l'approche des ténèl»res les glaçait d'effroi : entourés d'enne- 
mis qui, dans une demi-journée, pouvaient arriver au milieu 
d'eux, ils étaient encore alarmés par les avis officieux que 
donnaient à leurs hôtes les Pavésans , qui avaient contracté 
des liens d'hospitalité avec quelques Milanais ^ . La conster- 
nation était portée à son comble, lorsque le matin du 27 avril 
1 167, parurent à l'entrée de la bourgade de Saint-Denis, dix 
chevaliers de Bergame, portant les drapeaux de leur com- 
mune ; ils étaient suivis par un nombre égal de drapeaux de 
Bresda, de Crémone, de Mantoue, de Vérone et de Trévise ; 
les milices de ces villes, marchaient ensuite, et elles apportaient 
des armes pour les distribuer aux Milanais ^. Tous les habi- 
tants des quatre bourgades s'assemblèrent aussitôt, et s'avan- 
cèrent vers la ville détruite, en poussant des cris de joie ; ils 
assignèrent à chaque troupe une portion de remparts, et, 
avec l'assistance des miUces alliées, ils déblayèrent leurs fos- 
sés, et relevèrent leurs murailles avant de songer à rebâtir 
leurs maisons. Les troupes de la Ligue lombarde (elle com- 
mença dès lors à prendre ce nom) ne se retirèrent point que 
les Milanais ne se fussent mis en état de repousser les insultes 
de leurs ennemis, et de résister à un coup de main '. 

La viUe de Pavie était tellement dévouée à l'empereur, que 
l'on n'espérait point pouvoir la détacher de sa cause ; mais la 
ligue lombarde mettait une haute importance à faire entrer les 
Lodésans dans la confédération. La viUe de Lodi, placée entre 
Crémone et Milan, devenait, dans les mains de l'empereur, la 
place d'armes la plus dangereuse. Tant qu*il occuperait ce 



1 Sire JUnc/, p. 1191.— * Acta SancH Galàinl, apud BùUandistas, 18 aprillSj p. 594, 
H* 5, notœ ad Morenam^ p. iiS4.*-s Acerbus Morena, p. 113S. ^ Tristani CalcM hisL 
Patt, L. XI, p. 368. ~ Galvan. FUmma Manip. Flor. c. :99» 301, P; 648. ^ Jaçol/i 
tmivecU GftrOft. BiXkm. dM. Fil, c. 49, p. 879, T, XIV» 
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logne, avaieiit souscrit rengagement de la ligae lombarde ^. 

L'empereur s* était, peu anparajiraiit, fait donner trente 
obiges par la dernière de ces villes, et il avait levé -sur elle une 
grosse somme d'argent ; mais dès que Tannée allemande fut 
sortie de son territoire, elle chassa le podestat. Impérial, et 
s'engagea dans la ligue lombarde ^, Les vifles dlmola, Faenza 
et Forli, également soumises par les Allemands à leur passage, 
ne piuDent pas de sitôt secouer leur joug, 

Frédéric cependant était parvenu jusqu'à Ancône. L'em- 
pa^eur de Gonstantinople, Manuel Gomnène, dont la jalousie 
était excitée par l'ambition du monarque allemand, avait con- 
tracté une alliance avec les citoyens de cette ville, qiû faisaient 
un grand commerce dans ses états. Pour les ,aider à se dé- 
fendre, il leur avait envoyé une garnison gsepque, et une 
somme d'argent considérable. Frédéric, d'autre part, désirait 
chasser les Gi:ecs d'Ancône; mais comme dçs intérêts plus 
pressants l'appdaient à Bome, après quelque attaques infruc- 
tueuses, il vendit la paix à cette république, moyennant une 
grosse somme d'argent ^ . 

Les habitants d'Albano et de Tusculum s'étaient déclarés 
pour l'antipape, et refusaient de payer aux Romains des tri- 
buts que ceux-ci prétendaient avoir droit de percevoir. Une 
haine invétérée animait le peuple de Rome contre ces deux 
villes : pour la satisfaire, bien plus que pour venger l'Église, 
les Romains, à la fin de mai, avaient marché contre les Tus- 
culans ; et après avoir brûlé leurs moissons et leurs vignes, ils 
alvaient attaqué leurs murailles. Rayno, comte de Tusculum, 
s'était senti trop faible pour les défendre, et il avait imploré 
l'appui de Frédéric. D'après les ordres de ce monarque, Be- 
naud) archevêque élu de Cologne, marcha le premier au se- 

> Serment des confédérés en décembre 1167. Apud Murât, dissert, XLVIIL T. IVt 
p. 261. — 2 Sigonius ûc regno Ualice, L, xiv, p, 32q, — « rm AkxmM lu^ a cartt' 
4raflfo»^ p, 457, 
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cours du comte, et vint s'enfermer dans la ville assiégée; peu 
après, Christian, archevêque élu de Mayence, et le comte de 
Basville, furent chargés, avec mille chevaux allemands, d'en 
faire lever le siège. Les milices romaines marchèrent à la ren- 
contre de cette troupe, qui, comparée avec elles, était autant 
supérieure en discipline et en valeur qu'elle était inférieure 
en nombre. Dès la première charge, les républicains fnrent 
rompus ; dans la poursuite on leur tua près de deux mille 
hommes, et on leur fit environ trois mille prisonniers. Jamais, 
dit rhistorien du pape Alexandre, qui semble se croire encore 
au temps des guerres puniques , jamais les Romains , depuis 
qu' Annibal les avait dé^ts devant Cannes, n'avaient éprouvé 
une semblable déroute * . 

Rentrés dans leurs villes, ils se hâtèrent d'en relever les 
fortifications et se préparèrent à les défendre, tandis que le 
pape implorait le secours de Guillaume, roi de Sicile, et faisait 
avancer ses troupes. Ce furent ces événements qui détermi- 
nèrent Frédéric à lever le siège d'Ancône. H sentit combien il 
hii importait de se présenter sous les murs de Rome avant 
que cette ville se fût mise en état de le braver. Le 24 de juillet, 
il arriva devant la dté Léonine, dont il commença aussitôt 
l'attaque. C^ quartier de Rome était défendu faiblement, et 
l'empereur y pénétra par la courtine de Saint-Pierre ; mais la 
basilique du Vatican elle-même avait été transformée en forte- 
resse, et celle-ci fit une plus longue résistance; les gardes du 
pape s'y étaient logées, et elles repoussèrent avec vigueur les 
attaques des Allemands. Frédéric, après avoir vainement em- 
l^oyé les balistes et les machines de guerre pour la détruire, 
ordonna qu'on mit le feu à l'église de Sainte-Marie ^ : les 
flammes s'élevèrent aussitôt avec violence, et menacèrent de 



> Tita Àlexùndri liï, a card, Aragon» p. 458. — > n y a, â Home, cinqouile égliiea 
ions rmTocatiou de ttiole Marie. Gelle-ei me iiaratt ^tre Sainte-Marie-de^a-Piiié ii^ 
Ctmpo Santo, église MUe par Mon IV, fmi^ itAnfir^ 41 fiqma^ p. qqç. 
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gl^QjÇ la basiliçiie : çe^ qui Toccapaient prirent alots le 
narti 4^ se rendre. Le pape, effrayé à cette nouyelle, quitta 
le lp^^m de Latrau qa'il habitait, et vint s'enfermer dans le 
Golis^ avec les Frangipani. Lenr famille s'était pratiqué, 
^u-ç|e§s^as des voûtes élevées de cette ruine impoisapte, une 
forteresse que Ton regardait comme imprenable. 

Ei^ nième temps que Frédéric pressait le siège de Kome, î\ 
ç^erçh^it à détacher les Bomains du parti d'Alexandre. Les| 
condi^ons qu'il leur offrait paraissaient équitables. Pour i:çQr 
dre la paix à TÉglise, il proposait que les deux compétiteiy^ 
au poi^tificat renonçassent à leur dignité : de son côté, il %'€%- 
^qgeaU à procurer l'abdication de Pascal; tout cequ'^demaQ* 
dait aux Romains, c'était de déterminer Alexan(]iire ^ faire; 1§ 
^^u^Ç s^<irificç, et il promettait de laisser ensuite à l'É^se 
^n^ p^ine U^erté pour l'élection d'un nouveau pape. VoyeiH 
iji^nt cet accommodement, il offrait de lever le siège et de 
rendre aux Romains tout ce qu'il leur avait enlevé. ÎDiins la 
situ^a^on où se trouvaient les assiégés, de pareilles offres étaient 
trop avantageuses pour ne pas faire impression sur leur esprit: 
ils sollicitèrent le pape de faire un sacrifice que lui comman- 
daient les circonstances; mais Alexandre, dont la vert^ n'était 
pas le désintéressement, fit répondre par ses cardinauji qu'un 
souverain pontife n'était soumis à aucun jugement sur la terre, 
ni^ à celui des rois, ni à celui des peuples, ni à celui de l'Ëgh'se, 
et que rien ne le ferait jamais descendre du rang auquel Dieu 
l'avait élevé. Cependant il craignit qu'une sédition ne le forçât 
à l'abdication; il s'évada secrètement de la retraite des Fran- 
gipani sur le Golisée, et, ap^s être descendu par le Tibre jusr 
^'à la mer, il se retira d'abord à Terracine, puis à Gaëte, et 
enfin à Bénévent. Dèsque les Romains apprirentqu'illesayait 
abandonnés, ils conclurent leur paix avec l'empereur; ils ad- 
mirent dans leur ville ses députés, parmi lesquels se trouvait 
Acerbus Moréna, et ils jurèrent entre leurs mains d'être fidèles 
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k Frédérie) et edni-ei oûnflnna lot pririlëgeft dtleaf ^séMt a. 
1/ année alleqmiidB aT«H entrepris. 1« siège de Bfme | la te 
de juillet, dans un climat pestileatiel mAme pour eeax qui y 
sont nés, mais bien plqsdangereux pour les hommes dàNord. 
Tandis qu'elle était campée hors d^ la Tille, une maMHere* 
doutaUe , la fièvre mafemi^ane, qu*on j éprouve chaque 
année, se manifesta parmi les sioldats; le tremble de leur 
imaginatÎQn redoubla bientôt les ravages de la maladie. . 
ils voyaient devient eux Téglise cte Sainte*Marie qi)' ils avaient 
brûlée de lenvs mains sacrilèges, la basilique du Vatiein qui 
n'avait éehappé que par hasard à un malheur eemblable, et 
sur ht façade de laquelle les images miracnleusefr de Jésus* 
Christ et de saint Pierre avaieut été détruites par la violence 
des flamme^. Les prAtres les menaçaient des vengeances du 
c^el, et ces vengeistnces, ils croyaient les éprouver déjà : le 
découragement et la terreur précédaient la maladie, et la ren- 
daient plus funeste ; elle égalait la peste par la promptitude et 
retendue^ de ses ravages; eUe la surpassait par la prolongation 
du dangw, et par l'état de faiblesse et d'épuisement auquel 
elle réduisait ceux qui échappaient à la mort. Hnsieurs sue- 
Gcmibaient le jour même où ils avaient été atteints par la eoB-* 
tagion; d'autre, tels que l' historié Moréna, ne passaient 
qu'après de longues souffrances. CduMi, lorsqu'il se sentit 
atteint de la fièvre, obtint l|t penvûssion de cpiitter l'armée, 
il se ft transporter en litièrejusqne dans le voisinagedeSienne; 
c'est là qu'il mourut, après avoir langui deux mois. liCs 
hommes les plus disUngués de l'armée et de l'empire furent 
victimes de ce fléau; l'empereur perdit son eonsi^ fréd^ie, 
dD^llde RQthenhurg, fils du roi Conrad; Guelfo, ducde Bavitee; 
Rena^id, archi-chai|cetier, archevêque élu de Cologne; lea 
évêques de Liège, de Spire, de Ratisbonne, de Yerden ; les 

^ vUa Alexandfi m, p. 458. -^ArmoL écoles. BanÊiii, ctm. iiST, $ n, -^âoertn^^ 
Morena, p. iisi, U53. — Romua/cftw Sa/em<lan. ChrorUe, p. 209. 
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comtes de Nassan, ffAlteraont, de lippe, de SultaliacH, dé 
lubiiigeii; plus de deux mille gentikhoDimeg, et un nombre 
de eddats proporticmné àcddi de ces morts illustres * . 

Cette terrible épidémie fat, poorremperem*, Téofaec le pla9 
f onesle qae sa >cau8e pût éj^uver . Pardre, sans combat, une 
armée florissante n* était encore que la moindre partie de son 
malheur : ce qui I accablait, c'était le découragement de ses 
sujets. Ses anciens compagnons d'armes, que l'honneur et 
FuEfection pour sa personne attachaient toujours à ses pas; 
ceux qui, en 1161, avaient rougi de le laisser entre les mains 
desitidiens, et qui, de leur propre mouvement, avaientconduit 
à son aide une puissante armée, étaient moissonnés par la mort : 
les deux chefs des maisons guelfe et gibeline^ qu'il avait en l'art 
de concilier et de réunir dans «m camp, tenaient également de 
perdre la vie ; T archevêque de Cologne lui était encore enlevé, 
lui qui depuis bien des années gouvernait la. Toscane et te- 
nait les Italiens dans le devoir. Tout lui manquait à la fois. 

Aux malheurs qui l'accablaient, Frédéric opposa son cou- 
rage; il confia aux Rcnnains les malades de wn armée, et il 
leur demanda en retour des otages, pour lui servir de garants 
des soins qu'ils leur rendraient. Eassemblant ensuite tout ce 
qu'il avait d'honunesen état déporter les armes, il s'achemina 
vers un dimat plus sain. H traversa la Toscane; et, gagnant 
par l'état de Lucques les Alpes Appuanes, il conduisit les dé- 
bris de son armée dans le voisinage de PontrémoU. Jusqu'a- 
lors il avait évité de toucher au territoire des villes confédé- 
rées avec les Lombards : il n'avait plus que soixante milles à 
faire pour parvanr à Pavie, et il ne devait rencontrer aucune 
autre cité sur sa route. Celle de Pontrémoli, qui auparaiMit 
n'avait pris auome part à la guerre, et qu'on ne voit pomt 



> ConHnuator AeerH MwencSj p. iiS3, iiss. — Vita Alexmid m, p. 459. — 
Otto ûê SaneiQ Btatio ChrofUcon^ c. M, p. 979« -^ OmraA à^as Utherq, Clkroi(. 
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depuis figurer dans la ligae, lui refusa le passage : qudique 
faible et peu importante qu' elle fftt , Frédéric ne se trouva pas^ 
en état de la contraindre ; resserré entre la mer et les mon- 
tagnesy il désespârait presque de trouver une issue pour sortir 
de cette position- dangereuse, lorsque le marquis Malaspina 
vint au-devant de lui , et , le conduisant dans ses fiefs de la 
Lunigiane, lui fit traverser les défilés dont il était maître , et 
Tsanena sans combat à Pavie, vers le milieu de septembre. 

Dès que Frédéric fut arrivé dans cette ville, il y convoqua 
nne diète, et il somma ses vassaux de s'y rendre avec toutes 
les troupes qu'ils pourraient lui fournir : mais, d'après le petit 
nombre de cçux qui obéirent à cette sonunation, il put juger 
combien son crédit avait baissé. L'assemblée ne fut composée 
qne des députés de Pavie, de Novare , de YerceU et de Gomo, 
du. marquis Guillaume de Montferrat, du marquis Obizza Ma- 
laspina, du comte de Blandrate, et des seigneurs deBdfort, 
de Séprio et de la Martésana. Frédéric, dans scm discours 
d'ouverture, peignit la conduite des villes liguées contre lui 
comme line révolte odieuse, que son honneur ne lui permetr 
tait pas de laisser impunie; et, jetant son guit au mitira de 
l'assemblée , il contracta l'engagement de châtier leur inso- 
lence. Il mit ensuite au ban de l'empire toutes les villes qui 
avaient souscrit la confédération, à la réserve de Crémone 
et de Lodi, dont il vouliiit bien juger la conduite avec plus 
d'indulgence, en considération de leurs services passés ^ . 

Au sortir de cette assemblée, Frédéric conduisit les troupes 
des vassaux qui y avaient assisté sur les terres des Milanais ; 
il dévasta toutes les portions de leur territoire qui confinaient 
avec celui de Pavie, les districts de Bosate, Abbiate-Grasso, 
Gorbetta, Maggenla, ainsi que la rive gauche du Tésin. Gepen- 
dant les villes liguées , averties du décret qui les proscrivait, 



406 HISTOIRE DBS BÉFUBLIQTTl» ITALIENKES 

awciid ilèreat deleur oMé nue diète, àb. elles prirent l*eng&g&« 
BMnt ée diasset de 1* Italie celdi qui avait Yotdti la réduire à 
«ne senritiide houleuse. Eltes placèl^ilt à IjDâi un corps de 
eàTalerie^ composé de Bressans et de Bergainasques ; et tin 
«atra à Plaisance^ composé de Parmesaiis 0t de Grémonais; 
et lOra^e l'empereur fut entré sur le territmre de Milan , ces 
deui (sorps, kidsi que les milices milcmaises, s*atancèrent 
pour le eôinbatti^ * . Mais Frédéric n'avait gdtde de hasarder 
ine hntaflle & la tête de troupes inférieures en àondlnre et en 
aèle. n n'avait conservé presque aucun resté de éoil arinée àllè- 
iiumdë : ceui d'entre ses soldats qui avaient [échappé à la 
maladie, croyant Itvoir été sauvés par la protèctioii de iHeu, 
avoiesl renoncé an inonde, et avaient presque tous embrassé 
la vie moiiasttqtle; d'autres languissaient dans les hôpitaux, 
•n étataut impartis pour l'Allemagne. Frédéric, à la tète d^ 
Favéians et des tassant de Montferrat, se propoisait seulement 
de fottttager dàHÈ le pays ennemi , et d'enrichn* ses partisairi 
jMr la petite gtfèfre; il Se retira donc devant les tronpei^ de la 
Mgae^ et le jour même il traversa les ponts que les Pavésans 
afalittt)itéSsnrIeTésinetsurleP6;ilentrâ sûr letefritmre 
de PklMtrice, et il y renouvela ses ravages. 

Pendant tout F hiver il continua ainsi à insulter les Lom- 
MNb^ et à se retirer devmt eux : mais, loin d'aguerrir ses 
Soldats par ces escarmouche», il s'aperçut bièntdt qu'ifai em- 
pereur ne pouvait reculer devant ceux qn'O traitait de rebelles, 
sails l^rdre de sa considération aux yeux de ses propres troupes. 

i l6èf. — tl prit donc, au mois de mars 1 168, la résolution 
de téj^tttàét en AHeiHàgne ; èl il rexécdta avec taîit de secret, 
qtléléslôûd!)ards mêmes qui servaient sous ses ordres né surent 
pk iùû dépàft avant qu'il fût déjà itorti d'Italie par les terres 
^6dAitefitÉiïibert dé Savoie. Les habitants de Suze cependant, 

i VUa JUexan± Uf, 460. — ConHumior Àcerbi Momiœ^ 11SS-1&S9, — THiimaOt^ 
cM hist. Poi. L. XI. p. 271. 
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eômme il votilai* traverser leur ville, le forcèrent à relàclieï' 
tous les otages qu'il emmenait avec lui , et ne lui laissëi*ëlii; 
prendre la route des montagnes, avec une trentaine de cava- 
liers , que lorsqu'ils se furent assurés que , j[)ahni les gelait âè 
8& l&uite, il n*7 avait aucun Italien* • 

Le parti impérial ne se soutenait que par le courage et \k 
talents de Frédéric; son dépait le jeta dans rabattement. Lés 
confédérés en profitèrent pour attaquer le château de Êlan- 
drate; ils le prirent et le rasèrent, après avoir délivré beaucoup 
d'otages qu'ils y trouvèrent enfermés. Alors, les habitants de 
Novare, de Verceil et de Gomo, et les feudataires de Belfôrt et 
de Séprfo, demandèrent à être admis dans la ligue Loïnbarde^. 
Asti et Tortone entrèrent aussi dans Falliauce^ et le marqùi^ 
Ôbizzo Malaspina , qui, au commencement de la guerre , avait 
^rté les armes pour la Uberté , profila du souvenit de ses 
anciens services pour effacer la mémoire des secours qu'il avait 
donnés à Frédéric, et pour faire sa paix avec les Lombards ^. 

n ne restait donc plus que la ville de Pavie et le mar- 
quis Guillaume de Montferrat, dont la fidélité ne se laissait 
ébraiiler j[)ar aucun revers. Soit que les confédérés crussent 
la tentative de Tes réduire par la force au-dessus de leiirsi 
moyens, soit que les anciennes alliances de plusieurs d'entré 
eux arrêtassent leurs arnlës , ils se contentèrent de les mettre 
hot% d'état de leur nuire, en plaçant entre eux une ville qui 
dépendît de la ligue, et qui coupât là communication èùtrè leurs 
territoires. En conséquence, toutes les troupes de Crémbnë, 
Milan et Plaisance se portèrent sur les confins des deux états, 
ehtrêle Haut-lllontferrat et le Pavésan d'outre-Pô. Dans cetté 
vaste plaine, les confédérés firent choix d'un Site que laiiaturè 

» Baronius Annal 1168, S 75-78. — Epistola Johannis Saresberiensis ad Sanelum 
fhàmàm, L. IT, epïsU 61. In codice Vaticano.^* Continualor Acerbi iforenœ, p. U5». 
Cesi ici que se termine le récit de cet historien, que nous sommes forcé de regretter, 
malgré sa t»at1iaÛlé. — * Cb irailé de paix est inséré dans l^uràtorî, ih^i. ^ÈVrâi, t. ÎV, 
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semblait avoir fortifié; c'était le confluent da Tanaro et delà 
Bonnida. Ces torrents, irrégoliers dans leur conrs, ne se 
creusent pas un lit assez profond pour présenter partout 
aux armées un obstacle qu'èUei^ ne puissent firancbir; mais 
leurs gués sont rares et variables, et leurs inondations an- 
nudles forment une défense suffisante dans la saison que les 
Allemands choisissaient pour la guerre. Une terre argileuse 
s'oppose, pendant Thiver, à la marche des sddats et à l'as- 
siette d'un camp : en été, les vastes graviers que les rivières 
laissent àdécouvert réfléchissent les rayons d'un soleil brûlant, 
et l'absence de toute haie, de tout arbrisseau, expose de tout 
côté les troupes qui voudraient s'approcher aux dards lancés 
du haut des mura. Ce fat dans cette place, à vingt-cinq milles 
à l'ouest-sud-ouest delPavie, à quinze milles au nord d' Aquî, 
à vingt-cinq au sud de Novare, à quinze à l'orient d'Asti, et 
à quarante de Milan, que les Lombards fondèrent une nou- 
velle ville, une ville destinée à éterniser la mémoire de leur 
résistance, et de leur zèle pour l'Église et la liberté. D'après 
le nom du chef de leur ligue, et du père des fidèles, ils Tappe- 
lèrent Alexandrie; ils l'entourèrent d'un lai^ fossé* daijs le- 
quel ils firent entrer Teau des deux rivières voisines; et, pour 
la rendre tout d'un coup peuplée et puissante, ils y transpor- 
tèrent tons les habitants des villagqp environnants^ Marengo, 
Gamundia, Bergulio, Hunilla et Solestia; ils leur bâtirent des 
maisons ; ils les autorisèrent à se constituer un gouvernement 
libre et répubUcain ; ils leur assurèrent tous les privii^es 
pour lesquels ils combattaient eux-mêmes, et ils engagèrent 
le pape à fonder en leur faveur un nouvel évêché. Dès la 
première année, les Alexandrins purent mettre en campagne 
une armée de quinze mille combattants de toutes armes * . 

1 Vita Aiexandri ilJ, a card, Aragon, p. 460.— Ollo de Sancto BUuU), e. 22, p. 880. 
— Benv. de S, Georgio, histor. Montiêfenati, p. 346 , T. XXIII Aei* . luU. — Trittm 
Calehi Mst. Pair, L. XI, p. 272. — Oberti CanceUarU Jtm, Genuens, L. U, p. 824. 
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